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Résumé :


 Depuis
des années, Suzanne Stafford se tait. Violée, le jour même du mariage de sa
sœur, par l’homme qui est maintenant son beau-frère, elle a choisi délibérément
le silence. Où trouver le courage d’annoncer à sa sœur que son mari est un
monstre ? Et que vaut, de toute façon, son témoignage contre celui de Jack
Sullivan, jeune avocat brillantissime et politicien charismatique, en qui
beaucoup voient déjà le futur gouverneur de l’Etat ? Déterminée à oublier,
Suzanne décide de se consacrer à sa carrière. Mais c’est compter sans la
culpabilité dans laquelle l’enferme ce silence complice. Une culpabilité de plus
en plus lourde à porter quand, se découvrant enceinte, elle laisse croire à
Dennis, son ami de toujours, qu’il est le père de l’enfant. Jack, quant à lui,
n’est pas dupe, et il espère tirer tôt ou tard partie de ce secret pour la
manipuler. Car cet homme au charme vénéneux n’est pas seulement un pervers.
C’est aussi un arriviste forcené, qui n’hésite pas à recourir au chantage afin
d’assujettir ceux qu’il veut réduire à sa merci… 




 


A la mémoire de mon
frère bien-aimé H.E. Young. Tu nous manques, Duck.
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Le
juge Suzanne Stafford se fraya un chemin parmi les électeurs de son beau-frère
qui se pressaient dans la salle de réception du Country Club de Percyville. Son
sourire s'était depuis longtemps estompé. Elle consulta sa montre. 20 h 05, et
pas le moindre signe du nouveau gouverneur du Mississippi. Evidemment. On
pouvait compter sur Jack pour se faire désirer et produire par son apparition
un maximum d'effet. Un autre que lui aurait manifesté plus de courtoisie
envers ces gens qui avaient déboursé cinq cents dollars par personne afin
d'être présents à cette soirée de gala. Mais qui d'autre que Jack aurait eu
l'idée de lancer un gala au profit de sa campagne moins d'un mois après avoir
été élu ?


—
Il faut battre le fer tant qu'il est chaud. Dans l'euphorie de la victoire, ils
mettent plus facilement la main au portefeuille, avait déclaré Jack lors du
dernier dîner dominical à Riverbend.


Il
n'avait d'ailleurs pas tort à en juger par les mines réjouies des participants
qui, tous, chantaient les louanges de l'invité d'honneur.


Suzanne
scruta la foule et avisa sa sœur près du bar.


Taylor
sirotait une vodka-tonic et souriait poliment tout en écoutant les propos d'un
collègue de Jack. Avec l'aide de ses amis et le soutien de l'alcool, elle
jouerait son rôle à la perfection.


Ayant
accroché son regard, Suzanne leva discrètement son verre. Le visage de sa sœur
s'éclaira aussitôt d'un authentique sourire. A quarante et un ans, Taylor
conservait la beauté qui avait séduit Jack Sullivan — tout autant d'ailleurs
que la fortune et le nom des Stafford. Superbement élégante dans sa robe bleue
de cobalt assortie à ses yeux, elle était l'image même de la première dame de
l'Etat. Jack serait peut-être content d'elle ce soir, pour changer.


Suzanne
se demandait depuis longtemps ce qui aidait Taylor à le supporter. Ce n'était
ni la gloire, ni l'argent, moins encore le prestige discutable d'être la femme
d'un homme politique. Le pouvoir non plus, Taylor n'en avait pas. L'amour,
peut-être? On pouvait en douter. Les enfants alors? Quelle qu'en soit la
raison, Taylor était toujours l'épouse de Jack, et Suzanne se sentait obligée
de ménager son unique beau-frère. Que penseraient tous ces gens s'ils la
soupçonnaient, elle, d'avoir voté pour son concurrent?


Elle
consulta de nouveau sa montre. Où diable était donc Jack? Sa place était ici,
avec sa famille. Et lorsqu'il se déciderait enfin à paraître, ses admirateurs
comblés laisseraient exploser leur joie. Suzanne considéra la foule en tenue de
gala d'un œil cynique. Un océan de dupes. Si seulement ils savaient !


Elle
posa son verre sur une table, salua une femme dont le nom lui échappait, puis
elle se dirigea vers la porte, l'œil fixé sur sa montre. 20 h 12, et toujours
pas de Jack. Il lui pesait de perdre un temps précieux, qu'elle aurait mieux
employé à revoir ses dossiers urgents. Résignée, elle soupira, prit un verre
sur le plateau d'un serveur qui passait et se mit en quête d'Annie Fields.
S'il lui fallait passer toute une soirée à entendre chanter les louanges de
Jack Sullivan, autant le faire en compagnie de sa cousine qui n'avait pas
meilleure opinion qu'elle du personnage.


A
peine eut-elle franchi la porte qu'elle aperçut Annie en train de rire avec
Caleb. Comme toujours, la vue de son fils lui réchauffa le cœur. Elle aurait dû
se douter que, dans cette foule, Caleb irait rejoindre sa tante préférée. Un
gala au profit d'un politicien n'avait rien d'une partie de plaisir pour un
garçon de quinze ans !


Suzanne
serra Annie dans ses bras, avant de demander :


—   Qu'est-ce que vous fabriquez dehors,
tous les deux?


—   On étouffait à l'intérieur. Alors,
Caleb et moi, on a pris une bière et on est sortis respirer.


—   Une bière ! Eh bien, bravo !


Caleb
leva les yeux au ciel.


—   Maman! Tu vois bien qu'elle plaisante.
Tu me connais, non?


—   Vous avez l'intention de grandir un
jour, Annie et toi?


—   Oui. Quand tu retrouveras le sens de
l'humour, déclara Annie avec un clin d'œil. Allez, viens. Ça se bouscule par
ici.


Et,
prenant le bras de Suzanne, elle l'entraîna à l'écart.


—   Moi, je vais voir les gars de la
sécurité, annonça l'adolescent.


—   Caleb, s'il te...


—Laisse-le
filer, Suzy. Il aura tout le temps de s'ennuyer pendant que les fans de Jack
nous assommeront de leurs discours !


—   Si « Son Altesse » daigne se montrer.


—   On a le droit d'espérer, non?


—   Annie ! Nous sommes ici ce soir pour
chanter les louanges du nouveau gouverneur, pas pour le laminer. Bon. Trêve de
plaisanteries. Tu as parlé à Taylor?


—   Juste le temps de la saluer.


Elle
jeta un regard en direction des portes. Les gens sortaient en masse de la
salle, et parmi eux se trouvaient Taylor et ses enfants.


—   Elle est toujours aussi jolie. Mais
pourquoi Jack n'est-il pas encore arrivé? Qu'est-ce qu'il fabrique? Il devrait
être là, à son bras, pour qu'elle ait aussi son moment de gloire. Elle l'a bien
mérité, tout de même.


—   Certes, elle l'a mérité. Mais le jour
où tu verras Jack partager quelque chose, tu me feras signe, Annie.


Une
rumeur s'éleva soudain de la foule. Intriguée, Suzanne se hissa sur la pointe
des pieds pour tenter d'en découvrir la cause par-dessus les têtes. Une
limousine noire venait d'apparaître dans l'allée qui menait au club.


—   Le voilà ! Le voilà ! s'écriaient les
uns.


—   C'est lui ! C'est Jack ! hurlaient les
autres.


—   Quelle classe, Gouverneur ! lança une
voix.


—   Jack ! Jack ! Jack ! Jack ! scandait
un petit groupe.


Et
la foule reprit en chœur :


—   Jack! Jack! Jack! Jack!...


La
limousine se gara. Sans attendre que le chauffeur lui ouvre la portière, Jack
sortit de voiture, se dressa de toute sa taille et sourit en saluant de la
main. Alors, la foule explosa en un tumulte d'applaudissements et d'exclamations
enthousiastes.


—   Incroyable ! marmonna Annie.


Suzanne
eut un léger haussement d'épaules.


—   C'est le charisme, ma vieille.


—   Et je te passe la frime.


Le
charisme et la frime, effectivement. Mais il fallait bien reconnaître qu'il
avait de l'allure en smoking. Son élégance, sa beauté ténébreuse, et son
indéfectible assurance lui conféraient une séduction indéniable. De plus,
c'était un politicien-né. Durant toute sa dernière campagne comme au cours des
précédentes, Suzanne avait été impressionnée par sa classe. Et par sa
fourberie. Les médias eux-mêmes étaient tombés sous le charme, allant jusqu'à
le comparer à John Kennedy — ce qui relevait de l'hérésie. Et lorsque, dans quelques
instants, il atteindrait l'estrade, il aurait l'attention immédiate de la
salle. Son habileté à manier les foules tenait du prodige.


Tandis
qu'elle l'observait, le sourire de Jack se crispa imperceptiblement. Curieuse,
elle suivit son regard et aperçut Ben Kincaid. Un homme qui connaissait sans
doute certains de ses secrets douteux. Tout s'expliquait. Depuis deux mois, Ben
Kincaid était de retour à Percy- ville. A présent divorcé, il vivait avec ses
deux fils dont il avait la garde. Il semblait toutefois étrange qu'un ancien
agent de renseignements du rang de Kincaid s'établisse dans une modeste
bourgade du Mississippi. En tout cas, Jack ne paraissait pas spécialement ravi
de voir cet homme fouler ses plates-bandes !


Le
personnel de sécurité s'efforçait d'écarter la foule pour que Jack atteigne la
salle au plus vite, mais le gouverneur leur compliquait la tâche, prenait son
temps, saluait, serrait des mains, en politicien consommé. Apercevant soudain
Taylor par-dessus les têtes de ses admirateurs, il lui adressa un sourire
plein de chaleur et de tendresse. Pour bonne mesure, il ajouta un clin d'œil
complice à l'intention de ses enfants. Cette petite comédie du bonheur
familial ne trompait que les électeurs auxquels elle était destinée. La jeune Gayle
qui adorait son père se précipita, joyeuse, à sa rencontre. Moins enthousiaste,
son fils Trey avançait au côté de sa mère.


Cependant
que Taylor et les enfants le rejoignaient, Jack ouvrit les bras, théâtral,
comme pour y accueillir ses fans avec sa famille. « L'enfant chéri du
Mississippi dans toute sa gloire ! » songea Suzanne.


Puis
un coup de feu claqua.


Sous
l'impact, Jack fut projeté contre la limousine. Une tache de sang souillait son
plastron blanc. Médusée, la foule resta muette, comme paralysée.


Taylor
poussa un cri. Les gardes du corps, galvanisés, s'activèrent aussitôt. Deux
d'entre eux s'accroupirent près de Jack tandis que les autres couraient vers la
rangée d'arbres d'où était parti le coup de feu. Une femme bouscula Suzanne
pour passer en clamant haut et fort qu'elle était médecin. L'un des gardes lui
céda sa place auprès de l'homme à terre.


Ben
Kincaid se fraya lui aussi un passage parmi les spectateurs tétanisés. Il
montra son badge aux gardes et s'accroupit à son tour près de Jack. Quelques
instants plus tard, il leva les yeux, rencontra ceux de Suzanne. Il ne dit pas
un mot, ne lui fit pas un signe. Point n'en était besoin car elle avait
compris.


Jack
Sullivan était mort.
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Radieuse,
Taylor souriait à son fiancé avec adoration. Tout en observant sa sœur, Suzanne
songea avec une pointe d'envie qu'elle avait de la chance; la femme qui
épousait Jack Sullivan ne pouvait être qu'heureuse. Séduisant, plein de charme,
sexy en diable, Jack avait de surcroît réussi dans sa profession. Il s'était
acquis une solide réputation d'avocat au plus haut niveau de la justice de
l'Etat pour avoir défendu et tiré d'affaire le neveu d'un sénateur accusé de
malversations. Ravie de voir sa fille se fiancer à si bon parti, le Juge avait
donné son accord avec joie — une marque d'approbation maternelle qui, aux yeux
de Taylor, comptait au moins autant qu'épouser l'homme de ses rêves.


Il
est vrai que, ces dernières années, Taylor avait de par son attitude encouru la
réprobation de ses parents. Ou plus exactement celle du juge Lily Stafford, sa
mère. L'opinion paternelle demeurait difficile à cerner car, si Charles Stafford
aimait ses trois enfants, il était trop pris par ses recherches pour leur
consacrer du temps. De sorte que Stuart, Taylor et Suzanne étaient livrés
depuis l'enfance à la merci du Juge, dont la tyrannie s'étendait à tous les
domaines de leur vie, y compris à sa vie conjugale.


—   Pour l'amour du ciel, fais des études,
passe une licence quelconque et trouve-toi un mari ! avait-elle ordonné à
Taylor l'année de son bac.


Contrairement
à Suzanne qui, depuis l'âge de dix ans, avait résolu de devenir avocat, Taylor
n'avait aucun plan de carrière. Après avoir changé d'avis vingt fois, elle
finit par se décider pour le métier d'institutrice. Personne ne crut un seul
instant qu'elle enseignerait un jour — le Juge moins que personne.


—   Taylor, tu as vingt-six ans
maintenant. Encore quelques années, et tu resteras vieille fille, ce qui pour
toi serait une catastrophe.


Voyant
que sa fille n'avait aucun désir de se lancer dans des voies qu'elle-même
aurait choisies — le droit naturellement, ou encore la médecine —, le Juge
considérait le mariage à un homme ambitieux comme une solution acceptable.
Elle estimait que la beauté de Taylor, son élégance, sa classe serviraient au
mieux les intérêts d'un homme ayant des visées politiques. Et dans ce domaine,
Jack avait devant lui un avenir prometteur, de sorte qu'aux yeux du juge Lily
Stafford, leur union tombait sous le sens.


Sur
un signe du prêtre, le couple se prépara pour l'échange des alliances. Jack
plongea les yeux dans ceux de Taylor, et Suzanne en frissonna. Elle éprouvait
aussi un pincement de remords. Jack appartenait à Taylor, mais il exerçait
sur elle une fascination étrange depuis le jour où on le lui avait présenté. Il
la troublait par sa façon de la regarder, de lui adresser des sourires
complices, comme s'ils partageaient un secret. Irritée par le tour que
prenaient ses pensées, elle concentra son attention sur le bouquet de la
mariée. Il lui fallait étouffer ces émotions ambiguës, inconvenantes,
interdites. Elle aimait Dennis Scott qui ne ressemblait en rien à Jack; elle le
connaissait depuis le lycée et l'épouserait un jour. Ne venait-elle pas de s'y
engager en acceptant sa bague? Alors pourquoi cette étrange fixation sur le
mari de sa sœur?


Sa
propre ambivalence la plongeait dans l'embarras. Sans parler de l'attitude de
Jack qui semblait s'ingénier à flirter avec elle. Sans qu'elle l'y encourage,
bien sûr. Mais peut- être se méprenait-elle, peut-être leur complicité
n'était-elle que le fruit de son imagination ?


Elle
aurait aimé s'en ouvrir à Annie, leur cousine par alliance venue spécialement à
Percyville pour le mariage de Taylor. Artiste peintre spécialisée dans la
conception de cartes de vœux, Annie était partie pour la Californie sitôt après
son bac et y vivait depuis quatre ans. Personne n'avait compris les raisons de
son départ. Plus jeune que Taylor et Suzanne, Annie était aussi lucide et
réaliste qu'elle était créative. Franche, directe, elle disait ce qu'elle
pensait, était de bon conseil. Hélas, elle ne faisait pas précisément partie du
fan-club de Jack !


Suzanne
avait été surprise de découvrir qu'Annie n'aimait pas Jack lors de la réception
donnée en l'honneur de Taylor peu avant le mariage.


—   Je le trouve trop parfait pour être
honnête, pas toi ? avait-elle déclaré tout net


Craignant
que Taylor ne les entende, Suzanne s'était assurée que sa sœur n'écoutait pas
avant de répondre :


—   Il est beau, intelligent, il réussit.
Et puis, il est sexy, tu ne trouves pas ?


—   Non, Suzy. Pour moi, c'est avant tout
un intrigant.


—   Ne va pas raconter ça à Taylor !


—   Trop tard. Elle sait ce que je pense.
Je le lui ai dit avant ses fiançailles.


Suzanne
plissa le front.


—   Quand cela?


—   L'été dernier. A l'anniversaire du
Juge. Tu te souviens qu'elle avait invité Jack à Riverbend ce week-end-là pour
le présenter à la famille.


—   Oui, je me souviens.


L'anniversaire
du Juge était pour les Stafford un événement capital. Toute la famille se
devait d'y assister, y compris Annie.


—   Taylor s'en souvient, elle aussi. Je
suis même surprise qu'elle m'ait invitée à son mariage.


—
Tu es des nôtres, Annie. Tu es presque une sœur pour nous. C'était la moindre
des choses.


—   Peut-être. N'empêche que j'aurais
mieux fait de tenir ma langue.


—   Qu'est-ce que tu entends par
intrigant?


Annie
contempla un moment sa chope de bière.


—   Je ne sais pas. C'est l'impression
qu'il me donne. Non que je le connaisse vraiment. Je ne le vois pas souvent,
mais il a toujours l'air si détaché, si maître de lui... Ça sent le calcul. Il
s'efforce de séduire tout son monde, il caresse l'oncle Charles dans le sens du
poil, il flatte le Juge... j'ai dans l'idée qu'il compte se servir d'eux pour
en arriver à ses fins, quitte à les piétiner ensuite.


Elle
ponctua ses réflexions d'un haussement d'épaules et ajouta :


—   Moi, j'appelle ça un intrigant.


—   Si ton analyse est juste.


Annie
eut un petit sourire en coin.


—   Je reconnais que je suis d'un naturel
méfiant, et la Californie ne m'a pas arrangée.


Tandis
que la cérémonie de mariage se terminait, Suzanne s'efforçait d'oublier le
cynisme d'Annie. Jack épousait Taylor parce qu'il l'aimait, voilà tout. Sans
doute était-ce pour lui un avantage d'avoir pour belle-mère un juge renommé
issu d'une des familles les plus influentes du Mississippi, mais à n'en pas
douter, ce n'était là qu'une heureuse coïncidence.


—   Je vous déclare mari et femme, dit le
prêtre en souriant au couple. Vous pouvez vous embrasser.


Au
moment même où Jack prenait Taylor dans ses bras, un nuage passa devant le
soleil, jetant brièvement une ombre sur cette journée radieuse. Suzanne
frissonna, y vit comme un présage. L'impression déplaisante fut bien vite
dissipée tandis que le piano, sorti sur la pelouse pour l'occasion, entamait
la marche nuptiale de Lohengrin.


Les
époux rayonnants se tournèrent vers la foule des invités. Suzanne surprit le
regard attendri de Dennis cependant que tous se levaient pour applaudir. La
cérémonie s'achevait.


Pour
le meilleur et pour le pire, sa sœur était l'épouse de Jack Sullivan.


La
réception fut l'une des plus somptueuses jamais données à Percyville. Tous les
personnages importants du Mississippi s'y trouvaient, ainsi que les amis du
Juge — des fonctionnaires élus venus de La Nouvelle-Orléans, de Houston et de
Washington. Un tel rassemblement de personnalités constituait une occasion
rêvée pour un politicien. Jack semblait d'ailleurs très à l'aise dans le rôle
de vedette du jour, au point que, par moments, il en oubliait l'existence de
Taylor, qui méritait autant que lui d'être à l'honneur. Cette constatation ne
fut pas sans choquer Suzanne, mais elle garda ses réflexions pour elle.


Aux
yeux du Juge, Jack n'avait qu'un défaut : il descendait d'une obscure famille
dépourvue de toute influence. Sa seule parente encore de ce monde, une grand-mère
âgée, vivait dans une maison de retraite quelque part sur la côte, sur le golfe
du Mexique. Or pour Lily Stafford la famille comptait beaucoup et il était
capital d'avoir des relations. D'extraction modeste, elle-même avait choisi
pour époux un homme de souche ancienne appartenant à l'aristocratie du vieux
Sud et, après trente-neuf ans de mariage, elle connaissait chaque branche,
chaque rameau et chaque feuille de l'arbre généalogique des Stafford. Afin de
lui plaire, Stuart avait épousé une jeune femme appartenant à l'une des
familles les plus puissantes de Jackson. Par conséquent, en acceptant Jack au
sein du clan, Lily Stafford prenait un risque. Mais peut-être retrouvait-elle
en lui quelque chose d'elle-même? En tout cas, elle semblait ravie et, sous le
doux soleil d'avril, elle souriait à son gendre.


En
passant près du bar, Suzanne prit une coupe de Champagne,
puis elle continua de circuler, à la recherche d'un endroit calme. Si les époux
se retiraient, elle pourrait s'échapper quelque temps avec Dennis... Où
était-il passé, au fait?


Elle
jeta un regard circulaire autour d'elle et l'aperçut en compagnie de Ben
Kincaid. Ben était avec elle en faculté de droit; une solide amitié les liait
depuis le lycée. Tandis qu'elle se dirigeait vers eux, les deux hommes la remarquèrent
et lui firent signe.


—
Alors, ma belle ! s'exclama Dennis en lui enlaçant la taille. Tu m'as l'air
bien sérieuse. Tu devrais boire ce Champagne
au lieu de le promener !


Il
se pencha, écarta de la main ses cheveux d'un blond fauve et lui mordilla
tendrement l'oreille.


—   Je bois, Dennis ! Et à ce que je vois,
tu ne t'en prives pas toi-même, dit-elle d'un ton de reproche.


—   Ben, tu ne trouves pas que ma fiancée
est la plus jolie de tout l'Etat?


—   Si, je trouve aussi.


Dennis
la fixa avec intensité et lui sourit avec chaleur.


—   Mme Dennis Scott. Ça sonne bien, non?


—   Pas mal, en effet, dit Ben en levant
son verre. Mes compliments. Tu es un sacré veinard.


Tout
en riant, Dennis posa encore un bref baiser sur sa joue, puis il se détacha
d'elle.


—   Ça, c'est ce que j'appelle une
réception! Mais celle de notre mariage sera plus brillante encore. La semaine
prochaine, cela te va, mon cœur?


—   Dennis, s'il te plaît-


Il
haussa les épaules.


—   D'accord, d'accord. Le mois prochain
alors.


—   Il a fallu des mois pour organiser ce
mariage. Nous allons devoir attendre un bon moment et tu le sais parfaitement.


Malgré
l'euphorie
du
Champagne, il posa
sur elle un regard grave.


—   Ce sera pour quand, Suzy ? Donne-moi
une date.


Elle
ne tenait pas à entamer ce genre de discussion.


Aujourd'hui
moins que jamais. Dennis l'avait surprise en lui offrant une bague de
fiançailles pour Noël, et elle l'avait acceptée sous certaines conditions.
Avant de penser au mariage, elle devait terminer ses études. De son côté, Dennis
préparait son diplôme d'architecte. Pas question pour le moment de fixer une
date. Elle poussa un léger soupir.


—   Dennis, pas maintenant, s'il te plaît.


Ben
toussota.


—   Ça va, vous deux. Pas de conversation
sérieuse un jour de fête. D'accord?


Il
donna une bourrade à Dennis puis ajouta :


—   Nos verres sont vides, vieux. Il est
temps de retourner à la source. Laisse ta belle circuler en paix. La sœur de la
mariée a des devoirs à remplir.


Dennis
acquiesça, l'air morose. Il reviendrait à la charge plus tard, elle le savait.
Du moins était-elle temporairement tirée d'affaire. Soulagée, elle leur sourit,
recula de quelques pas, pivota sur les talons et se hâta de se fondre dans la
foule.


Avec
la désagréable impression de fuir.


*


*    
*


Du
regard, elle chercha Taylor parmi les invités et finit par la repérer. Sa sœur
était assise en compagnie de leur père sous une cascade de glycine en fleur.
Avec ses cheveux noirs, ses yeux d'un bleu vif et son teint clair, elle
semblait plus jolie, plus fine qu'une porcelaine. Et Suzanne songea que, si
Jack Sullivan n'était pas sérieusement amoureux de Taylor, il n'aimerait
jamais personne. Charles s'étant levé puis éloigné, elle releva l'ourlet de sa
robe longue et alla rejoindre sa sœur.


—   Oh ! Donne-m'en un peu ! s'exclama
Taylor en avisant la coupe de
Champagne. Je me dessèche sur place à serrer toutes ces
mains et à débiter des politesses à des
gens que je ne connais même pas !


Elle
saisit la coupe de Suzanne et en but d'un trait une bonne moitié.


—   Il va falloir que tu t'y habitues,
j'en ai peur. Regarde Jack avec maman. Il ne ménage pas ses peines !


En
silence, elles observèrent le Juge qui présentait son gendre aux personnalités,
et Jack qui souriait, faisait des grâces.


—   Elle a l'air heureuse, non ? remarqua
finalement Taylor.


—   Qui ? Maman ?


—   Oui. Jack lui plaît beaucoup, tu ne
trouves pas ?


Il
y avait une note d'anxiété dans sa voix. Suzanne éclata de rire.


—   Cela saute aux yeux, Tay ! Du point de
vue du Juge, tu n'aurais pas pu trouver meilleur parti. Elle doit se croire
arrivée au paradis ! Non seulement Jack est avocat, mais c'est un
politicien-né.


Taylor
acheva de vider la coupe, puis elle la rendit à Suzanne.


—   Ne parle pas de malheur ! J'ai épousé
un avocat, pas un politicien. Aujourd'hui, avec maman pour l'introduire, il
devrait nouer des contacts intéressants dont certains deviendront sans doute
ses clients.


De
l'avis de Suzanne, Jack visait à l'évidence une carrière politique, mais si
Taylor se refusait à le voir, elle ne lui ôterait pas ses illusions — pas le
jour de ses noces en tout cas.


—   Tu parles déjà en épouse,
commenta-t-elle en souriant. Quel effet cela te fait?


—   J'adore ! répondit Taylor sans quitter
Jack des yeux. Et lui aussi, je l'adore.


—   J'espère bien. Parce qu'il est un peu
tard pour changer d'avis.


Taylor
couvait toujours Jack du regard.


—   Tu sais, Suzanne, je serai une bonne
épouse. Jusqu'ici, j'ai échoué dans tout ce que j'ai entrepris mais cette fois,
j'ai un but, et je jouerai mon rôle à la perfection, tu verras.


Suzanne
la dévisagea, surprise par l'insécurité profonde de sa sœur. Les paroles
d'Annie lui revinrent alors à la mémoire, et elle songea que ce serait une
tragédie si Jack décevait Tay, s'il n'était pas l'époux dont elle avait rêvé.


Comme
s'il sentait leur attention peser sur lui, Jack se tourna vers elles et leur
sourit. Il dit quelques mots au Juge et la laissa en compagnie de ses collègues
pour venir les rejoindre. Dans la lumière flatteuse du couchant, il semblait
plus ténébreux que jamais, et dangereusement attirant.


—   Mon chéri ! l'accueillit Taylor, aux
anges.


—   Ça va, chou?


Il
effleura d'un baiser les lèvres de son épouse et adressa à Suzanne un sourire
intense.


—   Pourquoi les deux plus jolies femmes
de la fête sont ici, toutes seules?


—   Nous faisions
une pause Champagne, répondit
Taylor en lui prenant le bras.


—   A l'écart du bruit, ajouta Suzanne en
portant une main à son front.


—   Migraine ? s'enquit Jack.


—   Trop de Champagne
sans doute, mentit Suzanne
qui n'avait presque rien bu.
Je crois que je vais
aller faire un tour au belvédère pour me reposer au calme. C'est
bien le seul endroit
à Riverbend où l'on puisse
être seul aujourd'hui.


Tandis
qu'elle se retournait pour partir, Jack lui adressa un clin d'œil complice —
comme s'ils partageaient un secret. Cette étrange marque d'intimité la laissa
quelque peu confuse.


Le
bruit de la fête s'atténuait à mesure qu'elle avançait sur le sentier sinueux
qui conduisait au belvédère. Dès qu'elle eut pénétré dans le petit bâtiment,
elle se félicita de s'être ainsi échappée. Elle avait passé là de longues
heures avec Taylor et Annie au temps de leur adolescence. C'est au belvédère
qu'elle leur avait confié pour la première fois son ambition de devenir
avocate. Taylor avait gémi que jamais au grand jamais elle n'embrasserait une
profession qui exigeait tant de travail et Annie avait déclaré qu'il y avait
beaucoup trop d'avocats de par le monde. L'art était son destin. Elle n'en
avait jamais rien dit mais il suffisait de la connaître pour le savoir. Quant
aux projets d'avenir de Taylor, ils changeaient au gré des saisons, parfois
même d'une semaine à l'autre.


Suzanne
s'assit sur l'antique canapé et s'efforça de se détendre en fixant les motifs
d'ombres et de lumière que le soleil dessinait à travers les feuilles. Contre
toute attente, elle n'avait pas vraiment pris de plaisir à cette journée, ce qui
la chagrinait. Fermant les yeux, elle entreprit de faire le point sur sa vie.
Ses études de droit la satisfaisaient pleinement, et elle était en passe de
réaliser son rêve. Un cabinet de juristes réputé lui avait offert un emploi
d'assistante à Jackson pour l'été. Son fiancé, Dennis, était un homme sérieux,
digne de confiance et serviable. Que désirer de plus?


Elle
rouvrit les yeux, réfléchit. Le problème, c'est qu'elle décrivait Dennis comme
s'il s'agissait de son meilleur ami ; et qu'elle hésitait à fixer une date pour
leur mariage. Elle l'aimait pourtant, non? Lasse, elle soupira et, refermant
les yeux, elle tenta de se concentrer sur son mal de tête dans l'espoir de le
faire disparaître. Peine perdue. Ses pensées refusaient de s'apaiser,
tournaient en rond, revenaient à Dennis... Bon, il n'était peut-être pas aussi
fascinant qu'un homme comme Jack mais...


Un
bruit de pas la tira de sa méditation. Jack se tenait devant l'entrée qui
donnait sur le jardin. Les mains dans les poches de sa veste de smoking ouverte,
il l'observait, et un petit sourire dansait sur ses lèvres. Là, dans l'ombre,
il avait la beauté du diable.


—   Coucou, petite sœur ! dit-il d'une
voix douce.


Surprise
par cette apparition inattendue, par le ton de sa voix aussi, Suzanne se
redressa.


—   Où est Taylor?


—   Elle circule parmi les invités,
conformément aux souhaits de mon estimable belle-mère.


L'ironie
de cette remarque n'était guère flatteuse pour Lily. Suzanne plissa le front et
l'observa, méfiante, tandis qu'il s'avançait vers le canapé où elle était
assise. Il souriait toujours, malicieux, complice. Où voulait-il en venir?


—   Je peux? s'enquit-il.


Et,
sans attendre la réponse, il s'installa, étendit les bras par-dessus le dossier
et contempla le parc de Riverbend.


—   J'ignorais l'existence de cet endroit.


—   Nous y venions souvent quand nous
étions enfants, Taylor, Annie et moi.


Sciemment,
elle avait mis en avant le nom de son épouse.


—   Ouais. Le calme, c'est super.


Discrètement,
elle se cala contre le bras du canapé, augmentant la distance qui les séparait.


—   Tu ne me parais pourtant pas homme à
rechercher le calme.


—   Sans blague? Comment me vois-tu,
alors?


«
Comme quelqu'un de dangereux, quelqu'un qui ne devrait pas être ici, en tête à
tête avec moi le jour de ses noces », songea-t-elle. Que faisait donc Taylor?
Jack n'était pas son époux depuis quatre heures qu'il l'abandonnait seule avec
des centaines d'invités. Une situation qui sortait de l'ordinaire, assurément.
Mais Jack n'avait rien d'un homme ordinaire, elle le savait. Et quelles que
fussent ses intentions, elle aurait préféré être ailleurs, à mille lieues de
lui. Il y avait dans cette rencontre à l'écart de la foule quelque chose
d'inconvenant, de dévoyé.


—   Alors? La brillante étudiante en droit
se trouve à court de mots ? Tu me surprends, Suzy.


—   Que se passe-t-il, Jack? Que viens-tu
faire ici quand on fête ton mariage et que la réception bat son plein ?


Il
simula l'étonnement.


—   Comme toi, j'avais besoin d'un peu de
calme, répondit-il d'un ton légèrement moqueur. Qu'est-ce que tu crois?


—   Je trouve bizarre que Taylor ne soit
pas avec toi.


Il
ignora la remarque. Calé contre le dossier, il croisa négligemment les mains
derrière la tête en étendant les jambes.


—   Je suis un sacré veinard, Suzy. Tu
sais ça?


Elle
lui coula un regard méfiant.


—   Tu ne me suis pas, hein? Corrige-moi
si je me trompe, mais la famille de ta chère maman n'est pas précisément venue
sur le Mayflower. Et cependant, elle a épousé Charles Stafford dont la lignée
est irréprochable. A présent, Dieu la bénisse, elle est juge fédéral.


—   Je ne te suis toujours pas, dit
platement Suzanne.


—   Je viens de faire comme le Juge, chou.
Je me suis marié au-dessus de mon rang. On grimpe comme on peut. Tu y es,
maintenant?


Suzanne
réprima une grimace de dégoût. Annie avait raison et il était trop tard.
Taylor avait épousé un intrigant !


Jack
poursuivit d'un ton neutre :


—   Prends Stuart par exemple, ton grand
frère. C'est un atout pour la famille. Il travaille pour le meilleur journal de
l'Etat à Jackson, et il est le mari d'Ellie Baines, une chienne de race au
pedigree sans tache.


Il
eut un sourire satisfait et conclut :


—   Ouais, je suis un sacré veinard.


Puis,
sans quitter sa pose nonchalante, il tourna paresseusement la tête, la
considéra d'un œil amusé. Elle eut le sentiment de regarder un serpent, un être
rampant, méprisable, auquel elle ne trouvait plus rien de sexy ni de séduisant.
Ecœurée, elle tenta de se lever, mais Jack la retint. Elle en fut si surprise
qu'elle ne songea même pas à résister.


—   Taylor est jolie, déclara-t-il
froidement, mais toi, Suzy, tu es à tomber raide.


—   Lâche-moi ! protesta-t-elle, le regard
fixé sur la main qui enserrait son poignet.


Il
changea de position et, d'un mouvement vif, il l'attira à lui si brusquement
qu'elle en perdit le souffle. Leurs deux visages étaient si proches qu'elle ne
voyait plus que le noir intense de ses yeux. Mais elle n'avait pas peur. Elle
souffrait pour sa sœur, dont le bonheur ne durerait pas au-delà de leur lune
de miel. Dans l'intimité conjugale, la vraie nature de Jack transparaîtrait
fatalement, et Taylor verrait ses rêves se briser. Pauvre Taylor !


—   Tu es belle, et tellement sexy,
souffla-t-il en la dévorant du regard. Tu me fais bander depuis que je te
connais.


—   Jack, tu dérailles, tu dis n'importe
quoi! J'espère pour ma sœur que c'est l'effet du Champagne.
Maintenant, laisse-moi partir !


—   Sinon?


—   Nous ne sommes pas précisément seuls,
Jack. Un bon cri, et c'en est fait de ta belle image.


—   Tu oublies les rêves d'enfant de
Taylor.


Elle
le considéra avec mépris.


—   Tu me dégoûtes !


—   Déconne pas ! Tu me dragues depuis le
jour où je t'ai rencontrée, tu me tournes autour et tu me fais de l'œil. Alors,
profites-en, c'est le moment. Et je te promets que tu ne le regretteras pas. Tu
prendras le pied du siècle.


Avant
même qu'elle comprenne ce qui lui arrivait, il se pencha et posséda sa bouche
dans un baiser brutal, humide, envahissant. Il se saisit de ses cheveux, les
tira à lui arracher des larmes de douleur tout en plongeant la langue jusque
dans sa gorge. Elle étouffait, avait envie de vomir et, oubliant toute dignité,
elle se mit à se débattre pour se libérer.


—   Arrête ton cirque ! Tu n'es pas
vierge, que je sache ! gronda-t-il en l'empoignant par les épaules.


Et
il la secoua violemment tandis qu'elle le dévisageait, interdite.


—   C'est toi qui as monté ce truc et j'ai
l'intention d'aller jusqu'au bout !


—   Non, je... ce n'est pas vrai ! Jamais
je...


—   Tu m'as invité à te suivre, mon petit
cœur. Tu me faisais de l'œil. Et sous le nez de ma femme. Ta grande sœur, la
mariée, tu te rappelles? Même un aveugle s'en serait aperçu tellement c'était
flagrant!


Tout
en niant de la tête, elle tentait de se dégager. Il la secoua de nouveau, moins
violemment cette fois mais avec suffisamment de force pour qu'elle sache qu'il
était prêt à la malmener. Consciente qu'il y prendrait plaisir, Suzanne frémit
d'horreur. E lui fallait se tirer de ce mauvais pas. Restait à savoir comment.


A
moins de crier très fort, elle ne risquait pas d'être entendue. Et elle ne le
pouvait pas par crainte du scandale. Que penseraient les invités de la conduite
du marié? Qu'adviendrait-il de Taylor? De son mariage?


Tandis
qu'elle cherchait désespérément une issue, Jack continuait de l'embrasser, de
la tripoter. A l'évidence, il avait bu, agissait sous l'emprise de l'alcool. Il
n'y avait pas d'autre explication possible. Elle revit soudain son clin d'œil
complice lorsqu'elle avait mentionné le belvédère. Comment avait-il pu croire
qu'elle lui faisait des avances, à lui, l'époux de sa sœur, alors qu'elle était
fiancée à Dennis ?


«
Oh, Dennis, Dennis ! Viens, j'ai besoin de toi ! »


—   H y a longtemps que j'attends ça, mon
chou. Tu es vingt fois plus sexy que ta sœur !


Il
parlait d'une voix rauque, haletante. S'efforçant de ne pas céder à la panique,
Suzanne déclara d'un ton sévère :


—   Jack, n'insiste pas, s'il te plaît !
C'est inconvenant !


—   Je n'ai pas de temps à perdre en
petits jeux hypocrites. Nous savons tous les deux pourquoi nous sommes ici.


—   Et Taylor?


Il
haussa les épaules.


—   Ne t'inquiète donc pas pour elle. Je
remplirai mes devoirs d'époux. Elle n'y verra que du feu.


Comprenant
alors qu'il n'entendrait jamais raison, elle se remit à lutter de toutes ses
forces, le suppliait de la lâcher. Peine perdue. Il plongea la main dans son
corsage, lui pinça douloureusement la pointe d'un sein et étouffa son cri d'un
baiser sur sa bouche. Avec l'énergie du désespoir, elle parvint à se dégager,
tenta une nouvelle fois de crier, mais il la bâillonna de sa paume tandis que,
de sa main libre, il remontait sa robe.


—   Jésus, Marie, rien que ça ! Des vrais
bas, et un bout de slip minuscule ! Ben merde ! Ça vous excite un homme comme
rien !


Et,
d'une secousse, il arracha son slip. Elle s'efforça de mordre la main qui
l'empêchait de crier, agrippa son poignet et y planta les ongles dans l'espoir
de se libérer. Sans effet. Dans sa panique d'animal pris au piège, elle voulut
le griffer au visage. Avec un juron, il lui bloqua la main, la ramena sous elle
et pesa de tout son corps pour l'immobiliser tandis qu'il dégrafait sa
braguette. Atterrée, Suzanne crut que son cœur allait l'étouffer. Tout son être
se rebellait contre cet acte vil. Bon sang, son beau-frère! Déjà, son membre
gonflé cherchait la fente de son sexe et, d'un brusque coup de reins, il la
pénétra, brutalement, jusqu'au fond, meurtrissant la chair tendre. La douleur
était si vive que son cri de désespoir s'étrangla dans sa gorge nouée. Et voilà
que de nouveau, il plongeait en elle, l'assaillait de ses coups de boutoir,
haletant, grognant et empestant l'alcool. A chaque nouvel assaut, elle sentait
sa nuque cogner contre le bras du sofa. Ne songeant qu'à lui échapper, elle se
cabrait, se tordait, se contorsionnait. Mais plus elle se montrait rétive,
plus il semblait se délecter des toitures qu'il lui infligeait. Sa résistance
l'excitait, il allait jouir, l'ordure ! Pétrie d'horreur, elle le sentit se
raidir, se cambrer. Puis, dans une sorte de rugissement sourd, il éjacula en
elle et s'effondra. Ecrasée sous son poids, elle gémit faiblement.


—   Ben merde, c'était quelque chose !
déclara-t-il en se retirant sans ménagement Et maintenant tu vas me dire que tu
m'en veux, je suppose?


Sous
le choc, muette de stupeur, elle le vit se lever, remettre calmement de l'ordre
dans sa tenue et se lisser les cheveux comme si de rien n'était.


—   Reprends-toi, chou, et arrange-toi un
peu. Les gens se promènent à ce genre de réception.


D'une
main tremblante, Suzanne se couvrit la poitrine. Sa douleur à la nuque lui
arracha une grimace. Si Jack l'avait remarqué, la chose l'indifférait. Il
semblait en pleine forme, ragaillardi, plus désinvolte que jamais. Il boutonna posément
sa veste, en ajusta les pans et se dirigea vers la sortie, prêt à parader de
nouveau dans son rôle de jeune marié. Parvenu sur le seuil, il se tourna vers
elle. Ses traits n'exprimaient plus la moindre désinvolture.


—
Un dernier point. Je sais que tu aimes beaucoup ta sœur alors, je pense qu'il
vaut mieux que notre petit secret reste entre nous, n'est-ce pas?


Incapable
d'articuler une parole, elle le regarda s'éloigner.


Suzanne
aurait voulu disparaître dans les bois, se rouler en boule et mourir, mais elle
n'avait pas même la force de se lever du canapé. Privée de volonté, elle
demeurait immobile à regarder dans le vide.


Elle
ne pensait plus. A rien. Sa tête refusait de fonctionner. Sans doute était-ce
préférable. Car si elle remuait, si la machine se remettait en marche et que
son cerveau sortait de sa torpeur, il lui faudrait réfléchir. Si elle
réfléchissait, elle se mettrait à hurler. Et si elle commençait à hurler, elle
ne pourrait plus s'arrêter.


Au
loin, elle percevait vaguement l'écho de la musique. Des cris d'oiseaux, des
voix, des rires atténués lui parvenaient. Des bruits de moteur aussi.


Un
papillon voletait autour d'elle. Tandis qu'elle l'observait, elle se mit à
trembler et à claquer des dents. Toute la scène lui revint, comme surgie d'un
cauchemar, et la nausée s'empara d'elle.


Bouger.
Sortir de là. En s'agrippant au bras du canapé, elle tenta de se lever. Son
corps ne répondait plus, n'était plus que douleur. Elle se sentait brisée,
vaincue. Les poignets lui cuisaient, son épaule et sa nuque lui faisaient mal,
son sexe meurtri la brûlait. Elle parvint à se tourner, à se laisser glisser
sur le sol. L'un de ses pieds était nu. Elle le contempla distraitement, sans
même songer à chercher la chaussure manquante.


Son
regard errait sur le décor familier du belvédère et soudain, elle trouva
l'endroit impossible, odieux. En quelques brefs instants, Jack l'avait à
jamais privée du plaisir de ce lieu, magique depuis l'enfance. Elle aurait
voulu fuir à l'autre bout du monde. Pourtant, il lui fallait affronter la
réalité. Elle ne devait pas risquer d'être vue dans cet état.


Elle
se redressa, tira sur les plis de sa robe, en rajusta le bustier pour recouvrir
ses seins. Puis elle se pencha pour chercher son soulier et fut prise de
vertige. Tant bien que mal, elle finit par le retrouver sous le canapé — ainsi
que le slip déchiré qu'elle aurait volontiers jeté, brûlé, enterré à dix pieds
sous terre si cela avait pu effacer de son esprit l'expression de sauvage
satisfaction qu'avait eue Jack en le lui arrachant. Elle frissonna à ce
souvenir, en proie à un nouvel accès de nausée.


Lorsqu'elle
se fut reprise, elle remit sa chaussure, rassembla ses affaires, vérifia une
dernière fois que rien ne trahissait plus la scène abominable qui s'était
déroulée au belvédère et sortit d'une démarche chancelante.


D'un
coup d'œil, elle s'assura que la voie était libre et quitta bientôt le sentier
pour gagner la maison par l'arrière. Il lui fallait atteindre sa chambre sans
être vue. Fort heureusement, elle ne croisa personne. Parvenue à bon port,
elle ferma les yeux et laissa échapper un soupir de soulagement, puis elle
poussa la porte, traversa le vestibule et enfila l'escalier de service. Les
invités ne s'aventureraient certes pas par ici, mais elle craignait encore de
rencontrer un membre de la famille ou un intime.


En
arrivant sur le palier, elle jeta un regard anxieux pardessus son épaule. Ben
Kincaid, qui dégringolait les marches à toute allure, l'évita de justesse.


—   Suzy! s'exclama-t-il. J'ai manqué te
renverser. Ces escaliers devraient être à sens unique.


Elle
se figea sur place, ne leva pas même les yeux vers lui.


—   Hé, qu'est-ce qui se passe? Tu as
l'air toute drôle. Rien de cassé, j'espère?


Elle
marmonna quelque chose, fit mine d'arranger ses cheveux pour lui cacher son
visage. C'est alors qu'elle remarqua le bleu à son poignet. Dieu merci, il n'y
avait pas trop de lumière. Ce détail lui échapperait peut-être. Encore heureux
que ce soit lui et pas le Juge, ou bien Taylor ! Elle s'imaginait mal devoir
leur expliquer les raisons de son état, de ses cheveux en désordre.


—   Tu te sens mal ? insista Ben d'un ton
inquiet.


Elle
s'éclaircit la voix :


—  
Je
crois que j'ai bu trop
de Champagne.


Ben
tendit la main vers elle pour la soutenir. Elle eut un mouvement de recul, laissa
échapper un petit cri.


—   Tu veux que je t'envoie Dennis ?
insista-t-il encore.


—   Non Ben, ça ira. Dis-lui que je le
verrai plus tard.


Sur
ces mots, elle le contourna et gravit les marches aussi


vite
qu'elle le put. Une fois dans sa chambre, elle verrouilla la porte, s'adossa au
battant et resserra les bras autour d'elle. Si elle respirait, elle craignait
de se briser.


Des
voix lui parvinrent du hall. Ne plus rien savoir, ne plus rien entendre! Dans
un sursaut, elle se redressa et gagna la salle de bains. Quelques instants plus
tard, elle était nue sous la douche. Elle se savonna, se frotta, s'étrilla
frénétiquement, comme pour se débarrasser de la souillure.


D'une
certaine manière, sa décision était prise. En se cachant, en évitant les gens,
en rejetant l'aide d'un ami tel que Ben, en se terrant dans sa chambre, elle
avait fait son choix. A l'évidence, elle garderait le silence. Le désespoir
s'empara d'elle. C'était par trop injuste qu'il s'en tire à si bon compte !


Taylor
! Pauvre Taylor ! Si elle savait !


Sans
même s'en rendre compte, elle gémissait, jurait, marmonnait des paroles sans
suite. Elle se laissa glisser dans le bac à douche, se couvrit le visage de ses
mains et s'abandonna tout entière à ses émotions. Elle pouvait bien frotter
jusqu'à s'user la peau, rien, jamais, ne rendrait son corps à la pureté, ne
chasserait de sa mémoire l'odeur abjecte de Jack Sullivan !


Elle
pleura longtemps, amèrement, sur tout ce qu'elle avait perdu là-haut, au
belvédère.



3.


 


Suzanne
cligna des yeux. La phrase qu'elle achevait d'écrire demeurait floue. Les mots
semblaient danser sur la page. Se couvrant le visage de ses mains, elle
s'obligea à respirer profondément. Depuis qu'elle était entrée en salle
d'examen, elle avait comme un poids sur l'estomac. Quelques minutes encore, et
c'en serait fini. Devant elle, Ben Kincaid se remit à écrire. Rassurée par
cette présence amie, elle s'efforça de se concentrer et relut sa copie. Inutile
de s'entêter, elle ne ferait pas mieux.


Ayant
rassemblé ses affaires, elle se leva lentement, attendit que la pièce cesse de
tourner autour d'elle, puis se dirigea vers le bureau de l'assistant pour
remettre son travail. Ce dernier lui sourit, la remercia à voix basse. Ses
paroles lui parvenaient comme amplifiées par un immense tunnel. Elle se sentait
mal, avait hâte de sortir à l'air frais du dehors.


Mais
à peine eut-elle quitté le bâtiment qu'elle fut prise de vertige et de nausée.
Chancelante, elle s'adossa au mur tandis que le monde tanguait de plus belle,
tel un bateau dans la tempête. Une pluie d'étoiles tombait tout autour d'elle.
Son sac et ses notes lui échappèrent. Elle tenta de lutter contre le malaise,
de rassembler ses esprits. En vain. Le noir gagnait, et elle n'y vit plus rien.


—   Suzanne... Suzanne... réveille-toi !


Elle
entendit vaguement son nom, venu de très loin. La douce obscurité dans laquelle
elle baignait lui procurait un sécurisant bien-être. Rien n'était plus tentant
que de rester dans cette bulle, à des lieues de la réalité, des problèmes, des
décisions à prendre. Là au moins, elle ne souffrait plus de nausées, n'avait
plus besoin de réfléchir.


—   Suzy, tu m'entends? C'est Ben.


Ben.
Les sensations lui revinrent peu à peu. Le contact d'une épaule solide et
tiède, l'odeur d'une chemise propre, le chatouillis de brins d'herbe sur sa
peau. Etrange. Etait-elle donc couchée à terre ?


—   Suzy, je t'en prie, reviens à toi.


Elle
cligna des yeux, parvint à les tenir ouverts. Ben la dévisageait de son beau
regard brun empreint d'inquiétude.


—   Ben...


—   Oui, c'est moi.


Il
pressa doucement sa main.


—   Ça va mieux? Tu t'es évanouie.


—   Oui, ça va, murmura-t-elle faiblement.


Autour
d'eux, des étudiants attroupés observaient la scène. Refermant les paupières,
Suzanne se détourna, se cacha le visage contre la chemise de Ben.


—   Aide-moi à sortir de là, Ben, je t'en
prie, supplia- t-elle dans un souffle.


D'un
bras protecteur, il l'aida à se redresser.


—   Tu crois que tu tiendras debout ?


Le
goût amer de la bile lui emplissait la bouche. Elle déglutit, respira
lentement, profondément avant de lui répondre.


—   Je crois que j'y arriverai, oui.


Elle
le sentait attentif mais n'osait pas lever les yeux vers lui. Ben était trop
lucide, trop perceptif. Contrairement à Dennis, il ne s'accommoderait pas de
prétextes, de demi-vérités.


Avec
son aide, elle parvint à se relever et, calée contre lui, elle put traverser la
pelouse pour atteindre la voiture. Il n'y avait guère que vingt mètres à
parcourir mais cela lui parut bien long. Ses jambes ne la portaient plus et la
nausée s'était de nouveau emparée d'elle.


Ben
l'installa sur le siège du passager et claqua la portière. Tandis qu'il
contournait le véhicule, elle s'efforça de se concentrer, de respirer calmement
en priant le ciel d'arriver chez elle sans plus d'incident. Ben prit place au
volant mais ne démarra pas.


—   Tu penses tenir le coup ? Sinon, nous
attendrons ici que tu te sentes mieux.


Elle
sourit faiblement.


—   Je suis si verte que ça?


—   N'exagérons rien. Tu viens de
t'évanouir et tu n'es pas au mieux de ta forme.


Elle
soupira, referma les yeux.


—   J'ai l'impression que je ne serai plus
jamais au mieux de ma forme.


Sur
le point de répliquer, il se ravisa et démarra. Au grand soulagement de Suzanne
qui luttait contre un nouvel accès de nausée, il conduisait doucement.


—   Tiens bon. Nous serons chez toi dans
cinq minutes.


Elle
acquiesça de la tête. La solide amitié qui la liait à


Ben
depuis longtemps la sécurisait en ce moment difficile. Elle avait eu de la
chance qu'il se trouve là pour la secourir après son évanouissement public,
mais elle craignait aussi qu'il en devine la cause. Curieusement, Dennis ne
se doutait de rien. Ou en tout cas, s'il soupçonnait quelque chose, il ne le
montrait guère.


Dennis.
Elle ignorait encore ce qu'elle lui dirait au juste. Pas l'horrible vérité dont
elle emporterait le secret dans la tombe. L'idée lui fit venir les larmes aux
yeux, et elle les refoula. Pleurer ne servirait à rien.


—   Cela t'est déjà arrivé? s'enquit Ben.


—   Quoi? De m'évanouir?


Elle
fit un geste de dénégation.


—   Non, c'est une première.


Quelques
minutes plus tard, ils étaient chez elle. Ben gara la voiture dans l'allée et
sortit pour lui ouvrir la portière. Elle songea un moment à refuser son aide,
puis y renonça. D'un naturel protecteur, Ben ne la quitterait pas avant de
s'assurer qu'elle était remise de son malaise.


Luttant
toujours contre la nausée, elle lui tendit sa clé sans un mot et se laissa
guider à l'intérieur. La porte refermée, il s'éclaircit la voix.


—   Ma question est sans doute indiscrète,
mais tu as consulté un médecin ?


Elle
n'eut pas le temps de répondre, et tout juste celui d'atteindre la salle de
bains. Tandis qu'elle vomissait, elle prit conscience que Ben l'avait suivie,
qu'il s'activait, cherchait un gant de toilette, faisait couler de l'eau dans
le lavabo. Trop faible pour se redresser, elle se laissa glisser à terre, se
cala contre la baignoire, les yeux clos. Il s'accroupit près d'elle, plaça le
gant humide dans sa main.


—   Tiens. Cela te fera du bien.


Suzanne
bredouilla un vague merci et se passa le gant frais sur le visage. Ben
l'observait toujours avec attention.


—   Tu te sens mieux à présent ?


Elle
hocha la tête en silence et entreprit de se relever. Il l'y aida, puis il
l'abandonna à sa toilette, refermant la salle de bains derrière lui.
Lorsqu'elle en ressortit, il l'attendait.


—   Que dirais-tu d'une tasse de thé avec
des biscottes ?


—   Comment sais-tu tout cela?
s'enquit-elle, soupçonneuse.


Il
haussa les épaules.


—   Je lis beaucoup.


Puis
il lui sourit et ajouta :


—   Pour ne rien te cacher, mon compagnon
de chambre a eu le même problème avec sa fiancée l'an dernier. Durant les
premiers mois, elle affirmait que seul le thé noir avec des biscottes sèches
apaisait ses nausées.


Brusquement
accablée, Suzanne se laissa choir sur un siège.


—   Dennis n'est au courant de rien,
murmura-t-elle dans un souffle.


Ben
parut surpris.


—   Tu comptes lui en parler?


Elle
contemplait ses mains, songeuse. Cette question la renvoyait à son dilemme.
Rien ne l'obligeait à avoir le bébé ; de fait, lorsqu'elle avait eu
confirmation de sa grossesse, elle ne pensait qu'à avorter. Mais le temps
avait passé, et désormais l'idée de détruire une vie innocente lui répugnait.
De plus, elle n'avorterait pas sans le consentement de Dennis dont elle portait
peut-être l'enfant.


Peut-être.
Tout le problème était là. Et elle ne pouvait lui avouer ses doutes sans trahir
son odieux secret.


—   Je me mêle de ce qui ne me regarde
pas, hein?


Elle
releva les yeux vers Ben. Absorbée dans ses réflexions, elle avait oublié sa
présence.


—   Excuse-moi, dit-elle en se frottant
les tempes. Entre ça et les examens, je suis complètement déboussolée.


—   Tu peux compter sur moi si tu as
besoin d'un coup de main.


Elle
esquissa un pauvre sourire.


—   Je te remercie, mais il faudra bien
que je me débrouille seule sur ce point-là.


Lorsque
Ben l'eut quittée, la terrible solitude l'assaillit de nouveau. Enceinte depuis
des semaines, elle n'avait parlé de sa grossesse à personne. Heureusement, à
présent Ben savait, ce qui la soulageait d'un grand poids, la rassurait aussi.
D'autant que Ben Kincaid était un ami sûr, qu'elle le connaissait bien, depuis
longtemps — presque aussi longtemps que Dennis.


Elle
soupira, se leva pour préparer du thé, puis elle prit sa tasse et alla
s'installer sur le canapé pour réfléchir. La période qui avait suivi le mariage
de Taylor demeurait floue dans son esprit. Les jours et les nuits se fondaient
dans un tourbillon de noir désespoir, d'angoisse et de colère. Par moments, la
rage l'assaillait, et elle brûlait de confronter Jack à son méfait, de lui
crier au visage qu'il ne s'en tirerait pas à si bon compte, de le voir pâlir
lorsqu'elle lui déclarerait son intention de le dénoncer à la police. Mais
aussitôt après, elle prenait conscience de la futilité de l'entreprise. Pour
qu'un violeur soit condamné, il fallait rapporter le viol sur-le-champ, fournir
des preuves, se soumettre à des examens médicaux. Elle avait trop tardé,
détruit les dernières preuves. Et puis, il lui fallait penser à Taylor, à ses
parents, au scandale qui en découlerait. Dans ces moments-là, elle se débattait
pour trouver une issue, se heurtait à des murs, se sentait prise dans un
labyrinthe, irrémédiablement piégée. A sa rage impuissante s'ajoutaient
l'amertume et la frustration.


Elle
était cependant parvenue à une décision positive. Jusque-là, elle ignorait
encore dans quelle branche elle se spécialiserait. Maintenant, elle savait.
Elle opterait pour le droit criminel et deviendrait un procureur impitoyable.


Si
elle surmontait un jour ses nausées.


Le
bruit de la clé dans la serrure la tira de sa somnolence. Son cœur s'accéléra.
Dennis venait de rentrer. Dieu, comment le lui dire? Posant une main
protectrice sur son ventre, elle éprouva une bouffée d'amour et
d'émerveillement — des émotions désormais familières.


Mais
pouvait-elle aimer l'enfant de Jack Sullivan ?


Non,
bien sûr. Ce devait être celui de Dennis. Ils avaient certes pris des
précautions, mais le diaphragme n'était pas une contraception sûre à cent pour
cent. Et puis, ils avaient parfois commis des imprudences. Quoi que rarement
depuis le mariage de Taylor. Très rarement même. Car, depuis le mariage de
Taylor, elle avait évité les rapports sexuels.


Dennis
posa ses livres et s'assit près d'elle en souriant.


—   Bonsoir, ma chérie. Il y a de la place
pour deux sous ton plaid?


Il
s'apprêtait à la prendre dans ses bras, mais elle le retint d'un geste de la
main.


—   J'ai quelque chose à te confier.


Le
sourire de Dennis s'effaça devant tant de gravité.


—   Que se passe-t-il, mon cœur?


—   Je suis enceinte.


Il
hésita, puis laissa échapper un petit rire surpris.


—   C'est une blague, hein?


—   Ce n'est pas une blague, Dennis.


Il
ne riait plus.


—   Alors, c'est sérieux.


Elle
étudia longuement ses traits mais n'y lut que de l'étonnement.


—   Tu préférerais que je plaisante ?


—   Tu ne plaisanterais pas sur un sujet
de cette importance.


—   Non.


Il
agita la tête, incrédule.


—   Tu en es certaine? Nous avons été très
prudents. D'ailleurs, ces derniers temps, nous ne faisions plus beaucoup
l'amour.


—   Cela remonte à huit ou dix semaines.
Avant la fin du dernier semestre.


Elle
fixait ses mains, se sentait affreusement coupable.


—   Doux Jésus !


—   Je comprends que cela te fasse un
choc.


—   Certes. Enfin, ce que je veux dire...
Pour ne rien te cacher, Suzy, c'est un choc. Mais pas une catastrophe. En tout
cas, pas pour moi. Pour toi, c'est autre chose. Tu hésitais à te marier avant
d'avoir obtenu ton diplôme et tu vas devoir mener de front tes études et ta
grossesse. Un bébé, c'est encore plus stressant que le mariage.


—   D'autres femmes s'en sont tirées.


—   Et tu t'en tireras, toi aussi. Nous
nous en tirerons, tu verras. Je suis même sûr que tu feras mieux que ça. Tu
seras une maman formidable !


—   Je n'en sais rien, murmura-t-elle.


Cette
question la tourmentait particulièrement. Depuis l'adolescence, elle avait
orienté tous ses efforts sur sa future carrière d'avocate. Si Dennis partageait
sa vie, elle n'avait pas précisément de projets de mariage et le seul fait
d'accepter sa bague de fiançailles l'avait plongée dans des abîmes d'angoisse.
Quant à avoir un enfant... ce n'était pas prévu au programme.


—   Eh bien, voilà qui explique tes
humeurs des derniers temps, déclara Dennis, soulagé. Je commençais à me poser
des questions. Entre les cours, les révisions, les examens, tu n'en pouvais
plus. Tu semblais si préoccupée que...


Il
lui adressa un petit sourire malicieux et conclut :


—   ... j'ai cru que tu renonçais
définitivement au sexe.


—   La grossesse me fatigue, et j'ai des
coups de cafard.


A
peine prononcée, cette excuse lui parut bancale.


—   Il y en a pour combien de temps ?


—   Neuf mois.


—   Mince alors !


Elle
ne put s'empêcher de rire.


—   Remets-toi, gros bêta! Je plaisante.
Les experts affirment que, passé trois mois, tout s'arrange.


—   Alors, tu auras bientôt franchi le
cap, remarqua-t-il, ragaillardi.


—   Encore un mois, et je redeviendrai
égale à moi- même.


«
Dieu fasse que je dise vrai ! » pria-t-elle en silence. Il réfléchissait, lui
aussi, perdu dans la contemplation du plaid qui drapait ses jambes. Enfin, il
tendit la main vers son ventre, le caressa doucement.


—   Je ne me voyais pas père. J'essaierai
d'être bon.


Suzanne
sentit son cœur se serrer et les larmes lui vinrent aux yeux. Dennis était si
tendre, si gentil, si confiant. Elle lui devait plus que cela. Elle lui devait
la vérité. Mais elle s'était promis de garder son secret, de n'en parler à
personne. Jamais.


—   Alors, on se marie? dit-elle.


Il
posa son front sur le sien et ferma les yeux.


—   Ah ! Voilà des mots que je n'attendais
plus. Enfin, ma belle dame accepte de m'épouser !


Il
la prit dans ses bras, la serra contre lui, l'enveloppa de son odeur familière
et de son affection.


Emue,
coupable aussi, elle déglutit avec peine.


—   Tu veux bien? Cela ne t'ennuie pas?


—   Tu plaisantes ? Je suis le plus
heureux des hommes ! Que ta grossesse soit un accident, cela m'est égal. Je
veux t'épouser, Suzanne. Je t'aime.


—   Moi aussi, je t'aime, murmura-t-elle
en blottissant la tête au creux de son épaule pour lui cacher ses pleurs.


Ils
se marièrent le samedi suivant devant le juge de paix. Les circonstances ne
leur permettaient pas d'organiser un mariage dans les règles. Ils n'en avaient
pas le temps de toute façon. Encore une semaine, et Suzanne devrait prendre son
emploi à Jackson pour l'été.


Le
pire restait à venir : il lui fallait annoncer la nouvelle à son père et au
Juge.


Elle
avait les mains moites et l'estomac noué quand Dennis tourna dans l'allée
sinueuse qui conduisait à la grande maison de Riverbend.


—   Tu as le trac? s'enquit-il en lui pressant
les doigts.


—   Un peu.


—   Tout se passera bien, Suzy, ne t'en
fais pas. Tes parents nous ont donné leur bénédiction quand nous nous sommes
fiancés. Je ne vois pas pourquoi ils ne seraient pas heureux de nous savoir
mariés.


—   Ils ne s'attendaient pas à ce que nous
y soyons contraints.


—   Ce sont des choses qui arrivent, ma
chérie. Nous ne sommes pas les premiers. Je te promets que tout se passera
bien. Tu verras.


Elle
ferma les yeux et tenta de se calmer. La réaction de son père ne lui causait
pas trop d'inquiétude, mais Lily Stafford n'était pas juge pour rien. Elle se
montrerait certainement moins conciliante que la mère de Dennis et accepterait
mal cette grossesse imprévue. Enfin ! On pouvait toujours espérer un miracle.


Dennis
se gara derrière une Cadillac.


—   On dirait qu'ils ont de la visite.


—   Oh, mon Dieu ! soupira Suzanne.


Il
dut croire qu'elle n'avait pas reconnu le véhicule car il ajouta :


—   Ne t'affole pas, mon cœur. Ce n'est
que la voiture de Jack. Courage ! Le clan devra être mis au courant un jour ou
l'autre. Autant le faire une bonne fois et ne plus y penser.


Déjà,
il ouvrait la portière et sortait. Elle aurait voulu le retenir, prendre le
volant et filer à des lieues de là, quitter la terre plutôt que d'affronter
Jack Sullivan ce soir.


Glacée
d'effroi, tremblante, elle trouva enfin la poignée. Dennis l'avait rejointe,
se tenait à son côté et lui souriait tendrement.


—   En route. Le spectacle va commencer.


—   Je ne vais pas leur dire pour le bébé.


—   Non? s'enquit-il, surpris.


Ils
en avaient longuement parlé avant de décider que cette grossesse imprévue
justifierait aux yeux de la famille leur mariage précipité.


—   Plus tard, murmura-t-elle en
s'efforçant de juguler sa peur. Nous le leur dirons plus tard.


—   Mais que se passe-t-il ? Tu as les
mains gelées ! remarqua Dennis.


Il
les prit dans les siennes, les frotta pour les réchauffer, les porta à ses
lèvres et posa un baiser au creux de chaque paume. Puis il lui entoura les
épaules de son bras, l'attira contre lui.


—   Ne t'inquiète pas, Suzy. C'est ta
famille. Ils te connaissent, ils t'aiment.


«
Personne ne me connaît plus », songea-t-elle dans son désarroi.


L'heure
de vérité fut aussi pénible que Suzanne l'imaginait. Evitant tous les yeux
sauf ceux de ses parents, elle déclara avoir épousé Dennis. Son père ne cacha
pas sa stupéfaction; le Juge fronça les sourcils et se figea dans une attitude
réprobatrice. Se marier sur un coup de tête ne se faisait pas chez les
Stafford. Et Suzanne comprit que sa mère ne lui épargnerait pas de sévères
réprimandes en privé. Taylor en demeura muette de surprise.


Mais
la réaction de Jack fut de loin la plus douloureuse. Après un bref coup d'œil
à Suzanne, il alla serrer vigoureusement la main de Dennis.


—   Ça alors ! Félicitations ! Je me
demandais si tu arriverais un jour à lui passer la bague au doigt. Tu as dû
trouver un argument de poids.


Flatté
de ce compliment implicite, Dennis acquiesça en souriant.


—   J'avoue que je me suis montré
convaincant.


Jack
se tourna alors vers Suzanne qui soutint son regard comme on relève un défi.


—   Mouais. Elle m'a tout l'air d'une
femme convaincue, en effet, commenta-t-il.


Suzanne
écumait de rage en silence. Etait-elle donc seule à percevoir ses sarcasmes?


—  
Voilà
qui mérite qu'on débouche le
Champagne.


La
voix haletante de Taylor apporta une distraction bienvenue.


—   Mère ? Il ne reste pas une bouteille
ou deux de ma réception ?


Le
Juge étudiait attentivement Suzanne.


—   Franchement, je ne sais pas.


—   Mais si. Je suis sûre qu'il en reste.


Jack
se cala dans le canapé, ses jambes étendues devant lui.


—   Ça, c'était ce que j'appelle une fête.
Pas vrai, Dennis?


—   Effectivement. Entre l'orchestre et le
buffet, on ne s'est pas ennuyé.


—   Et toi, Suzanne? Comment as-tu trouvé
la fête? s'enquit Jack, mielleux.


—   Je ne me rappelle pas grand-chose. Ce
genre d'occasion est aussi éprouvant pour la famille que pour la mariée. Tu es
d'accord, Taylor?


—   J'avoue que je n'ai pas vu la journée
passer.


—   Parce que tu avais un coup dans le
nez, remarqua Jack.


Taylor
s'empourpra et sortit chercher
le Champagne.


—   Quoi qu'il en soit, reprit Jack,
doucereux, il me reste un moment ou deux à l'esprit.


—   Bien sûr, dit Charles Stafford. Même
un homme aussi distrait que moi n'oublie pas le moment où la mariée paraît...


Il
rit tout en jouant avec son cigare éteint. Le Juge lui interdisait de fumer
dans la maison.


—   ... ou encore celui où l'on prononce
les vœux. Lily et moi n'avions pas rédigé les nôtres comme cela se pratique de
nos jours. Nous étions attachés à la tradition.


—   C'est la moindre des choses, commenta
Lily d'un ton qu'elle avait peaufiné au tribunal. Si les jeunes d'aujourd'hui
respectaient les coutumes, ils ne renieraient pas leurs vœux au premier
désaccord.


—   Vous n'avez pas de souci à vous faire
pour ce qui nous concerne, intervint Dennis en enlaçant la taille de Suzanne.
Nous avons prêté serment pour l'éternité.


Tous
les regards convergèrent sur elle. On attendait sa réaction. Consciente qu'il
lui fallait convaincre, elle acquiesça avec emphase.


—   Absolument.


Taylor
reparut alors, brandissant une
bouteille de Champagne.


—   Ça y est, tout le monde ! J'ai trouvé
!


—   Je vais chercher des coupes, dit
Suzanne en se dirigeant vers le bar.


Elle
écumait de rage à l'idée que Jack Sullivan boive à son bonheur et à celui de
Dennis. mais elle n'avait pas le choix. Dennis fît sauter le bouchon, puis il
remplit les verres. Il prit deux coupes, lui en offrit une et plongea dans ses
yeux avec autant d'amour que de fierté. Taylor porta une coupe de
Champagne au juge, à leur père, et finalement à Jack. Tous
souriaient, et le choc de la nouvelle
paraissait oublié dans la joie du moment.
Suzanne s'étonna de ce que seul ce salaud, vautré dans le canapé, perçoive son
désarroi.


—   A votre bonheur ! lança gaiement
Taylor. Que Dennis et Suzanne soient heureux pour toujours !


—   Sois heureuse, ma chérie, renchérit
Charles en écho.


Le
Juge marmonna des paroles inaudibles.


Jack
se leva alors et la regarda droit dans les yeux. Il y avait dans ses prunelles
noires une lueur de malice.


—   Que tous tes ennuis soient passagers,
ajouta-t-il.


Suzanne
posa sa coupe et sortit de la pièce.


Tandis
que Jack les ramenait chez eux ce soir-là, Taylor demeurait sous le coup de la
surprise. Suzanne, mariée en hâte sans consulter personne! Jamais elle n'aurait
cru cela de sa sœur. D'autant que Suzanne ne semblait pas spécialement
amoureuse de Dennis. C'était un brave garçon, un ami de longue date qu'elle
aimait bien, mais pas comme on aime un amant. Elle aurait pu se contenter
d'emménager avec lui... Evidemment, leur mère aurait protesté, mais Suzanne ne
se laissait pas si facilement intimider par le Juge, et Taylor admirait en elle
cet esprit d'indépendance qui lui faisait défaut.


Elle
soupira et se tourna vers Jack.


—   Suzanne m'a sidérée ce soir en nous
annonçant sa grande nouvelle.


Jack
ne répondit rien. Les yeux fixés sur la route, il parlait dans le micro du
petit magnétophone à piles qui ne le quittait pas. Il enregistrait tout, des
notes et des détails sans la moindre importance qui, de l'avis de Taylor, ne
resserviraient jamais.


—   Jack?


Il
coupa l'enregistrement avec humeur.


—   Tu ne vois donc pas que je suis
occupé? Qu'est-ce que tu veux encore?


—   Excuse-moi. Je disais que le mariage
soudain de Suzanne m'avait surprise. Quand on pense que...


—   Plus tard, aboya-t-il.


Et
il se remit à enregistrer. Taylor soupira, se cala dans son siège. Inutile
d'insister. Quand Jack s'intéressait à ses affaires — à savoir, la majeure
partie du temps —, il ne supportait pas qu'on le dérange. Se tournant vers la
vitre, elle regarda la nuit. Il y avait exactement deux mois aujourd'hui qu'ils
s'étaient mariés. Et, bien sûr, Jack ne songerait pas une seconde à fêter
l'événement. Décidément, ce mariage ne lui apportait pas les satisfactions
qu'elle en attendait.


Elle
refoula cette pensée déprimante. En temps normal, elle aurait souffert du
manque de considération de son époux mais, ce soir, elle avait bu suffisamment
de Champagne pour noyer ses doutes, son insécurité. Elle aurait bu bien
davantage si Jack ne lui avait pas pris la dernière coupe des mains,
l'humiliant devant ses parents — devant le Juge. Elle n'avait pas protesté pour
ne pas encourir ses colères. Il se fâchait pour un rien et pouvait alors se
montrer brutal.


A
demi assoupie sous l'effet de l'alcool, elle cligna des yeux. Non, décidément,
être la femme de Jack ne ressemblait en rien à ce qu'elle imaginait...


Quelques
minutes plus tard, la voiture pila brusquement et le choc la tira de sa
torpeur. Désorientée, elle mit quelques secondes à reprendre ses esprits.


—   Ah, nous sommes arrivés.


Jack
ne prit pas la peine de répondre. Il sortit de voiture tandis qu'elle se
frottait les yeux, aveuglée par la lumière de l'habitacle. Encore étourdie par
le Champagne, elle traversa la pelouse avec précaution. Elle n'avait pas
atteint la porte que Jack disparaissait à l'intérieur. L'euphorie de l'alcool
s'était dissipée, mais les effets pervers restaient; ses jambes la soutenaient
à peine. Elle poursuivit son chemin à pas lents, regrettant de s'être assoupie,
de n'avoir pas pensé à brancher la radio pour se tenir éveillée pendant le
trajet... Ah, mais Jack se serait alors plaint que le bruit l'empêchait
d'enregistrer.


Lorsqu'elle
pénétra dans la chambre, il sortait de la salle de bains. Sans même la
regarder, il entreprit de se dévêtir. Fascinée, elle observait le jeu des
muscles de son torse, de ses cuisses, et le désir montait en elle. Sa seule vue
suffisait à l'exciter.


—   C'est quelque chose, que Suzanne et
Dennis se soient mariés comme ça, sans rien dire à personne. Un mariage
secret... moi, je trouve ça romantique, pas toi?


—   N'importe quoi! Je ne connais qu'une
seule chose capable d'expédier ta coincée de frangine devant le juge de paix
avant la fin de ses chères études. Et ça n'a rien de romantique. Elle est en
cloque.


Taylor
en resta sidérée.


—   Jack, franchement ! Ce n'est pas très
correct...


—   Quoi ? De baiser sans permis officiel
? Tu crois que ta sœur est trop pure pour ça ? Réveille-toi donc, grandis un
peu !


Elle
grimaça. Si courtois, si souriant en public, Jack se montrait dans l'intimité
d'une vulgarité à laquelle elle ne parvenait pas à s'habituer.


—   Rien ne te prouve qu'elle soit
enceinte, remarqua- t-elle.


Il
s'assit sur le rebord du lit, ôta ses chaussettes et les jeta dans la direction
du panier à linge.


—   Certes. Il n'empêche que... Nous
verrons bien, pas vrai?


Les
chaussettes manquèrent leur cible et atterrirent sur la chemise abandonnée au
sol. Taylor ramassa le tout.


—   Tu pourrais mettre ton linge sale dans
le panier, Jack. Cela ne te coûterait pas grand-chose.


—   C'est ton boulot, chou. Tu n'as rien
de mieux à faire.


—   D'où te vient ce comportement?
s'enquit elle en se redressant.


—   Quel comportement?


Elle
hésita, plissa le front et réfléchit. Il se conduisait en macho grossier et
hostile, mais si elle répondait franchement, elle craignait qu'ils se
disputent, et elle n'aurait pas le dernier mot. Jack n'était pas avocat pour
rien. Elle se tut donc et, tout en ôtant son chemisier, se demanda si Suzanne
serait aussi adroite que Jack pour retourner les arguments de Dennis dans les
querelles conjugales.


—   J'ai parfois l'impression que tu
n'aimes pas ma sœur, reprit-elle finalement en dégrafant sa jupe.


—   Pourquoi je ne l'aimerais pas? Elle
est belle, intelligente, et elle a des couilles.


—   Tu la trouves belle ?


Il
lui coula un regard sarcastique.


—   Oui, Taylor, je la trouve belle.


—   Plus belle que moi ?


—   Différente.


—   Tu veux dire qu'elle est blonde.


—   Je dis toujours très exactement ce que
je veux dire. Elle est différente, c'est clair, non?


—   C'est que..., commença-t-elle d'une
voix mal assurée.


Irritée
de douter d'elle-même à ce point, elle préféra ne pas poursuivre. Depuis
toujours, elle était vaguement jalouse de l'intelligence de Suzanne, mais elle
n'avait jamais considéré sa sœur comme une beauté. Devant le miroir de la
penderie, elle examina son reflet avec attention. Petite, délicate, elle avait
un corps parfaitement proportionné alors que Suzanne était grande et maigre.
Et puis elle se sentait sexy avec ce bustier de satin crème et ces bas qui
plaisaient tant à Jack. Aurait-il préféré qu'elle soit aussi grande que Suzanne
? Ou blonde comme elle ? De l'avis de tous, elle avait un physique frappant
avec ses cheveux noirs de jais et ses yeux d'un bleu limpide...


—   Viens donc ici, sossotte !


—   Ne m'appelle pas comme ça! se
récria-t-elle en s'éloignant de lui.


—   Alors évite de te conduire comme une
sotte.


Il
la rattrapa néanmoins, l'attira contre lui, la serra dans l'étau de son
étreinte.


—   Tu sais pourquoi je suis en colère,
non ?


Sans
lever les yeux vers lui, elle nia de la tête.


—   Parce que tu t'es soûlée, pardi ! Tu
as sifflé quatre coupes de Champagne en un
rien de temps. Je les ai comptées. Et si je
ne t'avais pas arrêtée, il aurait fallu que je te porte à la voiture. Cela
m'insupporte, et j'en ai assez de te faire la leçon, Taylor.


—   Mais... nous fêtions le mariage de ma
sœur!


Des
deux mains, elle tenta de le repousser. Il la serrait à l'étouffer.


—   La prochaine fois, tu te limites à
deux verres, déclara-t-il sans relâcher son étreinte.


—   Je n'ai pas d'ordres à recevoir de
toi, Jack.


Ces
paroles lui avaient échappé. Une erreur qu'elle paya sur-le-champ. Jack lui
saisit brutalement le menton, lui releva la tête.


—   Tu es ma femme. Si tu te soûles, j'ai
l'air de quoi? Ne m'oblige pas à regretter d'avoir épousé le mauvais numéro de
la famille Stafford.


Elle
le dévisagea, incrédule. Elle sentait les larmes lui monter aux yeux. Pourquoi
lui disait-il ces horreurs? Pourquoi la brutalisait-il ?


Ignorant
son désarroi, il contemplait le bustier comme s'il venait tout juste de le
remarquer.


—   Tiens donc ! s'exclama-t-il. Mais
c'est mignon, tout ça. Tu es prête à l'action, chou?


Il
fît glisser les fines bretelles sur ses épaules, dégagea ses seins, puis éclata
de rire devant l'évidence de son désir. Ses mamelons s'étaient instantanément
durcis. Il l'excitait, et elle n'y pouvait rien. Il l'humiliait, la maltraitait,
mais il l'excitait. C'était rageant, ridicule, mais son corps n'obéissait plus
à la raison.


—   Si on se débarrassait de ce truc, pour
voir? dit encore Jack d'une voix enrouée.


Avant
même qu'elle ne devine son intention, il prit le bustier à pleines mains et le
lui arracha. La violence de son geste la laissa sans voix. Elle était nue, ne
portait plus que ses bas et, ivre de désir, elle haletait déjà tout en le
regardant.


—   Jack...


—   Chou, tu es prête pour moi ?


Il
soutint son regard et lui sourit tout en cherchant son sexe de la main.


—   Hmm... Je vois que tu es prête, oui.


Et
il la renversa sur le lit, la recouvrit de son corps, se saisit de sa mâchoire
meurtrie et posséda sa bouche, plongeant la langue jusque dans sa gorge. Dieu
du ciel ! Elle devenait folle, se consumait sur place. C'était à n'y pas croire
! Il éveillait en elle un besoin ardent, dévorant, un besoin qu'elle n'avait
jamais soupçonné et dont lui seul semblait connaître le secret. Sa sauvagerie
l'excitait jusqu'au délire. Sentant l'orgasme proche, elle l'enveloppa de ses
jambes, se mit à s'agiter, frénétique, de peur qu'il ne jouisse avant elle et
la laisse tendue, frustrée, inassouvie. Ce ne serait pas la première fois. Jack
ne se souciait guère de la satisfaire mais, lorsqu'il le faisait, c'était à se
damner. Et elle voulait jouir à tout prix, se dissoudre dans le plaisir.
Plantant les ongles dans la chair de son dos, elle accéléra encore le
mouvement, et encore... et encore... A coups de reins hâtifs, elle se
précipitait vers son but.


Là,
là! Elle y était! Se détachant de sa bouche, elle hurla son extase. Tout son
corps explosait en une myriade de sensations et de couleurs ! Une fraction de
seconde plus tard, Jack se raidit, rejeta la tête en arrière, plongea en elle
une dernière fois et éjacula dans une série de spasmes. Taylor frissonna en
recevant sa semence. Elle souriait lorsqu'il s'effondra enfin sur elle.


Suzanne
ne lui donnerait pas cela.


A
l'heure du déjeuner la cafétéria était bondée. Munie de son plateau, Suzanne
chercha des yeux une place à l'écart. En temps normal, elle aurait attendu 13
heures, mais elle avait rendez-vous avec un professeur pour établir l'emploi
du temps de ses cours à la rentrée et, dans son état, elle n'osait pas courir
le risque de sauter un repas, par crainte d'un nouvel évanouissement public.
Avisant en fond de salle un couple qui se levait pour sortir, elle se dirigea
vers la table libérée.


Elle
entamait tout juste son sandwich quand, levant les yeux, elle aperçut Jack
Sullivan qui s'avançait vers elle. Sa seule vue lui donna la nausée. Il n'avait
pas atteint sa table qu'elle se levait déjà, prête à partir.


—   Oh là ! Une minute, chou !


Il
allait la toucher, mais elle le foudroya d'un regard si méprisant qu'il se
recula en faisant mine de se protéger.


—   Qu'est-ce que tu fabriques ici, Jack?


Il
haussa les épaules, lui sourit.


—   Je passais dans le quartier. Alors,
j'ai songé à venir présenter mes félicitations personnelles à l'heureux couple.


—   Merci. Je transmettrai à Dennis.


Elle
roula sa serviette en boule, entreprit de débarrasser la table, de charger le
plateau.


—   Une minute. Il n'y a pas le feu, que
je sache.


—   J'ai un examen.


Il
consulta sa montre.


—   A midi? Tu m'étonnes.


—   Qu'est-ce que tu veux, Jack?


—   Après la soirée d'hier, il me semble
opportun que nous ayons un petit entretien.


Il
lui fît signe de se rasseoir.


—   Histoire de clarifier les choses.


—   Je n'ai rien à te dire.


—   C'est curieux. J'aurais cru le
contraire étant donné nos relations passées. Mais si tu insistes pour bouder...


Elle
se rassit. Il déplaça la chaise qui se trouvait en face et s'installa près
d'elle. Si près qu'elle sentait l'odeur de son after-shave — une odeur qui lui
soulèverait le cœur jusqu'à la fin de ses jours.


—   Dispense-moi des tergiversations,
Jack. Va droit au but.


Il
croisa les bras sur la table.


—   D'abord, sache que tu as surpris tout
ton monde en te mariant vite fait, en cachette. Ce n'était pas une cérémonie
digne des Stafford. Tu as déçu le Juge, chou. Tu as vu sa tête quand vous leur
avez annoncé la nouvelle ?


—   Jack, je ne discuterai pas de mon
mariage avec toi.


—   Tu discuteras peut-être de ce qui t'a
poussée à te marier.


Son
cœur s'accéléra, mais elle se refusait à laisser paraître son trouble.


—   On peut savoir ce que tu entends par
là?


—   Allons ! Ne joue pas au plus fin avec
moi. Il y a à peine un mois, tu racontais à tout le monde, Dennis inclus, que
tu ne te marierais pas avant d'avoir passé ton diplôme de droit et même entamé
une carrière. Et voilà que tout à coup, sans prévenir personne, tu sautes le
pas. Merde, Suzy. Ce genre de mariage fait jaser.


—   Jaser, hein? Tu pourrais préciser?


Il
haussa les épaules.


—   Il y a une hypothèse qui vient immédiatement
à l'esprit.


Le
toupet ! Elle n'en croyait pas ses oreilles.


—   Rien ne m'oblige à entendre tes
insinuations douteuses.


Elle
se pencha pour prendre son sac près de sa chaise.


—   Doucement, chou. Inutile de tuer le
messager. Comprends-moi, ça paraît bizarre.


—   Peu importe. Cela ne te regarde pas.


Elle
posa son sac sur la table, l'ouvrit, et se mit à chercher son portefeuille.


—   Ce mariage hâtif ne cacherait pas
quelque chose, par hasard ?


Elle
s'interrompit pour le regarder, les lèvres retroussées en une expression de
dégoût.


—   Vas-y, Jack. Crache le morceau. Si tu
es capable de parler franchement une fois dans ta vie.


Ignorant
sa pique, il jeta un regard circulaire autour d'eux
et prit un ton confidentiel.


—   Je n'oublierai jamais la séance de
jambes en l'air avec toi au belvédère, chou. On peut dire que je me serai senti
accueilli au sein de la famille.


—   Salaud ! souffla-t-elle avec tout le
venin dont elle était capable. De quel droit oses-tu me rappeler cette
abjection? Si Taylor n'était pas ma sœur et s'il n'y avait pas eu trois cents
invités à la réception, tu serais aux arrêts à attendre de passer en jugement !


—   Et merde. Tu m'en veux toujours?
Arrête, je suis de la famille. Ce n'est qu'une histoire de sexe, Suzy, rien de
bien grave. On s'est fait plaisir, non?


—   Fait plaisir? J'aurais tout entendu!
Tu... tu...


Les
mots lui manquaient. Elle n'en connaissait pas qui soient à la hauteur de son
ignominie.


—   Suzy, il faut oublier le passé. C'est
cela que je venais te dire. Nous devons penser à Taylor, et puis...


Il
posa les yeux sur son ventre.


—   ... ne parlons pas du reste.


Ivre
de rage, terrorisée aussi, elle prit ses affaires, lèvres pincées, osant à
peine ouvrir la bouche. Une seule chose l'empêchait de céder à la panique : il
ne pouvait pas savoir qu'elle était enceinte.


Pauvre
Taylor! Sa vie serait un enfer tant qu'elle ne verrait pas cet homme pour ce
qu'il était.


—   J'ai touché une corde sensible?


—   Adieu, Jack.


Il
se leva, rajusta sa mise en prenant son temps.


—   Tu restes discrète, hein ?


—   Pour moi, la discrétion consiste à ne
pas discuter de ma vie privée avec toi. C'est clair?


De
sa main libre, elle rejeta ses cheveux en arrière, rassembla son courage pour
traverser la foule des étudiants dont certains les observaient maintenant avec
curiosité.


—   Jack, je ne plaisante pas, dit-elle
encore. Laisse- moi tranquille, ou je risque de décider que Taylor doit être
mise au fait de certaines choses te concernant.


Jack
la regarda s'éloigner sans ciller. Il l'avait sautée, mais cela n'avait pas
suffi à la mater. A l'évidence, elle avait hérité les gènes du Juge. Quant à
son mariage avec Dennis Scott, il ne durerait pas. Qu'elle soit enceinte ou
non, il ne leur donnait pas trois ans.


Suzanne
coupa l'eau et fit coulisser la paroi vitrée de la douche. Avant de quitter la
salle de bains, elle tendit l'oreille, attentive aux bruits de la chambre.
Dennis voudrait faire l'amour ce soir. Elle connaissait les signes.
Lorsqu'elle était rentrée, le dîner l'attendait et la table était mise. Il lui
avait tiré une chaise, lui avait embrassé affectueusement la nuque tandis
qu'elle s'installait et, durant tout le repas, il avait raconté des histoires
drôles en la couvant des yeux. Elle en aurait pleuré. Ou même hurlé.


La
rencontre avec Jack à l'heure du déjeuner lui avait mis les nerfs à vif. Elle
avait beau se répéter qu'il ignorait tout de sa grossesse, elle ne parvenait
pas à s'en convaincre et l'angoisse la rongeait à l'idée qu'il savait, qu'il en
profitait pour la tourmenter. Le traître, le scélérat. Lui laisserait-il jamais
la paix?


Elle
se sécha et passa un vieux T-shirt. Plus jamais elle ne dormait nue désormais.
Enfin, elle coupa la lumière et alla rejoindre son mari.


Se
calant sur le coude, il souleva la couette, l'invita à se glisser près de lui
et, sachant qu'elle préférait faire l'amour dans le noir, il éteignit la lampe
de chevet.


—   Ah, te voilà sortie ! Je commençais à
croire que tu voulais passer la nuit sous la douche.


—   Excuse-moi. J'ai perdu toute notion du
temps sous l'eau chaude. J'en avais grand besoin pour me décontracter.


Il
l'attira à lui, de sorte qu'ils étaient maintenant face à face.


—   Rude journée, hein ?


Elle
acquiesça de la tête. Dennis lui caressait tendrement la taille, le creux des
reins.


—   Ça fait du bien ?


—   Hm... oui.


Il
l'attira plus près, tout contre lui, entremêla ses jambes aux siennes.
Percevant son érection contre son ventre, elle sentit la panique s'emparer
d'elle. Elle ferma les yeux, pria le ciel pour redevenir normale, pour retrouver
enfin les sensations de chaleur et d'amour de leurs étreintes passées. Des
étreintes d'avant Jack.


Dennis
la serra davantage et prit ses lèvres. Il avait un goût agréable, familier.
Hélas, la peur la tenaillait. Elle avait peine à supporter son baiser sans se
débattre pour lui échapper. Elle se concentrait, s'efforçait de rester
immobile, se répétait que c'était là son mari, que Dennis était bon, doux, sans
une once de violence en lui, qu'ils avaient fait l'amour bien des fois avant
que Jack ne l'agresse. Malgré cela, la terreur gagnait.


Alors,
elle eut recours à une technique qu'elle avait mise au point depuis le viol.
Elle s'imagina à des lieues de la chambre et de Dennis, visualisa une belle
journée de printemps, un ciel bleu égayé par des chants d'oiseaux, une cascade
qui bruissait doucement...


Dennis
lui ôta son T-shirt, lui écarta les cuisses et se positionna au-dessus d'elle.
Son sexe cherchait l'entrée du sien, désespérément sec. Elle n'était pas prête
à l'accueillir en elle; son corps ne fonctionnait plus. S'il pouvait se
dépêcher, en finir au plus vite...


—
Suzy... ma chérie... reviens, s'il te plaît... J'aimerais tellement que tu sois
avec moi pour une fois.


Elle
l'entendait à peine, demeurait sans réaction. Dennis n'était plus qu'une noire
silhouette au-dessus d'elle et le poids de son corps l'étouffait. Malgré ses
dents serrées, un cri s'échappa de sa gorge lorsqu'il la pénétra. Alors, elle
se mit à remuer — sous l'effet de la panique et non pas du désir. Il haletait
maintenant, plongeait et replongeait en elle à une allure toujours plus vive.
Enfin, dans un dernier coup de reins, il gémit et libéra sa semence. C'était
fini.


Un silence total régnait dans la
pièce. Il lui fallait attendre encore avant de se dégager de lui pour retourner
se doucher. Un minimum de considération s'imposait. Dennis n'était pas
responsable de son malaise. Dieu que cette comédie sexuelle lui pesait !


Sans un mot, il se retira et roula de
côté. Elle se tourna, se recroquevilla sur elle-même en priant le ciel qu'il ne
demande pas d'explications.


—   Qu'est-ce qui ne va
pas, Suzanne?


Heureusement, se dit-elle, la chambre
était sombre. Il ne verrait pas son désarroi.


—   Je suis fatiguée,
Dennis.


—   Ou alors, tu as la
migraine. Ou bien tu as mal au cœur parce que tu es enceinte. Ou c'est mardi et
tu ne fais pas l'amour le mardi. Tu peux me dire ce qui t'arrive?


—   Je ne sais pas,
articula-t-elle péniblement.


H la considéra un long moment, puis il
se redressa, se cala contre le dosseret du lit.


—   Je ne voudrais pas
être indiscret, mais j'aimerais bien comprendre. Cela ne peut pas durer ainsi.
Tu te comportes comme si... comme si l'acte sexuel était sale.


—   Non! Tu te trompes...
ce n'est pas...


—   Tu n'aimes plus faire
l'amour. Ne dis pas le contraire.


—   C'est la grossesse,
Dennis. Tu sais bien que la grossesse influe sur les hormones. De plus, je suis
stressée par les examens et, la semaine prochaine, je commence mon travail à
Jackson.


Elle se frotta le front avant
d'ajouter d'une voix lasse :


—   Je suis désolée. En
ce moment, je ne supporte plus rien.


Les bras noués autour de ses genoux,
Dennis regardait droit devant lui en silence.


—   Je ne sais pas
combien de temps je tiendrai, déclara-t-il enfin.


Incapable
de se défendre sans lui mentir, Suzanne jugea plus prudent de se taire.


—   Tu regrettes que nous nous soyons
mariés? s'enquit-il encore.


Surprise,
elle se tourna vers lui. Il regardait toujours dans le vide.


—   Mais non. Bien sûr que non.


—   Alors, de quoi s'agit-il? Nous nous
entendions bien sur tous les plans avant.


—   Je sais, murmura-t-elle, les larmes
aux yeux.


—   Même avec le bébé, je n'aurais pas dû
te pousser à m'épouser.


—   Oh, Dennis ! Ne dis pas cela.


Le
cœur serré à l'idée qu'elle le faisait souffrir, elle fut tentée de tout lui
avouer, mais ses remords l'en retinrent. Elle n'était pas sans reproche et
avait attiré le malheur sur elle-même. Avant de connaître Jack Sullivan sous
son vrai jour, elle s'était laissé prendre au piège de son charme, séduire par
la façade qu'il présentait au monde. Elle avait certes été bien sotte de
s'enticher de lui à l'égal de sa sœur. Et cela, elle ne se le pardonnerait
jamais.


—   Suzanne?


Elle
se détourna, incapable de regarder Dennis en face.


—   Je t'aime, Dennis. Je tiens à être ton
épouse.


—   Ce n'est pas l'impression que tu
donnes.


—   Quand l'enfant sera né, peut-être
que...


—   Ouais. Peut-être.


Sur
ce, il se leva et enfila son jean.


—   Tu sors?


—   Oui. J'ai besoin d'air.


—   Ne tarde pas trop, murmura-t-elle
d'une voix étranglée.


Il
acheva de se vêtir en silence, dans le noir, puis il prit ses clés et quitta la
chambre sans un mot.


La
gorge nouée par le chagrin, Suzanne se jura qu'elle triompherait de l'épreuve.
Son mariage méritait d'être sauvé. Elle tenait à Dennis et ne voulait pas le
perdre. Au diable Jack Sullivan ! Il n'avait pas le droit de lui gâcher la vie.
Elle survivrait, oui, elle trouverait une issue.



5.


 


Ben
Kincaid quitta le bâtiment administratif en étudiant d'un œil sombre les
remarques portées en marge de sa copie de droit constitutionnel. Parvenu au bas
des marches, il jeta sa composition dans une poubelle. Quelle journée ! Avec
des notes pareilles, autant renoncer tout de suite, abandonner la faculté de
droit et prendre l'autoroute pour filer à des miles du Mississippi. De toute
façon, il n'avait pas choisi la carrière de juriste. Cela, c'était le rêve de
son grand-père, Lucian.


Il
avait seize ans à la mort de son père, J.T., décédé accidentellement dans
l'incendie d'un puits de pétrole au Texas. Lucian Kincaid avait alors exigé que
Marilee et Ben reviennent s'établir à Percyville et rompent avec un mode de vie
qu'il n'avait jamais approuvé. Ben avait passé son enfance à déménager de ville
pétrolière en ville pétrolière à travers le Texas, cependant que J.T. poursuivait
ses impossibles rêves pour les abandonner comme autant de gisements épuisés et
reprendre sa quête dès qu'il avait un peu d'argent de côté.


Ben
n'avait jamais oublié la pénible dispute survenue entre J.T. et Lucian à propos
d'un terrain sans valeur situé près de Woodville, Mississippi, à proximité
d'une riche nappe de pétrole découverte dans les années quarante.


Ayant
acquis ce lopin Dieu seul savait comment, persuadé d'y trouver du pétrole en
abondance, J.T. avait fini par convaincre Lucian d'investir de grosses sommes
en vue du forage et de l'exploitation. Hélas, tous les puits qu'il avait
creusés n'avaient jamais produit que de l'eau.


Agé
de dix ans à l'époque, Ben entendait encore les éclats de voix de son père et
de Lucian lors de cette querelle. Il se rappelait aussi avec quel enthousiasme
J.T. s'attachait à forer ce misérable bout de terre. Sans doute avait-il hérité
quelque chose de son père car, en entrant à la faculté de droit, il ne brûlait
pas du désir de devenir avocat. Au Heu de travailler chaque été comme assistant
dans des cabinets de juristes prestigieux ainsi que Lucian et le Juge auraient
souhaité qu'il le fasse — ainsi que Suzanne le faisait —, il allait au Texas
pour travailler comme ouvrier sur les plates-formes pétrolières. A l'instar de
J.T., il aimait la compagnie de ces hommes rudes, partageait leur goût du
danger. De Lucian, il tenait son sens de la discipline et une certaine prudence
et pour son grand-père, il avait accepté de passer son diplôme de droit avant
de partir explorer le monde. Mais les gènes de J.T. le rendaient impatient d'en
finir pour prendre son essor.


Quittant
le parking en trombe dans une gerbe de graviers, il fila vers l'autoroute.
Pour rentrer chez lui.


Il
s'apprêtait à ouvrir la porte de son appartement quand Suzanne sortit du sien
et l'appela. Il lui fit signe de la main, rentra déposer ses affaires avant de
la rejoindre en courant. Dennis et elle habitaient sur le même palier que lui
depuis deux ans et, à présent que Suzanne était en fac de droit, ils se
voyaient encore plus que par le passé.


Depuis
son évanouissement, Suzanne n'était plus la même. Ben espérait que sa nervosité
tenait à cette grossesse imprévue et non à son mariage précipité — mariage


qui l'avait plongé, lui, dans des
abîmes de perplexité qu'il ne s'expliquait pas. Certes, il aimait tendrement
Suzanne depuis leur première rencontre. Mais déjà, alors qu'ils n'avaient que
seize ans, elle était intouchable, car elle appartenait à Dennis.


—   Salut, Suzy!
Qu'est-ce qui t'arrive?


—   Je craignais de te
manquer, dit-elle en rejetant ses cheveux blonds en arrière. Tu as eu tes
résultats ?


—   Ouais. Je suis passé
de justesse, ce semestre. Et toi?


Elle sourit.


—   Le droit
constitutionnel était dur, mais c'est fini maintenant.


—   Si tu crois qu'il n'y
a pas pire, c'est que tu n'as pas encore vu ce qu'ils nous préparent pour le
prochain semestre.


—   Oh si, j'ai vu! Droit
fiscal, droit contractuel et immobilier.


—   C'est fou ce que ça
m'excite, pas toi? ironisa-t-il.


Suzanne eut un soupir exaspéré.


—   Franchement, je ne
comprends pas ce que tu fabriques en droit! Je t'ai répété cent fois que si
Lucian savait à quel point tu t'ennuies, il ne t'obligerait pas à poursuivre et
tu pourrais filer au Texas vivre ta vie.


—   Alors, comme ça, tu
penses que mon avenir se trouve au Texas ?


—   Ben, depuis que je te
connais, tu meurs d'envie d'y retourner.


—   Bon. Je ne nierai
pas. Et toi ? Tu retournes travailler pour Adams & Reeves cet été ?


—   Non. J'ai décidé de
changer de cap.


—   De changer de cap ?


—   Oui. Je m'intéresse
au droit criminel et j'ai pris un job au bureau du procureur de district à
Jackson.


—   Au bureau du
procureur? Tu plaisantes.


Elle évita ses yeux, regarda au loin
par-dessus son épaule.


—   Oui, je sais, ce
n'est pas aussi chic qu'Adams & Reeves. Mais si je travaille bien, j'ai une
chance d'obtenir un emploi permanent dès que j'aurai mon diplôme.


—   Sûr. Il y a toujours
des emplois dans le service public pour les gens de ton niveau.


Il prit le temps de l'observer
attentivement et ajouta :


—   J'imagine la réaction
du Juge quand tu lui as annoncé ça.


—   A vrai dire, je ne le
lui ai pas encore annoncé.


—   Aïe ! Courage,
vieille ! Et tu comptes habiter Jackson?


—   Oui. J'ai déjà loué
une chambre dans une grande demeure victorienne, non loin du bureau du procureur.
J'emménage ce week-end.


—   Et Dennis?


—   Il restera ici à
étudier pendant le semestre d'été. S'il veut terminer son diplôme en même temps
que moi, il faut qu'il passe ses unités de valeurs.


—   Dur, ce genre de
séparation.


—   Effectivement. Dennis
ne s'en réjouit guère.


Ben avait peine à croire qu'un homme
marié depuis à peine quinze jours accepte de ne voir son épouse que le
week-end, quels que soient leurs projets à long terme. Et à bien regarder
Suzanne, elle avait une petite mine et des cernes sous les yeux. Sans doute se
tracassait-elle pour Dennis. Il se plaignait beaucoup ces temps derniers et restait
au café de Freddie jusqu'à des heures indues. Toute cette situation avait
quelque chose d'inquiétant.


—   A part ça, Suzy, tu
vas bien ?


—   Ça va. Je ne
m'évanouis plus.


—   Tant mieux.


Elle regardait dans le vide, comme
absorbée par ses pensées, puis elle reporta son attention sur lui.


—   Une bière fraîche, ça
te tente?


— Pas de refus.


Il la suivit à l'intérieur et referma la porte derrière lui. Comme toujours,
il fut frappé par la différence entre leurs deux logements qui n'avaient en
commun que le plan de base et le loyer. Suzanne avait décoré le sien pour en
faire un véritable foyer alors que lui vivait dans un décor Spartiate.


—   Tu es privée d'alcool
pour les mois à venir, commenta-t-il en décapsulant sa bière.


—   Oui, papa. Je prends
un jus de fruits.


Elle ôta la languette d'une canette de
jus de tomate et grimaça en le buvant.


—   C'est bien. A ta
santé, dit-il en levant sa bière.


Il en but une longue gorgée avec
délectation, tandis qu'elle lui désignait le canapé.


—   Ne reste pas debout,
assieds-toi.


Il obéit, croisa les jambes.


—   Alors, qu'est-ce qui
te tourmentes à part ça?


—   A part le
déménagement, le travail de recherche pour Easton, mon emploi d'été, ma
grossesse et le silence réprobateur de ma mère sur le sujet?


—   Tu as parlé du bébé à
tes parents ?


—   Oui. Et je t'assure
que tu n'aurais pas aimé assister à la scène.


Ben ne s'étonna pas que le Juge
considère la situation d'un mauvais œil. Lily Stafford n'avait certes rien
contre Dennis, le mariage et les enfants, mais elle aurait sans doute préféré
que Suzanne attende d'être établie dans sa profession pour fonder une famille.
De l'avis de Ben, le Juge s'intéressait tout particulièrement à la réussite de
Suzanne, en qui elle se reconnaissait depuis toujours.


—   Elle s'en remettra,
Suzy.


—   Oui, je sais.


—   Et de tes nouvelles
options de carrière aussi. C'est peut-être très chic de travailler pour Adams
& Reeves, mais le bureau du procureur et la fréquentation de l'élite de
Jackson ne risquent pas de te mener dans une impasse.


—   Cela aussi, je le
sais.


—   Alors, si ce n'est
pas l'attitude de ta mère qui te cause du souci, qu'est-ce qui te tracasse, au
juste?


Elle leva les yeux vers lui.


—   C'est Dennis.


Il soutint son regard, but une autre
gorgée de bière.


—   Dennis, hein?


—   Depuis trois jours,
il n'est pas rentré une seule fois avant minuit.


—   Merde ! dit-il en
lançant sa canette vide dans la corbeille.


—   Tu l'as vu, Ben? Tu
sais où il va?


Mal à l'aise, il hésita.


—   Ecoute, Suzy... ce
n'est pas à moi qu'il faut demander cela. Interroge-le.


—   Ce n'est pas si
facile.


—   Comment cela, pas si
facile? Tu ne peux pas demander à ton mari ce qu'il fait dehors depuis trois
jours jusqu'à minuit passé?


—   Ben, c'est un peu
compliqué à expliquer.


—   Essaie. Je t'écoute.
J'ai tout mon temps.


Elle se détourna de lui, se leva, alla
jusqu'à la fenêtre.


—   Il est... bizarre
avec moi. Comme s'il m'en voulait. Mais nous avons du mal à en parler ensemble.


—   Cela ne vous
ressemble pas beaucoup. Vous êtes liés depuis l'âge de quinze ans, et j'imagine
mal qu'il puisse y avoir des sujets tabous entre vous.


Elle ne répondit pas, parut si
accablée qu'il crut qu'elle allait fondre en larmes.


—   Tu voudrais que je
lui parle, c'est ça? s'enquit-il enfin.


—   Pas vraiment, non. Si
je t'ai fait venir, c'est que... je me demandais s'il s'était confié à toi...
s'il t'avait dit qu'il était... malheureux.


—   Je l'ai vu chez
Freddie il y a deux jours. Il avait bu quelques bières de trop, mais il était
seul si cela peut te rassurer.


Elle émit un gémissement étouffé, nia
de la tête et resta un long moment silencieuse. Ben ne comprenait plus. Que
voulait-elle savoir, au juste ? Enfin, elle se décida :


—   Il ne t'a pas parlé
de moi ?


—   Je me souviens de lui
avoir demandé de tes nouvelles. Il m'a dit que tu avais besoin de beaucoup de
repos. C'est tout. Il ne m'a pas fait de confidences sur vos rapports. J'ignore
où tu veux en venir, mais je t'assure que Dennis t'aime beaucoup trop pour
parler de votre intimité à n'importe qui.


—   Tu n'es pas n'importe
qui, Ben.


Et elle posa sur lui un regard si désemparé
qu'il se leva.


—   Ça alors! Mais
qu'est-ce qui t'arrive, Suzy?


—   Rien. Je n'aurais pas
dû t'impliquer là-dedans. C'est à Dennis et moi de régler le problème ensemble.
Seulement, je pensais que...


La porte s'ouvrit soudain sur Dennis.
Surpris, il les regarda tous deux avant de traverser la pièce pour rejoindre
Suzanne.


—   Bonsoir, ma chérie.
J'ignorais que nous avions de la compagnie pour la soirée.


—   Je ne reste pas, dit
Ben. Je m'apprêtais à partir. Suzy aura beau faire, elle ne réussira pas à me
convaincre que je suis taillé pour devenir avocat.


—   Alors, vous causiez
boutique?


—   Nous venons d'avoir
nos résultats d'examen. Au fait, Ben, tu ne m'as toujours pas dit où tu
travaillais cet été.


—   Sur une plate-forme
au large de Galveston. Petro- Tex m'a appelé.


—   La belle vie, quoi !
commenta Dennis en prenant une bière dans le réfrigérateur. Pêche à volonté,
menus gastronomiques, rasage facultatif... Je comprends que tu préfères cette
vie-là à celle d'ici !


—   Tu oublies qu'il y a
aussi quelques inconvénients. Les épaules démises quand un câble vous claque
dans les mains, on s'en passe.


—   Et les ouragans,
donc, ajouta Suzanne. Comme celui de l'an dernier qui t'a retenu une semaine
dans la tempête alors que tu aurais dû être rentré.


—   Sans parler du mal de
mer! Et pas question de regagner la terre ferme avant que l'hélicoptère
n'arrive avec la relève, renchérit Ben.


—   Le tout étant
largement compensé par des tarifs horaires extravagants, ironisa Dennis.


—   Qu'est-ce que tu
veux, hein? Le boulot est dur. Il faut bien que quelqu'un le fasse.


Dennis jeta un bref regard à Suzanne
avant de décapsuler sa bière.


—   Fais-moi une fleur,
Ben. Pense à me recommander pour l'an prochain.


Il y eut un bref silence tendu pendant
lequel Suzanne examina ses mains. Finalement, Ben se dirigea vers la porte.


—   Alors, à plus tard,
vous deux. Ce soir, je fais mes bagages et je m'en vais demain aux aurores.


—   Bon voyage, dit
doucement Suzanne.


—   Ouais, à plus tard,
conclut Dennis en s'essuyant les lèvres de sa manche.


Sitôt Ben parti, Suzanne alla chercher
une poêle dans le placard de cuisine.


—   Je pensais faire des
légumes sautés pour ce soir. Cela te convient?


Elle sortit les légumes du
réfrigérateur, les posa dans l'évier pour les peler. Puis, comme Dennis ne
répondait toujours pas, elle se tourna vers lui.


—   Cela te va, des
légumes sautés ?


—   Rien à foutre.


—   Qu'est-ce que tu veux
dire, Dennis?


—   Que j'en ai rien à
foutre du menu. En revanche, j'aimerais bien savoir ce que ma femme fabriquait
toute seule avec son vieux complice et pourquoi vous aviez ces airs de chiens
coupables quand je suis entré.


Elle soupira avec lassitude.


—   Dennis, je t'en prie
! C'est ridicule.


—   Tu ne vas pas nier
que Ben Kincaid est ton ami intime depuis un bail. Et franchement, je commence
à me poser des questions sur votre intimité.


Debout devant l'évier, elle regardait
au loin par la fenêtre. Que pouvait-elle répondre? Ben et elle avaient noué une
solide amitié dès leur première rencontre — la nuit où le père de Ben était
mort.


Shérif du comté, homme rude, franc et
direct, Lucian Kincaid était resté lié depuis l'enfance à Charles Stafford,
essayiste timide et introverti. Chaque mercredi soir, ils se retrouvaient à
Riverbend pour une partie de cartes. Le drame avait frappé par une nuit de
juillet, alors qu'ils se livraient à leur rituelle partie hebdomadaire. Ben,
âgé de seize ans, séjournait pour quelques semaines à Percyville avec sa mère.
J.T. était sur un chantier au Texas.


Ce jour-là, entendant des coups
répétés à la porte, Suzanne avait ouvert à un Ben désespéré. Il accompagnait
sa mère venue avertir Lucian que J.T. avait péri dans l'incendie d'un puits de
pétrole. Touchée par la douleur de ce garçon de son âge, Suzanne s'était
efforcée de le réconforter. Et, de ce jour, ils étaient effectivement restés
très proches.


—   Que se passe-t-il,
Suzanne ? insista Dennis.


—   Rien. En tout cas,
rien de ce que tu sembles insinuer.


Elle fit couler l'eau pour rincer les
légumes avant d'ajouter:


—   Et puisque tu n'en as
rien à foutre du menu, nous mangerons des légumes poêlés, comme prévu.


—   Je veux savoir ce que
Ben faisait ici.


—   Nous discutions.


—   De quoi?


—   De la fac de droit,
de nos emplois d'été, de la vie en général.


—   La sienne, ou la
tienne?


—   Les deux, Dennis. Il
ne veut pas devenir avocat, et moi, j'y tiens plus que tout au monde. Nous
parlions de cela.


—   Plus que tout au monde,
répéta-t-il avec un hochement de tête. Oui, tu t'intéresses plus à ta future
carrière qu'à ton rôle d'épouse.


—   Dennis, je suis
désolée, mais tu te trompes.


—   Ce n'est pas mon
impression.


Lasse, exaspérée, elle ferma les yeux
et soupira.


—   Calme-toi. Tout
s'arrangera après la naissance du bébé, tu verras.


—   Sûrement, ouais,
grommela-t-il.


Il prit ses clés de voiture sur le
comptoir et ajouta :


—   Je vais faire un
tour.


*


*    *


Deux semaines plus tard, Suzanne prit
son emploi estival à Jackson comme assistante de l'un des procureurs de
district. La chambre qu'elle occupait à Belhaven, dans l'immense demeure
victorienne d'une dame âgée, avait quelque chose de réconfortant et de familier
; elle lui rappelait un peu Riverbend. Ayant finalement convaincu Dennis de
rester sur place pour avancer dans ses études, elle prévoyait de le voir le
week-end. Leurs rapports étaient si tendus, à présent, qu'elle éprouvait à
cette idée un certain soulagement mêlé de culpabilité.


Ravie de la savoir à Jackson pour
l'été, Taylor lui rendit visite dès son arrivée et lui proposa même d'emménager
chez eux. A la grande déception de sa sœur, Suzanne déclina l'offre.


—   C'est l'affaire de
dix semaines, Suzy. Notre villa est immense. Réfléchis tout de même.


Suzanne sentit son estomac se nouer à
l'idée d'habiter sous le même toit que Jack Sullivan et de le voir tous les
jours.


—   Je te remercie, Tay,
c'est très gentil, mais je préfère avoir mon espace à moi.


—   Tu aurais tout
l'espace que tu veux, tu serais comme chez toi. Nous avons cinq chambres d'amis
! S'il te plaît, Suzy.


—   Ecoute, je suis tout
près du bureau ici et, si je dois aller et venir, travailler tard, c'est plus
commode. Vraiment, j'aurais peur de vous déranger.


—   Je comprends, tu
crains que Jack ne soit pas d'accord. Eh bien, pour ne rien te cacher, l'idée
vient de lui.


Affairée à ranger ses vêtements dans
la superbe armoire de merisier, Suzanne se figea sur place. Lentement, elle se
retourna vers sa sœur.


—   Que t'a-t-il dit, au
juste?


—      
Eh
bien, que tu étais la bienvenue, que nous avions des chambres à revendre et que
tu n'aurais que l'embarras du choix.


—   Tu le remercieras de
ma part, mais je suis déjà installée et, je te le répète, pour mon travail,
c'est plus pratique ici.


Tout en alignant ses chaussures en bas
de l'armoire, elle songea à quelques messages bien sentis qu'elle aurait
volontiers adressés personnellement au généreux époux de sa sœur. Lorsqu'elle
se redressa, la pièce se mit à tourner autour d'elle, sa vision s'obscurcit,
ses oreilles bourdonnaient furieusement. Elle ferma les yeux, s'adossa contre
l'armoire et porta instinctivement une main à son ventre.


Taylor se leva d'un bond et la soutint
jusqu'au lit.


—   Respire. Garde la
tête basse, conseilla-t-elle.


—   Ça va, Tay. Je me
sens déjà mieux. Un simple étourdissement. Ce sont des choses qui arrivent.


—   Oui, aux femmes
enceintes..., commenta Taylor.


Prenant soudain conscience des
conséquences de sa remarque, elle écarquilla les yeux.


—   Suzanne, tu... tu
ne...


—   Quoi? s'enquit
celle-ci d'une voix lasse.


—   Alors, Jack avait
raison...


—   A quel propos?


Taylor se détourna, gênée.


—   J'aurais mieux fait
de me taire, hein?


—   Qu'est-ce qu'il t'a
dit, Taylor? insista Suzanne, qui s'était redressée et empoignait la bouteille
de jus d'orange posée sur la table de chevet.


—   Eh bien... que Dennis
et toi... Bref, que votre mariage précipité, c'était sans doute parce que...
hmm...


—   Oui. Je suis
enceinte.


Elle but une longue gorgée, reboucha
la bouteille et ajouta:


—   Je vais avoir un
bébé, Taylor.


—   Ça alors ! Pour une
surprise...


Elle éclata de rire et reprit :


—   Tu ne vas pas me
croire. Le plus drôle, Suzy, c'est que moi aussi. Nous aurons nos bébés en même
temps !


—   Vrai?


—   Enfin, peut-être pas
le même jour, mais à quelque chose près... Le tien est prévu pour quand? Moi,
j'ai trois semaines de retard. Le médecin préfère attendre les résultats des
tests avant de se prononcer, mais j'en suis sûre. Je l'ai su tout de suite.


Suzanne en resta sidérée. Décidément,
Jack ne perdait pas de temps !


—   Tu me surprends, Tay.
Moi, je ne me suis rendu compte de rien.


—   Il y a des signes qui
ne trompent pas...


Et Taylor se lança joyeusement dans la
description de ses symptômes, raconta en riant comment, trois jours plus tôt,
elle avait vomi son déjeuner en plein centre commercial.


—   Oui, je connais,
acquiesça Suzanne d'un ton morne. Jack est au courant de ta grossesse?


—   Bien sûr ! Il jubile.


—   Ah oui ?


—   Naturellement.
D'ailleurs, s'il te propose d'habiter chez nous, c'est parce qu'il est certain
que tu attends un enfant, toi aussi, et il estime que, dans ton état, tu serais
plus à l'aise en famille.


—   Ne t'inquiète pas
pour moi, je suis très bien ici.


—   Tu ne m'as toujours
pas dit quand tu accouchais.


—   En janvier, je crois.


Taylor fît un rapide calcul, recompta
sur ses doigts.


—   Ça alors, c'est
quelque chose ! Tu as dû concevoir au moment de mon mariage. Moi, c'est pour le
mois de mars.


Elle s'interrompit et regarda sa sœur
avec sollicitude.


—   Tu es sûre que tu ne
veux pas venir habiter chez nous, Suzy?


—   Certaine. Je préfère
rester à proximité de mon travail.


Lorsque Taylor la quitta, elle était
si nerveuse qu'elle ne tenait plus en place. Elle acheva de défaire ses
bagages, entreprit d'arranger la chambre à son goût, puis elle jugea l'ensemble
par trop féminin. Il lui faudrait corriger cela avant que Dennis n'arrive pour
le week-end.


Et, lorsqu'il serait là, elle
s'efforcerait de se comporter en épouse.


Avec un soupir las, elle se laissa
tomber sur le lit. Ainsi, Taylor était enceinte de Jack. La nouvelle l'avait
ébranlée, mais elle devait se ressaisir. Cela ne la concernait en rien. Seul
comptait le bien-être de son propre bébé. Elle s'attacherait à se maintenir en
forme, à se nourrir correctement, à se reposer et à dormir pour que l'enfant
naisse en parfaite santé.


Même s'il avait été conçu dans la
violence.


Elle posa une main sur son ventre,
sentit son cœur s'emplir d'amour maternel pour le petit être qui grandissait
là.


Une question toutefois la tourmentait
toujours : qui de Dennis ou Jack était le père de l'enfant?
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Le journal étalé devant elle, Annie
Fields laissa échapper une exclamation de surprise et manqua renverser sa
tasse de café. Prudent, l'homme qui lui faisait face eut le réflexe de tirer à
lui une pile de documents.


—   Regarde cela, Spencer
! dit-elle en lui désignant un article du Percyville Sun.


Et, sans plus attendre, elle entreprit
de le lui lire :


—   « Jack et Taylor
Sullivan se trouvaient parmi les invités au Gala des Artistes du Spectacle,
samedi soir à Jackson. Dans sa robe Empire de lin bleu à l'encolure ornée de
dentelle, Taylor était radieuse. La grossesse sied particulièrement à la
ravissante épouse de Jack Sullivan, dont l'étoile ne cesse de monter. »


Annie leva les yeux pour regarder
Spencer par-dessus son journal.


—   Je te parie qu'il a
fait ça pour enfoncer Stuart.


—   Fait quoi ? Je ne te
suis pas.


—       
Mis
Taylor enceinte, pardi ! Stuart est le fils aîné du Juge. Il a épousé Eleanor
depuis des années, et ils n'ont toujours pas d'enfant. Jack sait bien que le
Juge souhaitait que Stuart lui donne son premier petit-fils. Naturellement,  il
fallait qu'il batte Stuart d'une longueur pour se concilier les faveurs de
tante Lily.


—   Charmante nature,
commenta Spencer, laconique.


—   Qui cela? Tante Lily?
Sûrement pas, c'est une brute.


—   Je parlais de Jack
Sullivan.


Annie fronça le nez.


—   Le terme ne lui
convient pas plus qu'à tante Lily. Ce type est capable de tout et, sans le Juge
pour lui tenir la dragée haute, franchement, je m'inquiéterais.


—   Tu as une dent contre
lui, hein ?


Pensive, Annie reprit sa tasse et but
quelques gorgées de café.


—   C'est exact. Je
serais bien incapable de t'expliquer pourquoi, mais je le sens foncièrement
mauvais. Question d'instinct. Il me fait l'effet d'une ordure.


—   Alors, plains sa
femme.


—   Taylor? Certes, je la
plains. Je pense aussi qu'il la ménagera. Par calcul. Elle est de bonne
famille, fille d'un juge influent, cultivée, jolie, et folle de lui par-dessus
le marché. Pour un politicien ambitieux, une femme pareille constitue un atout.


—   Et toi, si on
t'offrait le même rôle sur un plateau, tu le refuserais, n'est-ce pas ?


Elle éclata de rire.


—   Moi, jouer le
faire-valoir d'un homme? Jamais de la vie !


Il plissa le front, réfléchit un
moment.


—   Tu ne m'as pas dit
que Suzanne était enceinte ? Son bébé arrivera avant celui de Jack, non ?


—   Oui. Et je te parie
que cela le rend furieux. J'ai appelé Suzanne la semaine dernière. Elle m'a raconté
que, la veille, elle était à Riverbend pour annoncer la nouvelle à ses
parents. L'oncle Charles a pris la chose avec sa bonhomie coutumière. En gros,
il est content si sa fille est heureuse d'avoir un enfant. Par contre, tante
Lily n'a pas desserré les dents de la soirée. D'après Suzy, elle lui rendra
visite à Jackson à la première occasion pour lui faire le sermon habituel.


—   Le sermon habituel?


—   Oui. Le Juge croit
dur comme fer qu'on doit se fixer des buts professionnels et personnels,
respecter ses priorités, se discipliner et serrer les dents pour arriver à ses
fins. Le mariage précipité et la grossesse imprévue ne figurent pas précisément
à son programme. De sorte que Jack reste en tête.


Spencer ne put s'empêcher de sourire.


—   Plus tu me parles de
ta famille, plus je m'étonne que le clan t'accepte. Ton juge ne me semble pas
le genre de femme à apprécier l'indépendance d'esprit d'un lutin de ton espèce.


—- Oh, elle a essayé de me mettre au
pas. Mais n'oublie pas que j'avais déjà une mère. En revanche, je n'avais pas
de père. Tu imagines le désastre si tante Lily avait été un homme ? Sachant à
quel point j'étais en quête d'une image paternelle, elle aurait profité de la
situation pour régenter ma vie.


—   Quel âge avais-tu
quand vous avez emménagé chez elle, Eugenia et toi ?


—   Un peu plus de deux
ans. J'étais encore bébé quand ma mère a divorcé de mon père pour épouser
Tillman Stafford, le frère de Charles. Malheureusement, je n'avais pas trois
ans qu'il mourait dans un accident de la route. Personne n'ose l'avouer, mais
j'ai comme l'impression que Tillman était la brebis galeuse de la tribu.
Apparemment, il n'avait pas d'assurance-vie et ma mère était aux abois. Les
Stafford sont donc intervenus. Nous n'avions aucun lien de parenté avec eux,
mais ils nous ont toujours traitées comme des membres de la famille. A cause du
mariage de ma mère, je présume.


Elle mordit dans un toast, posa les
coudes sur la table et poursuivit :


—- En parfait gentilhomme du Sud,
Charles nous a fait venir dans le Mississippi et installées à demeure dans une
dépendance de Riverbend. Il a déclaré à ma mère que nous aurions toujours un
toit, que Tillman l'aurait voulu ainsi.


—   Si j'en juge par ta
description de Lily, tant de générosité ne lui ressemble guère.


—   Peut-être. Mais il
faut savoir qu'elle est très attachée au nom de Stafford. A la voir comme à
l'entendre parler, personne ne soupçonnerait qu'elle est née dans une famille
pauvre — des fermiers de l'Arkansas, je crois. Elle a quitté son milieu dès que
possible, servie par sa beauté et son intelligence. Après un premier cycle dans
une petite université de Virginie, elle a entrepris des études de droit, le
tout grâce à des bourses. Elle terminait son diplôme lorsqu'elle a rencontré
l'oncle Charles venu donner une conférence à l'université de Emory. Il était
tout ce qu'elle désirait — grand seigneur, doux, pas macho pour deux sous. En
bref, un homme du Sud, de bonne famille, prêt à s'accommoder de ses ambitions
et même à les encourager. Elle est juge depuis des années. Je ne me souviens même
plus depuis quand.


—   Elle m'a tout l'air
d'une arriviste.


Annie sourit dans sa tasse de café.


—   Je te promets qu'elle
gagne à être connue.


Spencer écarta les assiettes et reprit
ses papiers.


—   Bon. Assez causé de
la première famille de Percy- ville, Mississippi. Voyons plutôt le programme de
la fabrication. Si tu veux livrer les nouveaux clients aux dates convenues,
nous allons devoir augmenter la production de quinze pour cent. Voilà ce que
je te propose.


Le regard fixé sur ses feuilles de
calcul, il lui exposa son plan pas à pas. Elle l'écouta attentivement mais,
comme prévu, elle n'avait ni questions ni réserves à émettre. Les cartes de
vœux Dream Fields émergeaient tout juste sur le marché quand elle avait engagé
Spencer Dutton, quelques années plus tôt. Douée d'un solide talent pour la
création, elle concevait les graphismes et les textes, tandis que Spencer
assurait le suivi, de la fabrication à la vente. Il s'acquittait du reste de
sa tâche avec une habileté qui confinait au génie. D'autant que le budget de
l'entreprise était au début des plus limités. Mais à eux deux, ils formaient à
présent une équipe, et Annie se demandait sincèrement ce qu'elle ferait sans
lui.


C'était un solitaire, elle en était
consciente. S'il trouvait plus intéressant ailleurs, il pouvait parfaitement
décider de partir. Pas du jour au lendemain, car il était loyal. Au fil du
temps, leur association purement professionnelle s'était muée en une solide
amitié qu'il ne trahirait pas. Elle lui faisait confiance, lui parlait volontiers
de sa vie privée et, si elle ignorait presque tout de la sienne, elle savait
d'instinct pouvoir compter sur lui.


—   Alors, qu'en
penses-tu? conclut-il.


—   C'est parfait,
Spence. Comme toujours.


—   En ce cas, j'y vais.


Il rassembla ses papiers et se leva.


—   Ça te manque, tout
ça, pas vrai ?


—   Quoi? s'enquit-elle,
interloquée.


—   Percyville, le Sud,
les Stafford.


—   Oui. C'est bête,
hein?


—   Tu n'aurais peut-être
pas dû partir.


—   Si j'étais restée, il
n'y aurait pas de Dream Fields.


—   Pas certain. Tu
aurais réussi n'importe où. Et là- bas, tu aurais peut-être une vie affective
digne de ce nom.


—   Je ne suis pas
disponible, Spence.


—   Tu le serais si tu
rencontrais l'homme de tes rêves.


—   C'est déjà fait. Et
il en a choisi une autre.


—   Stuart Stafford,
c'est ça? Annie, ce type est malade s'il n'a pas voulu de toi.


—   Tu ne veux pas de
moi, que je sache. Est-ce que tu es malade pour autant ?


—   Je ne veux pas de
femme, ça porte malheur. C'est mauvais pour le karma.


—   Tu dérailles
complètement. Mais je ne manquerai pas de te rappeler cette phrase quand tu
auras trouvé la femme de tes rêves.


—   Ce n'est pas demain
la veille. Quant à toi, rien ne t'empêche de délocaliser l'entreprise. On peut
imprimer des cartes n'importe où. Dream Fields n'est pas mariée à la
Californie.


Elle éclata de rire.


—   Je t'imagine mal dans
une bourgade endormie du vieux Sud!


—   Tu n'as pas besoin de
moi, Annie.


—   Là, Spencer, tu te
trompes. Si j'ai besoin de quelqu'un, c'est bien de toi. N'en doute pas une
minute.


Lorsqu'il s'en fut allé, Annie reprit
le journal. Afin de garder le contact, elle s'était abonnée au Percyville Sun sitôt après s'être établie à Los
Angeles. Spencer avait raison. Le Sud lui manquait. Ses affaires, son travail
se trouvaient à Los Angeles, mais son foyer, son port d'attache resteraient à
jamais Riverbend, Percyville, Mississippi.


Elle se leva et se versa une nouvelle
tasse de café qu'elle emporta sur la terrasse. Dehors, tout n'était que
couleurs, cascades de bougainvillées roses et de clématites violettes, touffes
de chrysanthèmes jaunes, et elle avait le mal du pays, rêvait de glycines, de
magnolias et de myrtes. Dès la naissance du bébé de Suzanne, elle irait là-bas
pour le baptême. Elle se cala contre la baie vitrée et soupira. Heureusement
qu'Eleanor n'attendait pas d'enfant de Stuart. Elle ne l'aurait sans doute pas
supporté.


Suzanne eut les premières contractions
pendant le journal télévisé de 22 heures, le soir du nouvel an. D'humeur
grincheuse et irritable depuis le matin, elle avait refusé d'accompagner Dennis
à un réveillon. Quel plaisir aurait-elle eu à regarder les autres boire du Champagne et à attendre minuit dans la gaieté,
alors qu'elle était condamnée au Ginger ale? De plus, elle se traînait et
souffrait d'atroces maux de reins depuis une semaine. Elle dormait mal, ne
pouvait plus se baisser, avait besoin qu'on l'aide à se relever de sa chaise.
Ses chevilles avaient gonflé et ses jambes étaient lourdes. Bref, elle n'était
pas en état de faire la fête.


Elle rajusta le coussin qui lui calait
le dos, cherchant une position plus confortable. Heureusement, la délivrance
était proche. Dans quinze jours tout au plus, le bébé serait né et elle
soulagée.


Un coup de pied de l'enfant la fit
sourire. Elle posa la main sur son ventre énorme, le caressa doucement, tendrement,
pour le calmer.


Et soudain, une violente douleur la
saisit. Le souffle court, elle attendit que la crise passe. Ensuite, elle
s'efforça de respirer profondément et de réfléchir. D'après ce qu'on lui avait
dit et ce qu'elle avait lu, le travail commençait lentement lors d'une
première grossesse. Les contractions venaient d'abord à intervalles d'une
demi-heure, puis de vingt minutes, puis de quinze. Elles n'étaient même pas
censées faire vraiment mal.


Et voilà que, de nouveau, la douleur
la tenaillait, si intense qu'elle en voyait des étoiles !


Elle se concentra, se mit à haleter
comme on le lui avait appris. Sur l'étagère, la pendule marquait 22 h 04. La
première contraction ne remontait pas à plus de dix minutes, elle en aurait
juré.


Il lui fallait trouver de l'aide.
Dennis. Appeler Dennis pour qu'il rentre. Elle s'extirpa du canapé, se traîna
péniblement jusqu'au bar de cuisine où elle avait laissé le numéro à composer
en cas d'urgence puis, d'une main tremblante, elle tapa les chiffres. Le
téléphone n'en finissait plus de sonner.


—   Répondez... Je vous
en prie, répondez ! murmura- t-elle.


—   Allô, oui?


—   Allô, je vous ap...


—   Plus fort, mon petit,
on n'entend rien ici avec la musique.


—   S'il vous plaît, je
voudrais...


—   Parlez plus fort, je
ne vous entends pas.


—   Allez chercher Dennis
Scott, c'est urgent !


—- Qui ça?


—   Dennis Scott!
hurla-t-elle dans l'appareil.


A l'autre bout de la ligne, on posa le
récepteur. Au même moment, Suzanne sentit venir une nouvelle contraction.


—   Non ! Non ! Pas
encore... pas maintenant..., gémit- elle en serrant les dents.


La douleur s'accrut, une douleur
déchirante qui s'enflait, s'étendait, semblait s'ouvrir en elle comme une
énorme et monstrueuse fleur noire. Lâchant le combiné, elle s'accrocha au bar,
se laissa tomber à genoux, terrifiée, impuissante à lutter contre les forces
primitives qui s'emparaient de son corps. Haletant et gémissant, elle attendit
la fin de la contraction, puis elle posa le front contre le bois du bar et
reprit lentement son souffle. Le récepteur du téléphone qui se balançait sous
ses yeux attira son attention. Elle le saisit dans l'espoir que Dennis serait
en ligne. Hélas, on avait coupé la communication.


Au prix d'un immense effort, elle
parvint à se relever et composa un numéro familier. Les doigts crispés sur
l'appareil, elle attendit. Une sonnerie, puis deux, puis trois... Des larmes de
désespoir lui montèrent aux yeux ; l'angoisse lui nouait la gorge. Enfin, à la
cinquième sonnerie, on décrocha.


—   Allô?


—   Ben ! Dieu merci, tu
es là. Il faut que tu m'aides, Ben.


—   Qui... Suzanne?


—   Oui, c'est moi, Ben.
J'ai besoin de toi.


—   Doux Jésus !
Qu'est-ce qui t'arrive, tu as l'air toute...


—   Ben, s'il te plaît,
tu peux venir?


—   Tu as de la chance de
me trouver. J'ai dû repasser chez moi pour prendre... Aucune importance.
Qu'est-ce qui t'arrive, tu es souffrante?


—   Non. Enfin, pas
exactement. Je crois que je vais accoucher.


Moins d'une minute plus tard, il était
chez elle. A peine entré, il se précipita pour la relever.


—   Suzanne ? Que fais-tu
par terre ? Tu es tombée ? Où est Dennis ?


—   A un réveillon.


—   A un réveillon !
L'enfant de salaud, il aurait pu...


Le cri de Suzanne l'interrompit.


—   Ça recommence, Ben.
Aide-moi ! geignit-elle en lui prenant la main.


Il s'agenouilla près d'elle, l'air
interloqué.


—   Suzanne ? Tu es déjà
en travail ?


Sous l'assaut de la douleur, elle lui
broyait les doigts, le regard perdu, le visage torturé. Affolé, il voulut se
dégager pour chercher des secours, mais elle serrait trop fort. Alors, il resta
là à attendre, impuissant et terrorisé. De longues minutes passèrent avant
qu'elle se reprenne et se mette à respirer à peu près normalement. Puis elle
relâcha sa main.


—   Je vais appeler
l'ambulance, déclara-t-il.


—   Oui, murmura-t-elle
dans un souffle. Dis-leur de se dépêcher.


Il se leva en hâte et agrippa le
combiné, renversant un verre dans sa précipitation. Suzanne ne bougeait pas,
toujours à terre, les yeux clos, épuisée.


—   Zut! Où est le
numéro? Suzy, le numéro? Je le trouve où?


—   Scotché sur le
téléphone. C'est écrit en rouge.


Dans sa panique, il lui fallut s'y
reprendre à trois fois pour composer le bon numéro. Enfin, il eut une standardiste
en ligne, qui lui demanda son adresse. Surpris, il hésita, puis la débita d'une
traite.


—   Et surtout, faites
vite ! La jeune femme est en train d'accoucher. Je n'y connais pas grand-chose,
mais je peux vous assurer que c'est urgent.


A ses pieds, Suzanne se remit à gémir
en se tenant le ventre à deux mains. Ben raccrocha et reporta son attention
sur elle. Lovée sur sa douleur, elle haletait de nouveau.


—   Ben... Le bébé
arrive...


—   Non, attends !


Il la prit dans ses bras, la souleva de
terre.


—   Ben... qu'est-ce
que...


—   Je t'emmène dans la
chambre. Je te conduirais bien moi-même à l'hôpital, mais je pense qu'il vaut
mieux attendre l'ambulance.


—   Ne me quitte pas.


—   Compte sur moi.


D'une main, il rejeta la couette,
avant de l'aider à s'allonger.


—   Tu devrais enlever
ton pantalon, suggéra-t-il tandis qu'elle se calait dans une position
confortable.


—   Tu as raison.


Elle ne semblait cependant pas
obtempérer.


—   Suzy...


—   Je ne peux pas, Ben.
Ça recommence... Aïe ! J'ai envie de pousser... Je ne suis pas censée pousser
avant...


—   Fais comme tu le
sens, Suzy. C'est la nature. Quand il faut, il faut.


Voyant la tache de liquide rosé qui
s'étendait sous elle, il se précipita dans la salle de bains pour prendre des
serviettes. Lorsqu'il revint, elle leva sur lui un regard éperdu, terrorisé.


—   Ben... Ben... Dieu
que j'ai peur. Mon bébé... Je ne veux pas qu'il arrive malheur à mon bébé.


Comme par miracle, Ben recouvra alors
tout son calme.


—   Ne t'inquiète pas,
Suzy. Il ne lui arrivera rien. Tu vas avoir un beau bébé, je te le promets.


D'une main sûre, il dégrafa l'attache
de son pantalon de maternité et tira doucement dessus pour le lui ôter. Le slip
venait avec, mais il y avait urgence et l'heure n'était pas à la pudeur.


—   Je ne sais pas ce
qu'ils font quand ils trouvent une femme en train d'accoucher chez elle, mais
je suis sûr qu'ils voudront t'examiner. Désolé, vieille, on va t'enlever tout
ça.


—   Dépêche-toi. Il faut
que je pousse !


Ben songea que, si le bébé se
présentait avant l'arrivée de l'ambulance, il lui faudrait aider Suzanne à
accoucher.


Tout en cherchant à se rappeler ce
qu'il avait appris aux cours de secourisme, il priait le ciel pour que les ambulanciers
soient là bientôt.


—   L'ambulance est en
route? demanda-t-elle encore.


—   Il y a des chances,
oui.


—   Sûr?


—   Certain. Et
maintenant, soulève-toi un peu que je puisse mettre les serviettes.


Elle étouffa une plainte.


—   Ben... Je sens une
contraction qui vient-


Il eut envie de hurler, de protester.
Il ne supportait pas de la voir souffrir ainsi. Mais il n'avait pas le choix. Prenant
sur lui, il inspira profondément, lui saisit les mains et déclara :


—   On se la fait
ensemble, celle-là.


Et, tandis qu'elle haletait, serrait
ses doigts à les briser, Ben s'étonnait de sa résistance. Depuis qu'il était
entré dans l'appartement, elle avait enduré des souffrances physiques qui
auraient épuisé un homme plus fort que lui.


Mais où diable était donc cette fichue
ambulance ?


—   Ça vient, Ben... Je
le sens... Le bé... bébé... va- sortir !


Ben vit la contraction comprimer les
muscles de son ventre pour propulser le nouveau-né hors de la matrice. Il
regarda le visage de Suzanne, concentré, lointain. Prise dans un processus
aussi vieux que le monde, elle n'obéissait plus qu'à son instinct. Avec ou
sans l'aide des professionnels, son enfant allait naître dans l'heure !


Elle relâcha les mains de Ben, posa
les paumes à plat sur le lit puis agrippa le drap et, avec un son guttural qui
semblait venir du fond de son être, elle poussa de toutes ses forces. Dans
l'intensité du moment, Ben sentit une vague d'émotion s'enfler en lui.


Il était de tout cœur avec elle,
l'accompagnait. Lui aussi agissait d'instinct à présent. Il lui écarta les
genoux, lui fournit un appui pour la poussée suivante. Quelle énergie! Quelle
puissance ! Son corps aurait dû se déchirer sous l'effort... Mais ce n'était
pas le moment de s'attarder sur de telles pensées. Elle haletait, s'apprêtait à
pousser de nouveau.


Enfin, elle s'abandonna, épuisée.
Ayant repris son souffle, elle lui demanda :


—   Tu le vois?


Entre ses cuisses, Ben apercevait le
haut du petit crâne couronné de cheveux noirs collés par le mucus, le sang,
Dieu sait quoi d'autre. Son cœur s'accéléra à cette vue.


—   Ben?


—   Oui, Suzy, je le
vois. C'est presque fini.


—   Ça me reprend... Il
faut que je pousse.


—   Alors vas-y, mon
ange. Pousse un bon coup !


Et, tandis qu'un flot de liquide et de
sang s'écoulait d'elle, Ben plaça les mains en position pour recevoir l'enfant.
Miracle ! dans une poussée, la tête du bébé apparut tout entière. Ben n'était
pas remis du choc qu'elle poussait de nouveau, expulsant les épaules et le
torse.


—   Viens, mon chou...
viens vite voir papa..., murmura-t-il, ému à n'en pas savoir ce qu'il disait.


Toute son attention était concentrée
sur le petit corps qui glissait dans ses mains tendues. Avec des gestes précautionneux,
il souleva le fragile nouveau-né au crâne en pain de sucre, aux yeux plissés,
fermés, et au nez aplati. Le bébé émit un faible miaulement et Ben se souvint
qu'il fallait débarrasser les passages du mucus pour qu'il puisse respirer. Il
lui passa délicatement un doigt dans la bouche, lui essuya les narines, puis il
le secoua doucement.


—   Qu'est-ce qui ne va
pas? s'inquiéta Suzanne.


—   Il faut qu'il crie,
je crois.


—   II? C'est un garçon?


Au même moment, la bouche de l'enfant
s'ouvrit. Il laissa échapper une sorte de couinement, inspira sa première
bouffée d'air et se mit à hurler pour de bon. Ben chercha les yeux de Suzanne
et lui sourit.


—   Oui, c'est un garçon.


Et, sans rompre le cordon, il posa le
petit être sur le sein de sa mère.


—   Te voilà maman, Suzy.
Félicitations.


Oubliées les souffrances ! Suzanne fut
aussitôt émerveillée par son fils, par cette minuscule masse d'énergie
hurlante dont elle caressait la tête encore humide, émue et incrédule de voir
cette vie sortie d'elle-même.


—   Bonjour, mon trésor,
murmura-t-elle.


Levant les yeux vers Ben, elle dit
encore :


—   Merci.


La gorge nouée par l'émotion, il lui
répondit d'un regard empli de chaleur et d'admiration. Jamais ils
n'oublieraient ce moment partagé.


A 2 h 20 du matin, elle reposait à la
maternité, confiante, détendue, son bébé en sécurité à la crèche. La fatigue la
tirait doucement vers le sommeil.


—   Suzy...


Elle se sentait si lasse qu'elle eut
peine à soulever ses paupières trop lourdes.


—   Suzy, c'est moi,
chérie. Je suis désolé. Je viens tout juste d'arriver. Je ne savais pas...


—   Dennis...


—   Je suis vraiment
désolé, tu sais. J'aurais tant voulu être près de toi.


Il lui prit la main, la pressa, la
porta à ses lèvres. Il sentait l'alcool, et elle se souvint du réveillon.


—   Ce n'est pas grave,
souffla-t-elle.


—   Tu vas bien?
L'accouchement s'est bien passé?


—   Oui.


Il agita la tête, confus.


—   Franchement, Suzy, je
ne sais pas quoi te dire. Ce n'était pas prévu pour tout de suite.


Elle esquissa un faible sourire.


—   Il nous a tous
surpris en arrivant si vite.


Dennis soupira.


—   De savoir que tu
étais seule, en travail, je me fais l'effet d'être une ordure.


—   Ce n'est pas grave,
répéta-t-elle, trop lasse pour trouver des paroles réconfortantes.


Elle passa la langue sur ses lèvres
desséchées et ajouta :


—   Et puis, Ben était
là.


—   Ouais, marmonna-t-il
en fixant leurs mains jointes. Ton vieux copain fidèle au poste.


—   Tu as vu le bébé?


Il se radoucit sur-le-champ.


—   Qu'est-ce qu'il est
mignon ! Il ressemble à ton père.


—   Tu trouves?


—   Avec tous ses cheveux
noirs, il doit tenir du brave Charles et de Taylor.


Elle soupira à son tour, sentit les
larmes lui monter aux yeux.


—   Qu'est-ce qui se
passe, ma chérie? s'enquit-il, inquiet.


Elle haussa vaguement les épaules.


—   Rien. Sans doute la
fatigue et les hormones.


—   Espérons qu'elles
finiront par se calmer, celles-là. Voilà neuf mois qu'elles te rendent la vie
impossible.


Du pouce, il essuya doucement ses
larmes.


—   C'est fini
maintenant. Notre bébé est en parfaite santé, beau comme un ange, et tu vas
bien. C'est tout ce qui compte, pas vrai?


Elle renifla, s'efforça de sourire.


—   Tu as raison, Dennis.


—   Il va falloir lui
trouver un nom. Tu as une idée ?


—   Caleb Eli, dit-elle
dans l'espoir qu'il serait d'accord.


—   Caleb Eli.


Il plissa le front, réfléchit et
reprit :


—   C'est le nom d'un de
tes ancêtres, non? Celui qui a construit Riverbend. Il n'était pas gouverneur
ou quelque chose comme ça?


—   Sénateur pendant la
guerre d'Indépendance.


—   Bon, va pour Caleb.
Avec des gènes pareils, il deviendra président. Caleb. Hmm. Ça sonne bien.


Il lui sourit.


—   Ça marche. Et le
prochain, on lui donnera le nom de mon arrière-grand-père.


—   Celui qui est venu du
Massachusetts dans le Mississippi? Le Yankee?


—   Ce diable de Yankee,
renchérit-il avec un clin d'œil.


—   D'accord.


Elle pressa sa main et ajouta :


—   Je t'aime, Dennis.


—   Moi aussi, ma chérie.


On frappa un coup bref à la porte, et
une infirmière pénétra dans la chambre avec un appareil électronique et des
médicaments dans un petit gobelet de papier. Elle déposa le tout sur la table
de chevet et pivota vers Dennis avec un bon sourire.


—   Alors, voilà
l'heureux papa. Que pensez-vous de votre beau garçon?


—   Il me plaît bien. Je
crois que je vais l'adopter, plaisanta-t-il en lui rendant son sourire.


L'infirmière se tourna alors vers
Suzanne, lui mit un thermomètre dans la bouche.


— Vous avez entendu ? La maman peut
être fière, elle a bien travaillé.


Incapable de parler à cause du
thermomètre, Suzanne se contenta de hocher la tête. Puis, tandis que Dennis
bavardait avec l'infirmière, elle songea qu'elle avait effectivement toutes les
raisons de se réjouir. Le bébé était en bonne santé, elle aussi, et le papa
ravi.


On lui prit sa tension puis elle avala
les somnifères contenus dans le gobelet de papier. En sortant, l'infirmière
éteignit la lumière. Dennis se cala dans le fauteuil pour passer la nuit auprès
d'elle. Quelques instants plus tard, il dormait en toute innocence.


Suzanne le regarda dormir en laissant
doucement couler ses larmes. Jamais elle n'avait pu se confier à lui et
dénoncer le viol. Il ne soupçonnait rien et elle savait maintenant que jamais
elle ne lui avouerait la vérité. La chance aidant, il ne devinerait peut-être
pas que Caleb n'était pas son fils.



7.


 


Taylor examinait son reflet dans le
miroir de la chambre. Se tournant lentement, elle lissa le vêtement sur son
ventre enflé. Le corsage de sa robe était orné d'un flot de dentelle rose, mais
rien ne pouvait déguiser sa silhouette grotesque. Irritée, elle ferma les
yeux, se prit la tête dans les mains et se détourna en tapant du pied.


—   J'en ai assez de me
voir dans cet état. Affreuse, difforme. Je n'ose même plus me regarder
tellement je suis laide !


Planté devant la commode, Jack ne leva
pas les yeux du coffret dans lequel il fouillait rageusement.


—   Eh bien, ne te
regarde pas. Dis-moi plutôt où sont mes boutons de manchettes en onyx.


Elle se laissa tomber sur le lit.


—   Je ne sais pas.


Jack eut un soupir agacé.


—   Je ne retrouve plus
rien ici ! Regarde-moi ça !


Il jeta le coffret sur le lit dans une
gerbe de bijoux masculins.


—   Je t'avais pourtant
demandé de préparer mes affaires pour que je les trouve prêtes en sortant de la
douche! Le temps presse, nous n'arriverons jamais à l'heure.


Sans cesser de grommeler, il ouvrit un
tiroir, mit un mouchoir propre dans sa poche et se retourna vers elle.


—   Maintenant, si tu
préfères ne pas assister au baptême du gosse de ta sœur, on oublie tout, on
déjeune, et tu trouves une excuse pour justifier notre absence.


Taylor se leva et, avec un soupir,
entreprit de rassembler les bijoux épars.


—   Nous ne pouvons pas
manquer cela, Jack. Tu le sais bien.


Et elle lui tendit ses boutons de
manchettes.


—   Alors bouge tes
fesses ! gronda-t-il en les ajustant avec dextérité.


—   Mais je me sens si
laide !


—   Ne recommence pas, je
t'en prie.


—   Essaie donc de
comprendre. Tu m'as bien regardée? Je n'aime pas que les gens me voient dans
cet état.


Il lui jeta un coup d'œil par-dessus
son épaule.


—   Tu as l'air d'une
femme enceinte, et alors?


—   J'ai honte, Jack. Je
suis tellement... tellement... Je suis grosse comme une vache, tiens.


—   Naturellement, tu es
grosse comme une vache. Tu es dans ton neuvième mois.


Taylor grimaça. Jamais elle ne
s'habituerait à la brutalité de son mari, à ses remarques blessantes. En
public, il surveillait son langage, ses attitudes, attentif à ne pas faire le
moindre faux pas, mais dans l'intimité, il se conduisait comme un rustre, la
rudoyait sans ménagement. Il était capable de tout, tant que cela ne se voyait
pas.


—   Je préférerais ne pas
avoir à sortir, gémit-elle en se frottant les reins. Je me sens fatiguée, j'ai
mal dans le dos. Je crois que j'ai des contractions, Jack.


Il acheva de nouer sa cravate face au
miroir.


—   Voilà quinze jours
que tu me chantes le même refrain.


—   Mais c'est vrai ! Je
te promets que j'ai des contractions.


—   Une fausse alerte.


—   Vraie ou fausse, ça
fait mal.


—   Laisse tomber,
Taylor. Serre les dents et tais-toi. C'est un grand jour pour Suzanne. Il faut
qu'elle en profite. Son moment de gloire ne durera pas.


Taylor plissa le front.


—   Pourquoi ? Je ne
comprends pas.


—   Parce que dans quinze
jours notre fils sera né. Il aurait dû être le premier, et il l'aurait été si
cette imbécile n'avait pas fait une connerie.


—   Je ne vois pas ce que
ça change qu'il soit ou non le premier. D'ailleurs, rien ne te prouve que nous
aurons un garçon. Et si c'était une fille?


—   Impossible.


Il se tourna vers elle, impeccable
dans son costume gris anthracite. Sa chemise d'un blanc immaculé soulignait son
teint mat et faisait ressortir l'éclat de son sourire.


—   Comment je suis ?


Splendide. Beau à se damner. C'était
justement pour cela que Taylor ne désirait plus sortir ces derniers temps. Jack
était stupéfiant de séduction, et il avait toujours une horde d'admiratrices à
ses basques pour le lui rappeler. Un baptême chez les Stafford déplaçait autant
de monde qu'un meeting politique. Il y aurait là une foule de personnages
influents et, dans ses dentelles, elle aurait l'air d'une grosse vache rose à
froufrous.


—   Alors? insista-t-il.


—   Tu es très bien.


Il rit et se pencha pour lui pincer la
joue — affectueusement, mais assez fort tout de même pour lui faire mal.


—   Debout, tatie. Allons
nous répandre en louanges sur le rejeton de ta sœur. Il ne restera pas bien
longtemps à l'honneur !


Résignée, Taylor prit une petite
bourse de satin dans la commode et se dirigea vers la porte sans même le regarder.
Il l'arrêta juste avant qu'elle ne sorte.


—   Une minute.


Son sourire avait déserté ses traits
et ses yeux noirs semblaient aussi durs que l'onyx de ses boutons de manchettes.


—   La soupe à la
grimace, ça suffit. Nous sortons, et tu vas sourire, me faire honneur et te
conduire comme il se doit. J'en ai assez de t'entendre geindre sur les
difficultés de la grossesse. Tu es enceinte. C'est le lot des femmes. Rien de
bien compliqué à cela. Regarde Suzanne. Elle a pondu son gosse chez elle en un
rien de temps. Alors le cinéma, basta. Mets-y un peu du tien !


—   Tu as terminé?
s'enquit-elle, glaciale.


Il marmonna un juron entre ses dents
et quitta la pièce en soupirant :


—   Ah, les femmes !


Le nom que Suzanne avait choisi pour
son fils réjouissait le Juge au-delà de toute espérance. Après la cérémonie
de baptême, elle portait fièrement son premier petit- fils et lui tapotait le
dos en expliquant à un groupe d'invités que Caleb Stafford, l'ancêtre de
l'enfant, avait été l'un des plus grands hommes d'Etat du Mississippi.


C'était une belle journée de mars,
douce et ensoleillée, au ciel d'un bleu pur. Tout naturellement, la foule s'était répandue sur la
terrasse et les pelouses. Le buffet croulait sous les fines préparations d'un
traiteur, on sablait le Champagne au son d'un quatuor à cordes; bref,
tout se déroulait à merveille aux yeux du Juge. Pour inattendue qu'ait été
cette naissance, le bébé recevait un baptême digne d'un prince.


—   Caleb Stafford tenait
le discours de la raison quand les Etats du Sud ont entrepris de faire
sécession. Jamais il n'avait possédé d'esclaves. Malheureusement, la majeure
partie de l'opinion était contre lui et, en dépit de ses vues avancées pour
l'époque, il a combattu dans l'armée confédérée. C'était un homme du Sud,
conscient de ses devoirs, poursuivit dignement Lily.


Elle prit le bébé à bout de bras,
scruta son petit visage.


—   Cet enfant a un nom à
défendre, une réputation à maintenir, mais je le crois capable de grandes
choses. Pas vrai, mon bichon ? On leur montrera, hein ? Ils vont voir ce que tu
leur réserves !


A peine l'avait-elle ramené sur sa
poitrine qu'il commença à s'agiter et à pleurer. Elle le rendit alors à sa
mère.


—   Il est fatigué, dit
Suzanne en posant un baiser sur le haut de son crâne. Et il faut que je le
change. Dennis devait sortir le sac de couches de la voiture, mais je parie
qu'il a oublié.


Sur ce, elle s'éloigna du groupe en
serrant tendrement son fils contre son sein. Ne trouvant pas les couches dans
la voiture, elle revint sur ses pas en quête de Dennis. Moins attentif qu'elle
aux besoins de Caleb, il se montrait parfois négligent, et Dieu seul savait où
il avait pu mettre les affaires du petit-


Soudain, sentant une présence dans son
dos, elle tourna la tête. Jack Sullivan lui emboîta le pas.


—   Je n'aurais jamais
imaginé te voir ainsi, Suzy, mais avec ce gosse dans les bras, tu parais
presque maternelle.


Instinctivement, elle changea son fils
d'épaule pour l'éloigner de lui.


—   Ton opinion
m'indiffère, Jack.


—   Suzy ! Tu me rabroues
quand je m'efforce d'être gentil ! Tu ne veux donc pas que je te présente mes
félicitations ?


—   Voilà qui est fait.
Maintenant, si tu veux bien m'excuser...


Elle s'arrêta, jeta un regard
circulaire autour d'elle. Où donc était passé Dennis ?


—   Le baptême du premier
petit-fils des Stafford est une grande occasion. Tu préférerais que je t'ignore
quand tu es à l'honneur?


Elle le considéra, glaciale.


—   Franchement, je
préférerais, oui.


—   Alors là, tu
m'étonnes, Suzy.


—   Ah oui ? Pourquoi ?


—   Eh bien, chou, disons
que... je me sens particulièrement lié à cette petite chose.


Il se pencha légèrement, feignit
d'examiner le bébé.


—   Il n'y a pas dix minutes,
j'expliquais à ta sœur que, pour moi, les bébés se ressemblaient tous. Il
n'empêche que je ne vois pas de ressemblance entre Caleb et ton tendre époux.


—   Va au diable, Jack !


—   Ouais. Si tu veux.
Remarque, tu as peut-être raison de ne pas t'en faire. Dennis n'est pas du
genre à se soucier du détail, hein? Moi par contre, je suis d'un naturel
méfiant et mes gosses ont tout intérêt à me ressembler. Sinon, ça risque de
barder pour Taylor.


—   Tu me dégoûtes,
tiens.


Il eut un sourire amusé.


—   Je sais, je sais.


—   Et maintenant,
excuse-moi, il faut que je change le petit.


Elle reprit sa marche, mais il
l'arrêta.


—   Quoi encore?
s'enquit-elle, irritée.


—   Rien de grave. Je
réfléchissais...


D'un geste de la tête, il désigna
l'enfant avant de poursuivre :


—   Depuis que le môme est
né, tu nous fais un joli numéro de mère poule. J'espère que tu ne vas pas te
laisser piéger par ce cirque maternel, Suzy. Avec tes relations et ton
intelligence, ce serait dommage... Et je ne parle pas seulement des portes que
peut t'ouvrir ta chère maman. J'ai des contacts, moi aussi, des contacts qui
paieront. A nous deux, nous formerions une équipe du tonnerre.


—   Une équipe, toi et
moi ? Tu me sidères. Et si tu ne plaisantes pas, tu es encore plus malade que
je ne l'imaginais.


Une lueur de colère passa dans les
yeux noirs de Jack.


—   Je vais être en
position de t'envoyer quelques clients juteux. A ta place, mon petit chou, je
ne cracherais pas si vite dans la soupe.


—   Tu n'es pas à ma
place, Jack. Et ta soupe, tu peux la garder. Jamais je n'aurai besoin de toi ou
de tes clients.


—   Ne jamais dire «
fontaine, je ne boirai pas de ton eau ». Alors, ne te laisse pas bouffer par le
gosse, finis tes études, entre au barreau, et tu verras qu'entre moi et le
Juge, tu recevras une offre d'un cabinet de juristes prestigieux. Quant à ta
petite aventure de l'été au bureau du procureur, très franchement, j'étais
contre. Avec le recul, je me dis que c'était tout de même une expérience utile
sur le plan des contacts. Encore que nous savons, toi et moi, que ton avenir
n'est pas dans le service public. Demande donc à ta mère ce qu'elle en pense.


Suzanne respira profondément et ravala
sa rage. Pas question de causer un esclandre le jour du baptême de son fils.
Jamais elle ne fréquenterait Jack, ni ne lui adresserait la parole de son plein
gré en dehors des réunions familiales. Mais il fallait bien respecter les
convenances.


N'empêche, ce type ne manquait pas de
culot. Après l'avoir violée, avoir brisé sa vie, il se proposait de manipuler
sa carrière. C'était à n'y pas croire !


Le regard de Jack errait sur la foule.
Soudain, il fit signe de la main à quelqu'un.


—   Bon. Excuse-moi, ma
douce, je te quitte. J'aperçois une personne que je cherche à joindre depuis
une semaine.


Avant que Suzanne n'ait pu l'en
empêcher, il tapota de l'index le menton du bébé.


—   Très réussi, ce
petit. Cela tient à la qualité de ses gènes, sans doute, conclut-il avec un
clin d'œil entendu.


Après la cérémonie, Annie Fields se
promenait parmi les invités sur les pelouses de Riverbend, savourant le plaisir
d'être de retour chez elle. Dès qu'elle avait appris la naissance du bébé, elle
avait réservé sa place dans l'avion pour assister au baptême. Bien sûr,
lorsqu'elle avait appelé Riverbend pour prévenir de son arrivée, Suzanne lui
avait demandé d'être la marraine de Caleb, dont Ben Kincaid serait le parrain.


—   Et je suis censée
faire quoi en tant que marraine ?


—   Pas grand-chose. Lui
envoyer une carte Dream Fields pour son anniversaire, c'est tout.


—   Je ferai mieux que
ça, Suzy, compte sur moi. Mais cela m'attriste tout de même de ne pas le voir
grandir. La Californie est bien loin du Mississippi !


—   Tu peux revenir,
Annie. Tu me manques, tu sais. Et je n'ai pas l'impression que la Californie te
convienne. Peu importe où se trouve ta firme. Ce sont tes cartes qui comptent,
et tu peux parfaitement les créer et les imprimer ici, à Percyville. Tu
devrais y réfléchir.


—   Tu parles comme
Spence.


—   Ton homme de
confiance ?


—   Oui. Il me répète
sans cesse que je ne suis pas faite pour la Californie.


—   Il est comment, ce
Spence ?


—   Sérieux, travailleur,
intelligent, honnête. Bref, c'est un ami.


—   Sans plus ?


—   Sans plus. Je te
promets, Suzy. Spence n'est pas mon type.


Elles savaient toutes deux que « son
type » s'incarnait en la personne de Smart. Annie aimait Stuart Stafford depuis
l'été de ses quinze ans. Après l'avoir longtemps considéré comme un frère, elle
s'était éprise de lui à l'adolescence et elle avait voulu mourir en apprenant
ses fiançailles à Eleanor. Fort heureusement, Stuart n'avait jamais rien su de
sa passion.


—   Tu reçois toujours le
journal, là-bas ?


—   Bien sûr, pourquoi?


—   Tu as lu l'article
sur le voyage d'Eleanor en Russie?


—   Ah oui. Il s'agissait
d'échanges culturels, de faire venir une troupe de Ballet, non ?


—   Exactement. Elle a
réussi à obtenir que les Russes viennent danser à Jackson, Mississippi, tu
imagines ?


—   C'est à peine
croyable.


Stuart et Eleanor. Annie souffrait
encore de les savoir mariés. Elle marqua une pause, le temps de mettre l'écouteur
à son autre oreille, et demanda de leurs nouvelles.


—   Comme rédacteur en
chef du
Percyville Sun,
Stuart est ravi ; il fait le métier qui lui plaît.


—   Mais est-il heureux?


Annie entendit le bébé protester à
l'autre bout de la ligne. Suzanne ne répondit pas immédiatement. Elle devait
donner le biberon à Caleb.


—   Heureux? Franchement,
je n'en sais rien. Eleanor aspire à une vie différente de celle qu'elle mène
ici. Elle était furieuse quand Stuart a démissionné de son poste à Jackson.


—   J'en ai été surprise
moi-même, remarqua Annie.


Elle s'était en effet étonnée que
Stuart quitte sa place de chef de rubrique dans un grand quotidien. Journaliste
à la plume sensible et incisive, à l'objectivité irréprochable, il était promis
à un avenir brillant dans les meilleures rédactions de New York ou de Los
Angeles. Personne n'avait compris pourquoi il avait renoncé à une grande
carrière pour diriger le
Percyville Sun.


Caleb s'étant mis à pleurer pour de
bon, Suzanne avait fini par couper court à la conversation. Mais Annie y avait
réfléchi pendant plusieurs jours, vaguement tentée de délocaliser Dream Fields
pour s'installer dans le Mississippi. Puis la réalité avait repris ses droits,
et elle avait remisé l'idée comme un rêve difficile à réaliser.


A présent, tandis qu'elle dégustait
son vin au beau milieu de la pelouse, elle observait Stuart qui parlait à son
père. S'il regrettait d'avoir quitté Jackson, il le cachait bien. Il paraissait
heureux, détendu, satisfait. Et peut-être avait-il le meilleur des deux mondes.
En tant que propriétaire et rédacteur en chef du Percyville Sun, il était libre de ses mouvements. Sans
doute n'était-il pas fait pour la vie de New York ou de Los Angeles. Au fond,
il ressemblait plus à Charles Stafford qu'à Lily et, comme Suzanne, il avait
ses racines dans cette petite bourgade du Mississippi.


Il souriait en écoutant son père. Puis
il la vit, et la joie éclaira son visage. Posant aussitôt la main sur l'épaule
de Charles, il lui murmura quelque chose avant de se diriger vers elle. Annie
sentit son cœur battre plus fort. Se remettait-on jamais de ses fixations
d'adolescence?


—   Coucou, petite Annie
!


Son lent accent du Sud était
irrésistible, son timbre grave aussi chaud qu'un vieux whisky local. Ses yeux
limpides la détaillèrent rapidement.


—   Eh bien, tu sembles
en forme. La Californie te réussit.


Il la dominait d'une bonne tête,
demeurait aussi mince qu'à vingt ans, mais il émanait de lui une solidité qu'il
n'avait pas alors. A presque trente ans, il était confortablement installé
dans l'âge adulte, serein.


—   Bonjour, Stuart. Tu
sembles en forme aussi.


—   Comment vont les
affaires ?


—   Ça va, et les tiennes
?


—  
Le
Sun ?


Il réfléchit en faisant tourner les
glaçons dans son verre.


—   Voyons un peu... Les
ventes ont baissé de quinze pour cent depuis l'an dernier, mais nous n'avons
encore licencié personne. Pour le moment en tout cas. Note bien que nous ne sommes
qu'en mars et l'exercice n'est pas bouclé. Repose-moi la question en juillet.


—   Oh, Smart!
s'exclama-t-elle, atterrée.


Il sourit.


—   C'est moins grave
qu'il n'y paraît. L'année où j'ai repris le journal, les ventes avaient baissé
de trente-cinq pour cent par rapport à l'année précédente. Je n'appellerais
pas cela un succès, plutôt un ralentissement efficace de la chute.


—   Et tu as quitté le
plus grand journal de Jackson pour cela?


—   Dis tout de suite que
je suis fou.


Il la regarda en silence pendant un
long moment et reprit :


—   Alors, quelle
impression cela te fait d'être de retour au pays ? Tu nous manques, tu sais.


—   Je me sens bien, ici.
Et pour rien au monde je n'aurais raté le baptême de Caleb.


—   Il est mignon, hein ?
Suzy et Dennis peuvent en être fiers.


Non loin d'eux, le bébé émit une
protestation. Ils se retournèrent pour voir ce qui se passait. Tenant son fils
contre son épaule, Suzanne parlait avec Jack Sullivan et, à en juger par
l'expression crispée et glaciale de ses traits, il ne s'agissait pas d'un simple
bavardage amical. Que complotait donc Jack?


—   Je me demande ce
qu'ils se racontent, commenta Annie à voix haute.


—   Je n'en sais rien,
dit Stuart, sourcils froncés.


Quelques instants plus tard, ils
virent Suzanne s'éloigner de Jack pour gagner la maison.


—   Jack est un fat,
marmonna Annie.


—   Certes, acquiesça
Smart.


Leurs yeux se rencontrèrent, et ils
éclatèrent de rire.


—   Nous sommes
probablement, avec Suzanne, les seuls dont le cœur ne s'accélère pas quand il
nous parle. Tu vois ma mère, là-bas ? Elle ne peut pas s'empêcher de minauder
comme une sotte dès qu'il l'approche.


Smart suivit le regard d'Annie et vit
Jack saluer Eugenia Fields d'un baiser sur la joue. Rougissant comme une
adolescente, elle souriait en battant des cils. Puis, radieuse, elle se mit à
parler avec animation.


—   Maman, je t'en prie !
soupira Annie.


Smart rit de nouveau et tira doucement
sur l'une de ses boucles rousses.


—   Laisse-la vivre,
Annie.


—   Mais elle flirte avec
lui, pour l'amour du ciel !


—   Et alors?


—   Alors ? Je n'ai pas
l'habitude de voir ma mère jouer les coquettes à son âge.


—   Elle n'est pas encore
mûre pour la retraite, que je sache.


—   Elle a quarante-trois
ans et, franchement, je préférerais qu'elle flirte avec les messieurs
disponibles que ta mère ne cesse de lui présenter. De plus, Jack ferait mieux
de s'occuper de Taylor au lieu de jouer les jolis cœurs. Les dernières semaines
de grossesse ne sont pas une partie de plaisir.


—   Tu as déjà été
enceinte? s'étonna Stuart.


—   Non, mais je suis une
femme. On se renseigne.


Smart chercha sa sœur des yeux.


—   C'est vrai qu'elle a
l'air bien seule.


—   Quand nous étions
jeunes, elle faisait la même tête quand elle avait un rendez-vous et rien de
nouveau à se mettre.


—   Et moi qui croyais
qu'elle vivait un vrai drame.


—   A l'époque, si Taylor
n'avait rien à se mettre pour un rendez-vous, je t'assure que c'était un drame.


Il rit de nouveau, lui prit son verre
vide des mains et le déposa avec le sien sur le plateau d'un serveur qui passait.


—   Oh, oh ! En parlant
de mère, voilà la mienne.


Annie se tourna et vit Lily Stafford venir
vers eux.


Avec une mère pareille, il n'y avait
pas lieu de s'étonner que Suzanne et Taylor soient si belles. Le Juge
paraissait facilement quinze ans de moins que son âge. Son tailleur bleu
glacier soulignait la perfection de son teint, et ses cheveux impeccablement
coiffés encadraient admirablement son visage régulier aux pommettes
saillantes. Rien cependant, pas même leur douce coloration Champagne, ne pouvait atténuer l'angle volontaire
de sa mâchoire. Face à elle, Annie était toujours tentée de lisser ses boucles
en désordre et de vérifier que sa veste tombait bien.


—   Bonjour, tante Lily,
dit-elle en se penchant pour effleurer sa joue d'un baiser.


—   Ah, Annie. Bienvenue
à la maison, ma chérie. Voici près d'une heure que j'essaie d'arriver
jusqu'ici! Tu as fait bon voyage? Tu as l'air d'avoir chaud. J'espère que tu ne
couves pas une grippe.


—   Pas que je sache. Ce
doit être l'humidité ambiante.


—   C'est vrai que la
Californie est sèche comme un désert. Stuart ? Tu savais que Irving Whitelaw
était ici ?


—   Je l'ignorais, maman.


—   Donc tu ne lui as pas
parlé.


Il croisa les bras sur sa poitrine.


—   Non, maman, je ne
l'ai pas vu.


—   Il travaille à
Washington pour la commission fédérale des communications et fait partie du
comité qui délivre les licences. Tu sais cela, non?


—   Oui, mais je ne vois
pas en quoi cela me concerne.


Elle eut un soupir irrité.


—   Tu es dans les
médias, Stuart. Contrairement à ce que m sembles croire, tu te lasseras vite de
diriger un journal de province. Et quand l'ennui te prendra, il vaudra mieux
que tu sois en position d'obtenir un poste plus ambitieux. Tu pourrais acquérir
une ou deux chaînes de radio. J'en parlais justement l'autre jour avec Jack. La
radio joue un rôle très important aujourd'hui. Des chaînes stratégiques
pourraient être très utiles à un homme politique en campagne.


Stuart arrêta un serveur au passage.


—   Jeune homme,
apportez-moi un whisky
on the rocks,
s'il vous plaît.


Le garçon hocha poliment la tête et
poursuivit son chemin.


—   Maman, je n'ai pas
l'intention d'entrer en politique.


—   J'avais remarqué,
Stuart, et j'ai renoncé à ce rêve.


Le Juge regarda Jack qui bavardait
toujours avec Eugenia à l'autre bout de la pelouse.


—   Mais Jack se
présentera bientôt aux élections.


—   Alors, achète une
radio toi-même. Ou, mieux encore, touches-en deux mots à l'un des comparses de
Jack.


Exaspérée, Lily se tourna vers Annie.


—   Essaie donc de faire
entendre raison à mon entêté de fils, Annie. Peut-être qu'il t'écoutera. Vous
avez toujours été proches, tous les deux. Et tandis qu'à moins de vingt-cinq
ans tu diriges une affaire florissante dans ce coupe-gorge qu'est Los Angeles,
Stuart dort en paix à l'abri de son petit bureau et mouline les nouvelles pour
une ville qui n'a jamais rien vu de plus excitant que l'incendie des
poulaillers de Will Blalock.


—   Il s'agissait d'un
incendie criminel qui a causé la mort de plus de quatre mille poulets. Mais je
suppose qu'un bon gros scandale d'ordre sexuel serait une lecture plus
passionnante.


—   Je ne tiens pas à ce
que le
Sun devienne un torchon,
Stuart, rétorqua le Juge en triturant le camée qui ornait sa gorge. Seulement,
je te rappelle que tu ne te feras jamais remarquer par une grande chaîne si tu
restes enterré comme tu l'es à Percyville.


—   Et alors ? Cela me
convient parfaitement, tu le sais.


Stuart prit le whisky que lui tendait
le serveur, le remercia à mi-voix, avant de vider d'un trait la moitié du
verre.


—   Autant te résigner,
maman, poursuivit-il. Je préfère ne pas être remarqué. Je ne veux pas qu'un
grand groupe comme Associated Press ou Time-Life rachète le Sun. Et je ne veux pas non plus devenir le
porte-parole de Jack Sullivan le jour où il décidera de se présenter aux élections.


Lily lissa les pans de sa veste et se
redressa de tout son mètre cinquante-cinq.


—   Eh bien. Je vois que
je ne gagnerais rien à insister. Annie, j'espère encore que tu sauras
l'influencer. Allez donc faire un tour jusqu'au belvédère. Vous y passiez des
heures autrefois. Essaie de le convaincre.


Avisant un collègue à proximité, elle
le salua d'un léger signe de tête et ajouta avec un sourire crispé :


—   Maintenant,
excusez-moi, il faut que je circule.


Tandis que Lily s'éloignait, Stuart se
tourna vers


Annie.


—   Alors, on y va?


—   Au belvédère?
Excellente idée.


Elle accorda son pas au sien et ils se
dirigèrent vers le sentier. Elle se sentait bien, heureuse. Mais elle était toujours
heureuse en compagnie de Stuart. Lily avait raison : en dépit d'une différence
d'âge de six ans, ils passaient autrefois des heures entières au belvédère,
avant qu'il ne parte pour Ole Miss. Et même après, pendant les vacances et les
longs week-ends, lorsqu'il se trouvait à Riverbend et non dans ces endroits
fabuleux qu'il avait eu la chance de visiter... Comme elle avait envié ces
séjours de ski dans le Colorado, ces voyages à Miami, en Californie, au
Mexique, en France et en Angleterre ! Dans ses rêves, elle s'y voyait avec lui.
Mais ses souvenirs les plus chers étaient ceux des moments qu'ils avaient
passés ensemble ici même, au belvédère.


—   Le Juge n'a pas l'air
d'avoir accepté ta décision de diriger un journal local, remarqua-t-elle en
écartant une ronce.


—   Oublie le Juge. Toi,
qu'est-ce que tu en penses ?


—   Moi ? Mon opinion
compte donc tant que cela ?


Il contempla distraitement son verre.


—   Va savoir. Tout le
monde me croit fou, mais diriger un journal local a toujours été une profession
honorable. Cela me plaît, Annie. J'aime penser que les gens ouvrent le Sun chaque soir en rentrant chez eux et y
lisent ce qui se passe à Percyville en dehors de leur travail, de leur famille,
de leurs voisins. Je préfère rapporter l'incendie des poulaillers de Will
Blalock — et n'oublie pas que pour lui, c'était une catastrophe, que ces
poulets sont son gagne-pain — que d'écrire un article sur un incendie survenu
dans une tour d'Atlanta. A Atlanta, c'est tout juste si ce genre d'événement
attire l'attention.


—   Le Juge se souvient
peut-être de ses ambitions pour toi, de ses rêves de te voir travailler pour le Time ou Newsweek.


Et elle se souvenait qu'elle se voyait
alors à ses côtés, peintre, poète et inspiratrice. Sottises que tout cela !


—   C'était son rêve à
elle, Annie. Pas le mien. Moi, je parlais d'écrire pour écrire. Je voyais le
pouvoir des idées comme une fin en soi.


Ils avaient atteint le belvédère,
qu'une très vieille glycine drapait entièrement. Mais il était encore trop tôt
dans la saison pour la voir porter ses feuilles et ses grappes de fleurs
mauves. Ils durent en écarter les rameaux nus avant d'entrer, puis ils
s'assirent sur l'antique canapé.


—- Il y a des années que je ne suis
pas venu ici, dit Stuart en se calant contre le dossier. Et toi ?


—   Ça fait un bail.


Il souriait, pensif.


—   C'est drôle, quand je
pense au belvédère, je pense toujours à toi.


Normal, songea-t-elle. Ils y avaient
passé des milliers d'heures ensemble.


—   A propos du pouvoir
des idées, je trouve tes éditoriaux particulièrement saisissants. Ton analyse
de la controverse sur l'éducation m'a paru d'une grande justesse.


—   Alors, tu reçois le Sun en Californie ?


—   Bien sûr. Comment
serais-je au courant de ce qui se passe ici ?


Par habitude, elle posa les pieds sur
le bord du canapé et lissa sa jupe sur ses jambes.


—   J'ai appris la
nouvelle de la grossesse de Taylor en lisant le compte rendu d'un gala à
Jackson dans la rubrique société.


—   On ne peut plus avoir
de secrets, hein ?


Annie releva ses boucles folles pour
le regarder.


—   Et toi, Smart? J'aurais
cru qu'Eleanor et toi seriez parents à présent. Vous êtes mariés depuis... huit
ans, c'est cela? Tu ne veux donc pas devenir père?


Il se détourna, but une gorgée de
whisky.


—   Je l'avais envisagé,
mais je n'y pense plus. Pas en ce moment.


—   C'est une décision
définitive?


—   Non, mademoiselle
Curieuse. C'est du flou artistique. Je n'en sais rien.


—   Le flou ne te
ressemble pas. Tu as toujours su exactement où tu allais et comment y arriver.
Quand tu as décidé de reprendre le Sun, cela n'avait rien de flou.


—   Bon, disons que je
suis flou quand il s'agit de mettre un enfant au monde.


Elle mourait d'envie d'insister, mais
elle n'avait plus douze ans et les questions de ce genre relevaient de
l'indiscrétion. Elle se contenta donc de l'observer. Il arborait une expression
douloureuse, comme si le sujet le faisait souffrir, comme s'il avait besoin
qu'on le rassure. L'espace d'un instant, elle eut la tentation de se pencher
vers lui pour le serrer dans ses bras. Il n'en était bien sûr pas question. Et
cependant, au moment où leurs yeux se croisèrent, il lui sembla que Stuart
n'attendait que cela.


Elle se leva, gênée.


—   Nous devrions
rentrer.


Il se leva à son tour, comme à regret,
effleura de la main les boucles rousses qui tombaient sur ses épaules.


—   Tes cheveux m'ont
toujours fasciné. Tu le savais?


—   Non.


—   Ils sont beaux,
flamboyants tel un crépuscule d'été.


Il se servait des mots comme un
peintre des couleurs.


—   Au fait, tu as
terminé ce roman dont tu parlais tellement?


Sa main retomba mollement. Il secoua
la tête.


—   Pourquoi pas, Smart?


—   Je n'ai pas l'étoffe
d'un William Morris.


—   Tu y croyais
pourtant.


—   J'ai cru à des tas de
choses dont je ne suis pas nécessairement très fier.


—   Tu n'as pas à avoir
honte de ton rêve de devenir un jour romancier.


Il l'étudia attentivement pendant un long
moment. Au- dessus d'eux, des oiseaux chantaient. On entendait la musique au
loin.


—   Pourquoi n'es-tu pas
mariée, Annie?


Elle s'étonna de parvenir à sourire.
Il ne le savait pas !


—   Ce ne sont pas des
questions à poser de nos jours. Poserais-tu la même à un homme ?


—   Sans doute pas.


—   Alors, n'espère pas
obtenir de réponse.


Sur ce, elle se détourna de lui et
descendit les marches qui menaient dans le parc. Il la suivit et, en silence,
ils remontèrent le sentier, conscients du bruit croissant de la fête. En approchant
de la pelouse, Annie dut se baisser pour dégager sa cheville prise dans une
ronce. Lorsqu'elle se redressa, elle s'avisa soudain qu'il se passait quelque
chose d'anormal.


Un groupe d'invités s'agitait en
bordure de la terrasse. Ils pressèrent le pas et virent bientôt Jack et Suzanne
accroupis près d'une forme étendue à terre.


—   C'est Taylor !
s'exclama Smart qui se mit à courir.


Charles Stafford s'interposa. Il
paraissait inquiet.


—   Laisse. Elle s'est
évanouie, dit-il. Jack n'a pas voulu d'ambulance. Il va la conduire à
l'hôpital.


Les spectateurs s'écartèrent tandis
que Jack se redressait, Taylor dans ses bras. Elle était pâle comme un linge.
Souriant de toutes ses dents, Jack déclara fièrement à l'assistance :


—   La folie des bébés
est contagieuse, je le crains. Taylor est en travail. Nous partons pour la
maternité. Mon fils est prêt à faire son entrée dans le monde.


Contrairement aux affirmations
intempestives de son père, le bébé n'était guère pressé d'apparaître. Il était
près de midi le lendemain lorsque Taylor accoucha enfin.


—   C'est une ravissante
petite fille, dit le médecin d'un air radieux.


Il posa l'enfant sur le sein de sa
mère.


—   Allez-y, prenez-la.


La petite hurlait, le visage si froncé
que Taylor ne savait trop quoi en penser. Derrière les masques verts, elle
devinait les sourires réjouis de toute l'équipe médicale. Ils attendaient
qu'elle touche l'enfant, ce qu'elle fit sans conviction. Une fois de plus, on
attendait d'elle des sentiments qu'elle n'éprouvait pas. Elle était épuisée, à
bout de forces. Dix-huit heures s'étaient écoulées depuis ce moment humiliant
où, pendant la fête, elle avait perdu les eaux, dix-huit heures pendant
lesquelles elle avait traversé l'enfer. Et maintenant, avec le bébé sur le
ventre qui criait, gigotait et n'avait rien d'humain, elle aurait volontiers
hurlé elle-même. Elle gémit de soulagement lorsqu'on lui ôta le nouveau-né pour
couper le cordon et le nettoyer. Il avait bien besoin qu'on le nettoie.


Dès qu'on l'eut ramenée dans sa
chambre, Jack vint la voir avec une douzaine de roses dans un vase vert. Elle
eût souhaité que ces fleurs soient l'expression de son amour, mais elle n'était
pas dupe. Ce n'était qu'un geste pour la galerie — parce qu'il est normal que
le père offre des fleurs.


Il posa le vase sur une tablette au
pied du lit, puis il s'approcha d'elle.


—   Tu vois que j'avais
raison. Ce n'est pas si difficile que ça.


Il ne l'embrassa pas, confirmant ses
pires craintes : elle l'avait déçu.


—   Tu l'as vue?


—   Bien sûr. Ils l'ont
sortie dans une couveuse pendant qu'on te recousait en salle de travail.


—   Comment tu la trouves
?


Jack haussa les épaules.


—   Mignonne. On la
garde.


Il ponctua sa remarque d'un rire.


—   Je sais que m voulais
un garçon, dit-elle.


Et elle retint son souffle, attendant
la réponse, redoutant les paroles suivantes. Même s'il était déçu, il pourrait,
par égard pour elle, avoir la courtoisie de le cacher.


Il haussa de nouveau les épaules, alla
jusqu'à la fenêtre, souleva le rideau pour regarder dehors.


—   Ben oui... Je
comptais sur toi et tu me laisses tomber, chou. Un homme a besoin de fils.
Peut-être que tu ne comprends pas, mais c'est comme ça.


Il se retourna vers elle et ajouta :


—   Fais mieux pour le
prochain, d'accord?


Sur ces mots, il la quitta, et elle
demeura longtemps immobile, à fixer les roses comme dans une transe.
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De la cuisine où elle préparait une
sauce tomate pour les pâtes, Suzanne entendit la nouvelle diffusée au journal
télévisé : Jack Sullivan venait d'être élu président du barreau de l'Etat. A
n'en pas douter, il se préparait à devenir ensuite procureur général et visait,
à long terme, le poste de gouverneur. Connaissant le personnage, Suzanne frémissait
à l'idée qu'il parvienne à ses fins.


Un chuintement caractéristique la
rappela à l'ordre : l'eau des pâtes débordait. Maudissant Jack et ses
ambitions, elle baissa le feu et ôta le couvercle de la casserole avant de
jeter un coup d'œil anxieux à la pendule. Dennis était de nouveau en retard.
S'il n'arrivait pas dans la demi-heure, il lui faudrait appeler une baby-sitter
en catastrophe pour pouvoir se rendre à 20 heures à la bibliothèque où sa
place était réservée. Chargée de défendre un dossier dans le cadre d'une
simulation, elle devait effectuer ce soir même des recherches précises sur les
précédents et les jurisprudences.


Pour ajouter encore à son irritation,
la passoire n'était pas à sa place. La faute de Dennis, là encore. Il détestait
vider le lave-vaisselle et rangeait tout en dépit du bon sens. Il avait horreur
des tâches ménagères, ne semblait pas se rendre compte qu'entre Caleb, ses
cours et son travail à temps partiel pour deux de ses professeurs, elle était
débordée. Jamais il ne lui proposait de l'aider. Sans elle pour le tarabuster,
il ne s'occuperait que de ses études d'architecture et de son bien-être
personnel. Enfin ! Dans deux mois, ils auraient tous deux obtenu leur diplôme,
et la situation s'améliorerait sans doute dès qu'ils commenceraient à
travailler.


La passoire à la main, elle
s'apprêtait à égoutter les pâtes quand un bruit de chute retentit, suivi par les
hurlements de Caleb. Elle se précipita dans le salon et trouva le bébé en
larmes, assis par terre au milieu des débris d'un vase de céramique. L'ayant
pris dans ses bras, elle l'examina, vit qu'il n'avait pas de mal et s'efforça
de le rassurer.


—   Chut... chut, mon
lapin..., lui dit-elle à voix basse en le serrant contre elle. Le méchant vase
a fait beaucoup de bruit en tombant et bébé a eu peur. Mais c'est fini
maintenant, maman est là. Ne pleure pas.


Dennis entra à ce moment précis. En
entendant les cris de l'enfant, il laissa tomber son sac de golf près de la
porte et les rejoignit au plus vite.


—   Que se passe-t-il ?
Ce n'est pas grave au moins ?


De toute évidence, il avait bu.


—   Rassure-toi, il a
plus de peur que de mal. Il a cassé le vase en tirant sur la table.


Déjà, Caleb tendait les bras vers son
père en répétant :


—   Pa-pa-pa-pa-pa-pa...


Dennis le prit, le souleva au-dessus
de sa tête et lui souffla sur le ventre. Le visage encore mouillé de larmes, le
bébé riait aux éclats en attrapant les cheveux de son père à pleines mains.
L'incident était oublié. Ils jouèrent un moment tous les deux tandis que
Suzanne égouttait les pâtes et les mélangeait à la sauce avant de mettre le
tout à réchauffer.


Au bout de quelques minutes, Dennis
déposa Caleb sur le sol.


—   Ça va, fiston. Papa a
besoin d'une douche.


—   Tu n'as plus le temps
de te doucher à l'heure qu'il est, protesta Suzanne en sortant de la cuisine.


Elle se pencha pour prendre l'enfant
dans ses bras, et le remit entre ceux de Dennis, qui alla s'installer devant la
télévision avec un soupir las.


—   Je suis mort de faim,
Suzy. Je n'ai mangé qu'un sandwich à midi. Tu as eu le temps de nous concocter
quelque chose?


Non seulement il arrivait avec une
heure de retard et empestait la bière, mais il fallait encore qu'elle le serve.
Décidément, il ne doutait de rien.


—   Dennis, m exagères! Tu sais bien que j'ai
réservé une place à la bibliothèque pour mes recherches. Tu devais rentrer à 17
h 30. Tu m'avais promis de préparer le repas et de t'occuper du petit. Je ne
peux pas tout faire ici, je n'ai que deux bras...


Une odeur de brûlé l'interrompit dans
ses récriminations.


—   Zut... Les pâtes !
s'exclama-t-elle en quittant la pièce à la hâte.


—   Ne t'inquiète pas, je
commanderai une pizza, lui lança-t-il sans détacher les yeux de la télé.


—   C'est ça, oui,
grommela-t-elle. Et
m me revaudras cette
journée plus tard.


Dieu qu'il était pénible à vouloir
éviter ainsi ses responsabilités domestiques ! Et sans raison valable...
Encore que... Il estimait sans doute qu'elle ne remplissait pas tous ses devoirs
d'épouse...


Elle coupa rageusement le feu sous la
casserole. Pâtes et sauce avaient attaché au fond, bien entendu. Et Dennis
n'avait pas bougé.


—   Il y a des spaghettis
à la tomate. Tu devrais pouvoir sauver de quoi faire un repas, déclara-t-elle
avec humeur tout en gagnant son bureau.


Là, elle rassembla ses notes, ses
fiches, ses crayons, les deux volumes empruntés à l'un de ses professeurs, et
fourra le tout dans un sac de toile. Puis elle se dirigea vers la porte.


—   Caleb a mangé. Je ne
rentrerai certainement pas avant minuit, inutile de m'attendre.


—   Que de considération
! marmonna-t-il en se calant contre le dossier de son siège.


—   Je te dispense de
l'ironie, Dennis, rétorqua-t-elle en se retournant. Qui fait tout le sale
boulot ici ? Les courses, le ménage, la cuisine, la lessive, et j'en passe. Tu
ne lèves pas le petit doigt. Alors, question considération, je n'ai pas de
leçons à recevoir de toi.


—   Ça se discute.


—   Tu imagines vraiment
que ça m'amuse de trimer comme une esclave ?


—   Tu veux toujours tout
faire, Suzy. Et, franchement, je pense que c'est par culpabilité.


—   Par culpabilité ?
J'aurai tout entendu.


—   Parfaitement. Par
culpabilité, chère épouse.


—   Combien de bières
as-tu bues ?


—   Quelques-unes,
Suzanne. Hélas pas assez.


—   Parce que si tu es...


—   Laisse tomber, Suze.


—   Je n'ai rien à me
reprocher, et je ne vois pas de quoi je me sentirais coupable.


—   Bien sûr.


—   C'est vrai, non?


—   A cela près qu'on ne
baise plus, c'est vrai.


Consciente d'avoir sciemment cherché à
lui faire avouer ce qu'il avait sur le cœur, elle n'insista pas davantage, se
contenta de l'observer tandis qu'il installait Caleb au creux de son bras
contre l'accoudoir du fauteuil. Le bébé regardait son père avec adoration en
s'efforçant d'attraper une poignée de ses cheveux. Dennis se pencha sur lui et
frotta son nez contre le sien, ce qui fit rire l'enfant comme un fou. Pour
Caleb, personne au monde n'était aussi drôle que papa.


— Ne le couche pas trop tard, dit
Suzanne avant de sortir.


Dennis ne daigna pas même lui répondre
et, avec un soupir, elle referma la porte derrière elle.


A la bibliothèque, elle pointa auprès
du surveillant de salle et alla s'installer au terminal informatique qu'elle
avait réservé. L'atmosphère familière, l'odeur des livres, les murmures
étouffés eurent sur ses nerfs à vif un effet apaisant. Ses mains tremblaient à
peine tandis qu'elle étalait ses notes sur le bureau pour les mettre en ordre.
Ne trouvant pas la liste qui portait les références des ouvrages qu'elle devait
consulter, elle entreprit de chercher frénétiquement dans son sac. Enfin, elle
en tira un bloc, le feuilleta rapidement. Ouf ! La liste était là.


Pendant de longues minutes, elle fixa
les alignements de lettres et de chiffres, incapable de concentrer son
attention, hantée par le regard amer et lourd de reproches que Dennis lui avait
adressé en
l'accusant; hantée
aussi par son sourire joyeux tandis qu'il jouait avec Caleb, le faisait rire,
le rendait heureux.


En général, elle parvenait à refouler
la douleur de son échec conjugal en travaillant comme une forcenée, en occupant
ses soirées à l'étude jusqu'à tomber d'épuisement. Hélas, ses sentiments de
culpabilité remontaient à la surface lorsque, comme ce soir, Dennis lui
exprimait sa rancœur.


Avec un soupir las, elle se leva de sa
chaise pour aller prendre plusieurs volumes nécessaires à sa recherche sur les
étagères. De retour à sa place, elle s'obligea à respirer lentement afin de se
calmer avant de se plonger dans la lecture. Bientôt, les mots reprirent tout
leur sens, les pensées parasites disparurent, et elle put se consacrer entièrement
à ses vérifications.


Une heure plus tard, elle était prête
à rédiger l'argumentaire que le Pr Rayburn attendait d'elle pour le lendemain.
Mais où donc était le plan qu'elle avait préparé? Elle retourna ses notes,
fouilla de nouveau son sac, se souvint finalement qu'elle l'avait laissé sur sa
table de chevet. Anxieuse, elle consulta sa montre. Si elle se dépêchait, elle
aurait encore le temps de passer chez elle récupérer son plan, et de revenir
terminer son travail avant la fermeture.


Ayant obtenu du surveillant la
permission de quitter la salle en laissant ses affaires, elle prit le volant
mais, comble de malchance, une fois arrivée sur le parking réservé aux
résidents de l'immeuble, elle trouva sa place occupée. Exaspérée, elle se jura
de porter plainte contre les visiteurs irrespectueux des règlements et repartit
en quête d'un endroit où se garer. Elle perdit ainsi cinq précieuses minutes,
ce qui accrut encore son irritation. Dennis n'avait pas intérêt à la
provoquer!


Après avoir couru jusqu'à son
bâtiment, elle atteignit enfin sa porte qui, bien sûr, n'était pas verrouillée.
N'importe qui pouvait entrer et kidnapper Caleb dans sa chambre. Décidément,
Dennis ne se souciait guère de la sécurité du bébé! Il la trouvait trop protectrice,
certes, mais il y avait des limites à la négligence, et elle se ferait un
devoir de le lui rappeler.


Au salon, la télévision était allumée,
mais pas de Dennis dans le fauteuil. S'était-il couché sans l'éteindre?


Ivre, peut-être? De plus en plus inquiète,
elle coupa le poste, tendit l'oreille, perçut de vagues murmures, puis plus
rien. Silence. A pas feutrés, elle longea le couloir éclairé par la veilleuse
de Caleb et s'arrêta devant la chambre en retenant son souffle.


Dennis n'était pas seul. Une femme nue
aux longues jambes fines rassemblait frénétiquement ses vêtements épars. La
couette, cadeau de mariage de Stuart et Eleanor, gisait à terre. Debout près du
lit en désordre, Dennis s'était couvert d'un oreiller. Encore luisant de sueur,
raide comme une statue.


—   Tu es en avance,
remarqua-t-il sans ciller.


—   J'ai oublié mon plan,
je suis revenue le chercher.


—   C'est malin.


—   Tu pourrais
m'expliquer ce qui se passe?


—   Excuse-moi, Dennis,
il faut que je file, murmura l'intruse en boutonnant son jean.


Suzanne l'ignora et poursuivit :


—   Faire cela ici, chez
nous, dans notre lit ! Tu ne respectes donc rien ?


—   Nous en rediscuterons
plus tard, Suzanne.


—   Dennis, il faut que
j'y aille, répéta la demoiselle en enfilant une veste de toile sur son T-shirt.


Elle hésitait visiblement à passer
seule devant Suzanne pour sortir de la chambre.


—   Pas de problème,
Tiff.


Sans s'inquiéter de son épouse
trompée, Dennis rejeta l'oreiller, prit la serviette roulée en
boule sur la table de nuit et la noua autour de sa taille, puis il alla calmement
prendre le bras de sa compagne et
l'escorta jusqu'au couloir
avec autant de précaution que s'il traversait un champ de mines. Ils
empestaient le sexe tous les deux et, prise d'un accès de nausée, Suzanne se
précipita pour ouvrir la fenêtre et respirer l'air frais de la nuit.


Elle resta là, tête baissée, une main
pressée contre son front. De l'entrée lui parvenaient des murmures étouffés, la
voix crispée, inquiète de la jeune femme, celle plus grave et plus calme de
Dennis qui tentait de la rassurer. Puis la porte se referma doucement et les
secondes s'égrenèrent en silence. Dans le reflet de la vitre, elle le vit
rentrer dans la chambre, jeter la serviette à terre, remettre sans un mot la
couette sur le lit puis enfiler son jean qui se trouvait en dessous.


—   Alors, c'est Tiff?
s'enquit-elle, sarcastique.


—   Tiffany.


—   Mais encore?


—   Une des étudiantes de
mon groupe de travaux pratiques.


—   Je croyais qu'il
s'agissait d'architecture.


—   Tu as l'air de m'en
vouloir, remarqua Dennis d'un ton posé.


Elle se tourna vers lui et le
dévisagea. Il paraissait surpris, ce qui était un comble.


—   Je suis en droit de
t'en vouloir, il me semble ! Tu imagines peut-être que ça me fait plaisir de
rentrer chez moi pour trouver mon mari au lit avec une autre ?


—   Qu'est-ce qui te gêne
tant, Suzanne? Que ce soit chez nous, ou avec une autre?


—   Et je suis censée
répondre à cette question tordue ?


—   Je ne vois pas ce
qu'elle a de tordu. Puisque tu ne veux plus faire l'amour avec moi, m devais
bien te douter que je finirais par trouver quelqu'un d'autre. Je ne suis pas de
marbre.


—   En somme, tout est ma
faute ? Je considère cela un peu facile, Dennis. Rappelle-toi que nous nous
sommes engagés, que nous nous sommes juré fidélité. Si tu en avais assez du
mariage, tu n'avais qu'à le dire. En tout cas, je ne veux pas que tu ramènes
tes évaporées d'étudiantes à la maison pour les sauter dans notre lit !


—   Et pourquoi pas? Ce
lit ne te sert qu'à dormir! aboya-t-il.


D'un geste rageur, il envoya un
oreiller voler à travers la pièce et poursuivit :


—   J'en ai par-dessus la
tête de mendier et de supplier, de chercher un moyen pour t'attirer dans ce
fichu plumard ! Qu'est-ce que ça peut bien te foutre que j'y mette Tiffany ou
n'importe qui d'autre? Puisque tu ne veux pas de moi, je ne vois pas ce qui
m'empêche de sauter qui je veux, quand je veux et où je veux.


Elle eut un soupir douloureux.


—   Je ne discuterai pas
avec toi, Dennis. Tu m'insultes, moi, notre mariage, et je pense sincèrement...


—   J'insulte notre
mariage! C'est la meilleure! Tu oses appeler cette farce que nous vivons un
mariage? Ecoute-moi bien, Suzanne, pour moi, le mariage implique qu'on apprécie
la compagnie de l'autre et les rapports sexuels, qu'on partage la tendresse,
les rires. Tu ne ris plus, m ne veux plus faire l'amour. Dans le temps, au
moins, nous étions amis, nous bavardions et nous nous amusions ensemble. Même
ça, c'est fini. Alors franchement, je ne vois pas l'intérêt d'être marié si
c'est là l'idée que m te fais du mariage.


—   Dennis, calme-toi.
Nous sommes tous deux soumis à un stress important.


—   Une femme qui ne veut
plus faire l'amour, c'est effectivement stressant !


Il marqua une pause, le temps de
ramasser sa chemise, de l'enfiler.


—   Tu veux savoir un
truc ? J'aurais dû me douter que quelque chose clochait quand tu as refusé de
prendre mon nom. Le signe était pourtant clair, mais j'étais trop bête pour le
voir, trop fou de toi pour m'en inquiéter !


—   Dennis, c'était une
décision d'ordre professionnel.


—   N'importe quoi !


Il secoua la tête avant d'ajouter :


—   Je me demande même
comment j'ai réussi à tenir aussi longtemps.


Suzanne se détourna de lui, alla
jusqu'à la commode, pensive. Il avait raison. Sur tous les points.


—   Dennis, si c'est là
ce que m penses sincèrement, il vaudrait peut-être mieux que...


Elle hésita.


—   Vas-y, dis-le. Crache
le morceau !


Le moment fatidique était venu. Il lui
fallait parler, lui expliquer enfin pourquoi elle n'était plus la même, pourquoi
elle ne riait plus, ne faisait plus l'amour. Mais son cœur battait si vite et
sa gorge était si nouée qu'elle ne pouvait plus articuler une seule parole.


—   Vas-y, lâche le mot,
bon sang !


Rassemblant son courage, elle déglutit
péniblement, s'humecta les lèvres.


—   Peut-être que nous...
devrions envisager le... hmm... le divorce.


—   Tu veux le divorce?
C'est accordé !


Il ouvrit la porte du placard avec humeur,
se mit à en sortir ses vêtements, à les jeter sur le lit.


—   Merde ! Tu aurais pu
le demander plus tôt. J'aurais dû y penser moi-même, tiens. Je suis vraiment le
roi des cons.


—   Nous avons commis une
erreur, balbutia-t-elle, le cœur serré.


—   Tu étais enceinte,
souviens-toi. Alors, j'ai fait mon devoir.


—   C'était une erreur,
répéta-t-elle d'une voix éteinte.


Il se retourna vers elle.


—   Ah oui ? La faute à
qui ? Il serait peut-être temps de parler un peu franchement, de jouer cartes
sur table, hein, Suzy?


—   Qu'est-ce que tu veux
dire? s'enquit-elle, anxieuse.


—   Que tout ce truc sent
le roussi depuis le début. Quand je t'ai offert une bague de fiançailles, tu as
refusé de me donner une date pour le mariage, tu hésitais à m'épouser. Et voilà
que brusquement, tu te retrouves enceinte. Nous sommes ensemble depuis l'âge de
quinze ans et j'ai naturellement pensé que l'enfant était de moi. Seulement à
présent, je n'en jurerais pas.


—   Dennis, je pense que
nous devrions attendre que la colère soit passée pour discuter de tout cela
calmement.


—   Des excuses, toujours
des excuses ! Dès que quelque chose te gêne, tu le balaies sous le tapis, tu
m'embobines avec des mots, et hop, on n'en parle plus. Mais figure-toi, madame
l'avocate, que je ne suis pas dupe, et la vérité, je la connais.


—   La vérité? Quelle
vérité?


Il eut une grimace de dégoût.


—   Ah, tu es géniale,
Suzy. Quelle comédienne! Tu devrais te regarder dans la glace. Franchement, tu
me ferais pleurer avec cette tête de chien battu! Sauf que cette fois, ça ne
marche plus.


—   Quelle vérité, Dennis
? insista-t-elle.


—   Tu tiens vraiment à
ce que je te le dise? Je ne crois pas que Caleb soit mon fils.


Atterrée, elle porta la main à sa
bouche.


—   Tu n'es pas sérieux.


—   Oh, que si ! Il a les
cheveux noirs. Les tiens sont clairs et les miens aussi. Il a les yeux presque
noirs. Les miens sont noisette, les tiens gris. Il a le teint mat. Pas nous.


—   Ma sœur a les cheveux
noirs.


—   Certes. Mais elle a
le teint clair et les yeux d'un bleu pur. Je ne vois vraiment pas de qui dans
ta famille ou dans la mienne Caleb pourrait tenir ses yeux noirs et son teint
basané.


—   Mais...


—   Ne me prends pas pour
plus sot que je ne suis. Une fois pour toutes, dis-moi si Caleb est mon fils.


—   Dennis, je t'en prie,
ne me torture pas.


—   C'est oui, ou c'est
non?


Incapable de répondre, elle le
dévisageait en silence.


Il attendit un moment, puis il eut un
haussement d'épaules résigné.


—   Bon. Je m'en doutais,
mais je ne voulais pas l'admettre.


De part et d'autre du lit, ils
s'observaient. Le gouffre qui les séparait semblait infranchissable. Pâle et
défait, Dennis gardait la tête haute, mais ses lèvres tremblaient malgré sa
mâchoire crispée.


—   Qui est-ce, Suzanne?


—   Dennis, s'il te...


—   C'est Ben Kincaid,
hein?


—   Non ! se
récria-t-elle, horrifiée. Ne crois jamais cela, Dennis, ce n'est pas vrai ! Ben
est ton ami autant que le mien. Jamais il... II...


Désespérée, ne sachant plus que dire
sans trahir son secret, elle secoua la tête et reprit :


—   Ce n'est pas Ben,
Dennis. Il faut que m me croies.


—   Qui est-ce, alors?


—   Je ne peux pas te le
dire.


—   Mais bordel, qui est-ce?


—   Tu ne le connais pas,
mentit-elle.


Il demeura un instant interdit, puis
il baissa la tête, serra les poings, se mit à arpenter nerveusement la pièce.
La douleur l'aveuglait, la rage le tenaillait. Soudain, ne se contenant plus,
il cogna de toutes ses forces contre la porte du placard, qui se décrocha et
s'abattit au sol. Atterrée, Suzanne porta ses deux mains à sa bouche.


—   Dennis... Je t'en
prie. Je regrette... Je suis désolée, bredouilla-t-elle.


Il s'immobilisa, la regarda droit dans
les yeux.


—   Tu m'écœures,
Suzanne. Je ne veux plus te voir.


—   Ce n'est pas ce que
tu crois, protesta-t-elle faiblement.


—   Tu as couché avec un
autre, tu es tombée enceinte, et tu t'es arrangée pour que je t'épouse afin que
ton gosse — son gosse — ait un nom. Voilà ce que je crois. Maintenant, si je
me trompe, explique-moi.


Elle baissa la tête, demeura
silencieuse.


—   Tu ne dis rien ?


Elle se taisait toujours. Un silence
qui valait pour un aveu. Il se pencha sur le lit, replia les coins de la
couette sur ses vêtements pour en faire un paquet.


—   Bon. Puisque c'est
ainsi, je passerai prendre le reste de mes affaires ce week-end. Et ne viens
pas me relancer d'ici là, ou je ne réponds de rien. Je risquerais de te faire
mal.


—   Non, Dennis... Je
t'en supplie, ne pars pas comme ça..., supplia-t-elle.


Il la considéra avec mépris.


—   Tu as un fameux
toupet de me sauter à la gorge sous prétexte que je couche avec une autre.
Franchement, m dépasses les bornes !


Il prit le paquet de vêtements, le
jeta sur son épaule et sortit de la pièce. Parvenu au seuil de l'appartement,
il tira le verrou avant de lui lancer :


—   Et ne compte pas sur
moi pour nourrir le gosse d'un autre !


Une seconde plus tard, il était parti.
Mais il avait les larmes aux yeux en claquant la porte derrière lui.
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A 1 heure du matin, Annie Fields fut
réveillée par la sonnerie du téléphone. A tâtons, elle chercha le combiné et
toussota avant de répondre d'une voix encore enrouée par le sommeil :


—   Excuse-moi, Annie.
J'ai oublié la différence d'heure entre ici et la Californie.


—   Smart? Que... que se
passe-t-il?


—   Je sais que tu es
abonnée au
Sun, mais m le
reçois avec deux jours de retard et je tenais à ce que tu aies la nouvelle
toute fraîche. Nous avons un nouveau bébé dans la famille.


—   Un bébé? Toi et
Eleanor...


—   Non, Annie, ce n'est
pas nous mais Taylor. Elle a accouché ce matin d'un petit garçon de quatre
kilos.


—   Jack doit être aux
anges.


—   Je dirais fier, sans
plus.


—   En tout cas, ils ne
perdent pas de temps tous les deux.


—   Certes. Il y a tout
juste quatorze mois que la petite Gayle est née. Le nouveau, c'est John Mark
Sullivan III.


Elle eut un petit rire amusé.


—   Et ils l'appelleront
Trey, pas vrai?


—   Comment le sais-tu?


—   Par mon petit doigt.
Taylor se porte bien ?


—   Très bien. Cette fois
le bébé est venu plus vite et plus facilement.


—   Son premier
accouchement a été particulièrement difficile. En général, c'est pourtant plus
rapide.


—   Il paraît, oui.


Il marqua une pause avant d'ajouter
d'un ton grave :


—   Et il y a une autre
nouvelle.


—   Ah oui? Quoi donc?


—   Suzanne et Dennis
sont séparés, Annie. Ils divorcent.


—   Non !
s'exclama-t-elle, atterrée.


Elle s'assit contre le dosseret du
lit, attira l'oreiller sur son ventre, comme pour se protéger.


—   Depuis quand, Smart?
Pourquoi?


—   Au juste, je
l'ignore. Tu connais Suzanne. Réservée comme toujours, elle ne donne pas de
détails. Mais c'est vraiment fini entre eux, il n'y a pas de réconciliation possible.


—   C'est à peine
croyable. Suzanne, hein? Mince alors !


—   Je préférais
t'avertir.


—   Eh bien, il est temps
que je vienne pour une petite visite, à ce qu'il semble.


—   Oui. Suzanne a sans
doute besoin d'une amie en ce moment. Même si elle est trop fière pour demander
de l'aide. Tu comptes arriver quand?


Elle sourit à l'appareil.


—   Tu verras bien.


—   Bon.


—   Merci d'avoir appelé,
Stuart.


—   Alors, à bientôt.


Après avoir raccroché, Annie resta un
long moment assise à réfléchir, lovée autour de l'oreiller. Puis elle se
résigna à éteindre et passa le reste de la nuit à chercher en vain le sommeil.
Si le mariage de Suzanne se soldait par un échec, c'était à désespérer de tout.
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Juin 1983


—   Suzanne Stafford?


Tout à sa copie, Suzanne mit un moment
avant de lever les yeux vers le surveillant d'examen qui murmurait son nom,
penché sur son épaule.


—   Oui?


—   On vous appelle sur
la ligne du Dr Rayburn, dans son bureau.


Le front plissé, elle considéra les papiers
étalés devant elle. Bizarre, qu'on la dérange ainsi, en plein milieu des
examens de fin d'année...


—   On m'appelle? Qui
cela?


—   Je l'ignore,
mademoiselle Stafford. On m'a seulement demandé de venir vous chercher.


—   Je vous remercie.


Elle se leva, remarqua alors les
regards braqués sur eux. Sachant que ce genre d'interruption causait une
distraction fâcheuse, elle s'excusa dans un murmure. Une fois dans le couloir,
elle l'enfila et dirigea ses pas vers le bureau du professeur. La secrétaire
l'accueillit fraîchement, lui désigna le téléphone d'un geste de la tête.


—   Mademoiselle
Stafford, ceci n'est pas prévu par le règlement.


—   Je sais... Je suis
désolée.


Tournant le dos à la femme, elle prit
le récepteur.


—   Allô?


—   Suzanne Stafford?


—   Elle-même. Qui est à
l'appareil?


—   Vous êtes bien la
maman de Caleb Stafford ?


Soudain anxieuse, elle porta une main
à son cœur.


—   Oui, pourquoi? Que se
passe-t-il?


—   Caleb a de la fièvre,
madame Stafford. Il vous faut venir le chercher conformément à la réglementation
de la crèche.


—   La fièvre? Vous savez
ce qu'il a?


—   Non. Nous ne sommes
pas médecins. Mais sa température est très élevée. Nous ne pouvons pas le
garder, de crainte qu'il soit contagieux.


—   Bien sûr. Je
comprends. J'arrive immédiatement.


Elle avait à peine raccroché qu'elle
tirait déjà sa clé de voiture de son sac.


—   Ça va, mademoiselle
Stafford? s'enquit la secrétaire qui l'observait.


—   Pardon? Oui... Oui,
ça va. Excusez-moi.


Elle fit quelques pas vers la porte,
regarda vaguement en direction de la salle d'examen et ajouta :


—   Il faut que je sorte.
Mon petit garçon est malade. Soyez gentille de prévenir l'assistant du
DrRayburn.


La secrétaire se leva.


—   Une minute. Vous ne
pouvez pas quitter un examen en plein milieu. Vous allez devoir vous
réinscrire, demander une dérogation...


—   Je suis désolée, mais
je n'ai pas le choix. Expliquez tout cela au DrRayburn, s'il vous plaît.


Sur ces mots, elle sortit sans
attendre de nouveau commentaire. Sitôt dans le couloir, elle se mit à courir,
poussée par l'inquiétude.


Après deux heures d'attente au cabinet
médical, Caleb fut enfin examiné. Le praticien déclara qu'il serait sans doute
rétabli dès le lendemain, qu'il y avait « un virus dans l'air », et qu'il avait
dû l'attraper. Rien de bien grave, en somme. Soulagée, Suzanne regagna son
appartement en milieu d'après-midi. Les émotions de la journée l'avaient
épuisée. Dès que son fils était souffrant, ou qu'un danger le menaçait, elle se
rongeait les sangs. Caleb, sa raison de vivre, son petit garçon chéri devenu
plus précieux encore depuis que Dennis l'avait quittée...


Elle le bordait dans son lit quand la
sonnerie de la porte retentit. De la paume, elle effleura le front de l'enfant,
ses joues, sa nuque. La température avait déjà baissé. On sonnait de nouveau.
Laissant la porte entrebâillée, elle sortit de la chambre et sursauta au troisième
coup de sonnette. Décidément, ce visiteur était bien impatient!


A peine avait-elle ouvert que
l'instinct la poussait à refermer sur-le-champ.


—   Hé, du calme !
protesta Jack Sullivan. Je suis venu pour affaires.


—   Que me veux-tu, Jack?
s'enquit-elle, glaciale.


Comme elle n'avait pas l'air de lui
laisser le passage,


il jeta un regard sur les portes du
palier.


—   Personne n'a donc de
secrets ici?


A regret, elle s'effaça pour qu'il
puisse entrer et referma le battant derrière lui. Ensuite, elle alla droit à la
fenêtre du salon et remonta le store pour plus de sécurité. Pas d'intimité avec
lui !


—   Au but, Jack. Je n'ai
pas de temps à perdre.


Il demeurait planté au beau milieu de
la pièce, à examiner le décor. Cette intrusion la révoltait, mais si l'homme
la dégoûtait, il ne l'intimidait pas.


—   Joli, commenta-t-il
en examinant une aquarelle qu'une amie des beaux-arts lui avait offerte.


—   Merci.


Son regard tomba sur une pile de linge
repassé — des effets personnels qu'elle n'avait pas encore rangés.


—   Il ne reste guère de
trace de Dennis, à ce que je vois.


—   Je croyais que tu
venais pour affaires.


—   Bah, ce n'est pas une
grosse perte. Je me doutais bien que, tôt ou tard, tu t'apercevrais de ton
erreur. Ce type n'était pas à ta mesure, chou. Il manquait de couilles, cela
sautait aux yeux.


Irritée, Suzanne gagna la porte et
l'entrouvrit.


—   Si c'est de ce genre
d'affaire que tu voulais parler, la conversation est terminée.


Il eut un hochement de tête
approbateur.


—   Tu es dure. Très
dure. Tu feras une avocate du tonnerre. Et justement, c'est là tout le propos
de ma visite, conclut-il en se frottant les mains.


—   Jack, je t'ai déjà
dit de ne pas te mêler de ma vie. Je ne veux ni de tes conseils ni de ton aide,
c'est clair?


—   Si tu m'écoutais une
minute au lieu de monter sur tes grands chevaux, tu changerais peut-être
d'avis.


—   Je ne changerai pas
d'avis tant que tu seras concerné, Jack.


—   Même s'il s'agit
d'obtenir l'emploi pour lequel tu as bientôt un entretien au cabinet Lamar
& Wellstone ?


Elle referma doucement la porte.


—   Tu es au courant?


—   J'ai des amis. Je me
renseigne sur ceux qui font la pluie et le beau temps dans l'Etat. Tu sais
qu'ils ont soixante candidats pour ce poste? Cela n'a rien d'étonnant, du
reste. Il s'agit de la meilleure étude juridique du pays. Avec une filiale en
Louisiane, une au Texas et une autre dans l'Arkansas, Lamar & Wellstone
emploie plus de cent avocats. Ils ont retenu dix personnes de très haut niveau
pour des entretiens. Tu crois vraiment qu'ils t'ont sélectionnée au vu de tes mérites?


S'efforçant de réprimer ses
tremblements, Suzanne alla jusqu'au bureau, prit la lettre qu'elle avait reçue
la veille de Lamar & Wellstone. Naturellement, elle s'était sentie flattée
d'être remarquée par cette firme prestigieuse. Qui ne le serait pas? A présent,
elle brûlait cependant de déchirer le papier sous les yeux de Jack. Mais il y
prendrait trop de plaisir, et elle se refusait à lui donner cette
satisfaction. Elle examina un moment le feuillet, le posa de nouveau.


—   Tu penses donc que,
sans ton intervention auprès d'une personne bien placée, je n'aurais pas été
sélectionnée, c'est cela?


—   Va savoir. Peut-être
que si. Mais peut-être pas. Ce qu'il y a de sûr, c'est que le poste t'est
acquis avant même que l'entretien ait eu lieu. Je me suis arrangé avec le
patron en personne.


Il ponctua sa phrase d'un clin d'œil
et ajouta :


—   Reste avec moi, et tu
verras. Ce n'est qu'un début.


Elle se rendit à la fenêtre, regarda
distraitement dehors.


—   Je devrais te
remercier, je suppose.


Il eut un rire déplaisant.


—   Mais non, voyons ! Je
sais bien que tu ne me remercieras jamais. Sauf si j'avais le bon goût de mourir
d'une crise cardiaque. Mais je suis un type généreux, chou. Et je te l'ai déjà
dit, tu es de la famille.


Elle se tourna vers lui, plissa le
front.


—   Quel intérêt y
trouves-tu, Jack ? Je ne comprends pas.


—   Voyons, ma petite
Suzy, réfléchis...


Il se rapprocha d'elle et, avant
qu'elle ait pu s'en défendre, il lui pinça le menton.


—   Tu sais, je sais,
nous savons tous les deux. Cela me suffit largement en guise de remerciements.


Sur ce, il quitta l'appartement, la
laissant à sa rage.


Elle claqua la porte derrière lui avec
tant de violence que les vitres en tremblèrent. Il ne lui vint même pas à
l'esprit que le bruit risquait de réveiller Caleb tant elle était furieuse. Ah,
le chien ! Ah, l'ordure ! Dieu qu'elle le haïssait ! Comment lui faire
comprendre qu'elle ne voulait plus le voir se mêler de ses affaires ?


Lorsqu'elle se fut calmée, elle se
dirigea vers le téléphone avec la lettre de Lamar & Wellstone et composa
le numéro de la firme. Une standardiste à la voix chaude lui demanda à qui elle
désirait parler. Ayant donné le nom de la femme qui avait signé la lettre, elle
attendit qu'on la lui passe puis décommanda le rendez- vous et prit congé, sans
relever les questions de son interlocutrice stupéfaite.


Quelques minutes plus tard, penchée
sur le berceau de Caleb, elle caressait doucement la tête brune de l'enfant. Sa
fièvre était tombée et il dormait paisiblement. Il remua dans son sommeil, se
retourna et mit ses deux pouces dans la bouche. Emue, Suzanne songea alors à
tout ce qu'elle avait perdu. Le terrible secret de la conception de Caleb lui
avait coûté son mariage et l'amitié d'un homme qu'elle respectait et aimerait
toujours. Dennis et elle formaient un couple depuis l'adolescence. A présent,
il était parti, la laissant seule, et Caleb se retrouvait sans père. Pas un
instant elle n'avait envisagé que Dennis rejetterait Caleb en la quittant.


L'enfant remua de nouveau, cligna des
yeux, la vit. Aussitôt, son visage s'éclaira d'un sourire et il tendit les
bras. Elle le souleva, le serra sur son cœur et, la gorge nouée, elle se jura
que jamais Caleb ne connaîtrait le nom de son père biologique.


Par miracle, Suzanne parvint à
affronter les semaines qui suivirent. Le dernier trimestre de droit n'était pas
de tout repos, même pour quelqu'un qui s'y engageait dans de bonnes conditions.
Or Suzanne était minée par la séparation et avait de surcroît la charge d'un
jeune enfant. Elle ne se reconnaissait plus, ne retrouvait plus en elle la
jeune femme ambitieuse et pleine d'assurance qui rêvait de faire carrière et se
vouait corps et âme à ses études. Cette Suzanne-là avait disparu à jamais, de
même que la Suzanne innocente qui croyait en la bonté des autres. Jack Sullivan
était passé et l'avait métamorphosée. Depuis, elle couvait son secret et sa
rage. Elle avait pourtant mieux à faire qu'à gaspiller son énergie à ruminer le
passé qu'elle ne pouvait changer. Il lui fallait veiller au bien-être de Caleb
et aller de l'avant, quoi qu'il en coûte.


Ben Kincaid lui rendit visite alors
qu'elle faisait ses bagages, prête à s'embarquer vers une nouvelle vie. Quand
elle le vit, les accusations de Dennis lui revinrent à la mémoire. Certes, elle
était fautive. Mais comment diable Dennis avait-il pu imaginer que Ben
trahirait leur amitié? Ben était l'homme le plus droit et le plus loyal qui
fût.


L'un des plus séduisants aussi, force
lui était de le reconnaître. De taille élancée, il se déplaçait avec une grâce
féline des plus troublantes. Et il avait le teint mat, les cheveux noirs, comme
Caleb, même si ses yeux étaient d'un brun fauve, et ceux de Caleb, presque
noirs.


Elle le fit entrer et alla prendre une
bière au réfrigérateur. C'était la première fois qu'il venait la voir depuis
le départ de Dennis, et elle en éprouvait une joie surprenante.


Ben refusa la bière qu'elle lui
proposait et l'observa, pensif, tandis qu'elle ouvrait un paquet de bretzels.


—   Que se passe-t-il,
Suzanne? Les examens sont terminés, nous sommes sauvés, libres enfin, et voilà
que Dennis et toi, vous rompez. Il emménage avec une petite sotte, et toi, tu
as l'air sortie d'un film de vampires tellement tu es exsangue.


—   Tu exagères, Ben !


—   Je ne plaisante pas.
J'aimerais savoir de quoi il retourne.


Elle rit, d'un rire qui sonnait faux à
ses propres oreilles.


—   Mort classique d'un
mariage. Rien de plus simple.


—   Pourquoi? Je ne
comprends pas. Tu projetais d'épouser Dennis depuis le lycée.


—   On est peut-être trop
jeune à seize ans pour prendre ce genre de décision.


—   Ne dis pas n'importe
quoi. Vous étiez faits l'un pour l'autre, du sur mesure. Je ne connais pas de
couple mieux assorti.


—   Ben, nous avons eu
des problèmes que nous n'avons pas su résoudre. Ce sont des choses qui
arrivent.


—   Quel genre de
problèmes ?


Elle rit de nouveau, mais de bon cœur
cette fois.


—   J'aurais dû m'y
attendre ! Un futur avocat pose toujours trop de questions !


—   D'accord. Excuse-moi,
Suzy.


Il s'installa sur le tabouret du bar
et ajouta :


—   Finalement, j'ai
changé d'avis pour la bière.


Il prit la canette restée sur le comptoir,
la décapsula, but une longue gorgée, puis leva sur Suzanne un regard attristé.


—   J'aurais cru que, si
un couple avait des chances de tenir, c'était bien le vôtre. Cela me fait de la
peine de vous voir séparés.


—   Pas plus qu'à moi,
Ben.


Il contempla sa bière, songeur.


—   Vous divorcez
vraiment à cause de Tiffany? Parce que, si c'est ça, je peux te dire que cette
fille n'est rien pour Dennis... rien qu'une aventure de passage...


—   Une aventure
sexuelle.


—   Oui. Tu peux
peut-être passer l'éponge.


Elle versa les bretzels sur une
soucoupe.


—   Non, Ben, je ne peux
pas.


—   Remarque, je te
comprends, acquiesça-t-il en se servant. C'est dur à encaisser.


—   Il n'y a pas que
Tiffany, Ben. Tu sais bien que cela ne tournait pas rond entre nous.


—   Pourquoi ne pas
consulter un conseiller conjugal ? Il vous aiderait peut-être à trouver une
solution.


—   Il n'y a pas de
solution, Ben.


Il l'observa longuement,
attentivement.


—   Je vois. C'est
définitif.


—   Définitif.


—   D'accord. Je
n'insiste pas. Maintenant, si tu as besoin de moi pour quoi que ce soit,
n'hésite pas à m'appeler. Promis?


—   Je te remercie, Ben.


L'offre de Ben la touchait
profondément, lui réchauffait le cœur. Elle avait en lui un ami sincère et
fidèle, dont elle ne prendrait jamais l'affection à la légère. Elle ne voulait
pas perdre Ben comme elle avait perdu Dennis.


Ayant sorti une carafe de thé glacé du
réfrigérateur, elle prit un verre et se servit à boire.


—   Alors, dis-moi
comment s'est passé ton entretien à Houston ?


—   J'ai décroché le
boulot. Je commence en juillet.


Elle lui sourit.


—   Félicitations. J'en
étais sûre.


—   Comment cela ?


—   Tu te plaignais sans
cesse, mais tu as tout de même fini dans le premier quart de la promotion, tu
as passé le barreau...


—   Là, je t'arrête. Je
me suis présenté à l'examen, tout comme toi. Rien n'est encore acquis tant que
les résultats...


—   Tu passeras. Et tu
entreras comme une fleur au service juridique de PetroTex. Depuis l'âge de
dix-sept ans, tu travailles sur leurs plates-formes en mer tous les étés, tu as
un diplôme annexe en géologie et m ne rêves que de vivre au Texas, cela saute
aux yeux. Tu joues sur du velours, Ben, c'est dans la poche.


—   Dans la poche, hein ?


—   Parfaitement.


Et elle s'en réjouissait pour lui. Il
méritait de réussir dans la voie qu'il s'était choisie. Hélas, il partait, et
elle le verrait beaucoup moins. Sans Dennis et sans lui, elle allait se sentir
bien seule !


—   Et toi, Suzy? Où en
es-tu de tes projets de carrière ?


—   Je retourne
travailler pour le bureau du procureur à Jackson.


Il plissa légèrement le front.


—   Tu avais bien un
entretien chez Lamar & Wellstone, non?


—   J'ai annulé.


—   Annulé ? Grand Dieu,
pourquoi ?


—   Le Dr Rayburn m'a
poussée à leur soumettre mon C.V., mais franchement, je n'avais pas très envie
de travailler pour eux. Tu sais que je m'intéresse depuis un moment au droit
criminel.


—   Certes. Seulement, je
m'attendais à ce que le Juge mette la pression. Elle et ton beau-frère tiennent
à ce que tu entres dans une firme réputée et ils ne s'en cachent pas.


—   Jack n'a pas son mot
à dire sur la question, répliqua-t-elle sèchement.


—   Et le Juge?


Elle soupira.


—   C'est ma vie, Ben. Ma
mère a fait ses choix, à moi de faire les miens. Tu pars bien pour le Texas
contre l'avis de Lucian et celui de ta mère. Qui m'empêche d'agir de même?


—   Personne, Suzy. Tu
dois suivre ton cœur. Le privé, le droit de l'entreprise, le droit fiscal et
immobilier, cela n'a jamais été ton truc. Le droit criminel te convient mieux,
effectivement. Ce qui m'étonne, c'est que tu n'aies pas opté pour la défense.
Tu te souviens de toutes ces discussions où tu plaidais pour les droits des accusés?


—   On ne peut donc plus
changer d'avis?


—   Alors maintenant, tu
veux coincer les salopards, c'est ça?


—   Vu leur nombre, il y
a de quoi faire, crois-moi.


Il acquiesça.


—   Je te crois sans
peine. Et le bureau du procureur a bien besoin d'avocats de ta trempe.


—   Tout comme toi, je ne
suis pas encore officiellement au barreau.


Il agita la tête en souriant.


—   Suzanne, tu es
avocate depuis l'âge de quatorze ans.


—   Qu'est-ce que tu en
sais? Tu ne me connaissais pas encore.


—   Non, mais on m'a
raconté.


—   Taylor et Annie, je
suppose.


—   Entre autres.


Il but le reste de sa bière, joua
distraitement avec la canette vide et reprit :


—   Le plus triste dans
l'histoire, c'est que Caleb en souffrira.


Amère, Suzanne songea qu'il ignorait
le pire. La semaine précédente, l'avocat de Dennis l'avait informée qu'étant
donné les circonstances, son client ne demandait pas de droit de visite. Or
malgré les « circonstances » en question, elle ne comprenait pas que Dennis
puisse ainsi renier leur enfant. Au diable l'origine du sperme ! Il était le
seul père que Caleb connaîtrait jamais.


—   Suzy?


—   Pardon? Ah oui,
Caleb. Il n'y est pour rien, et il paiera le prix fort, le malheureux.


—   Il y a un problème
pour la garde ?


—   Pas vraiment, non.
J'en suis seule responsable.


—   Seule responsable?
répéta Ben en fronçant les sourcils.


—   Dennis part
travailler pour un cabinet d'architectes à Dallas. Il ne lui sera pas facile
de voir Caleb.


—   Dur, dit-il en
contemplant sa canette vide.


Elle la prit et la jeta aux ordures.


—   Bon. Assez discuté de
mes ennuis. Parle-moi plutôt de ta place à PetroTex.


—   Et si je te disais
que je ne vais pas à Houston ?


—   Où vas-tu alors ?


—   Abu Dhabi.


—   Où cela?


—   Abu Dhabi. Au
Moyen-Orient, dans le golfe Per- sique. Les Emirats arabes unis, tu connais ?


—   Vaguement, oui. Ça
fait loin, Ben.


—   Je sais.


Il paraissait ravi, souriait de toutes
ses dents.


—   Le Texas, j'aurais
compris, mais le Golfe...


—   Je ne pars que pour
deux ans, ce n'est pas la mer à boire.


—   Non, mais c'est le
bout du monde.


—   Pas de panique ! Je
reviendrai vous voir de temps en temps.


Elle passa lentement l'index sur le
bord de son verre.


—   Non, Ben. Tu ne
reviendras pas. Pas pour de bon.


—   J'ai ma mère ici, et
aussi mon grand-père. Je reviendrai, Suzanne, tu verras.


Suzanne ne dit rien, mais elle en
doutait fort. Comme son père, Ben avait le goût du risque, de l'aventure. Il ne
rêvait que de gravir les montagnes pour voir ce qui se trouvait de l'autre
côté. D'ailleurs, elle lui enviait un peu son enthousiasme.


—   A propos de Lucian,
j'imagine qu'il t'a exprimé son opinion en termes choisis.


—   Il comprend que je puisse
avoir des envies. Il se fera une raison.


—   Je suppose, oui.


Elle soupira, alla s'asseoir près de
lui, sur l'autre tabouret.


—   Tout change, Ben.
Nous entrons dans le monde réel à présent. Pour ne rien te cacher, ça
m'angoisse un peu.


Elle leva vers lui un regard anxieux,
vit que ses yeux brillaient d'excitation.


—   Toi, ça ne t'angoisse
pas, hein? Au contraire. Tu n'attends que cela depuis des lustres.


—   C'est vrai. Et toi
non plus tu n'aurais pas ces crises de doute si ta vie n'était pas sens dessus
dessous.


Il lui pressa brièvement la main et
ajouta :


—   Tu es déprimée en ce
moment, Suzy, mais cela passera. Tu es avocate. C'était ton ambition, ce pour
quoi tu travailles depuis que je te connais. Reprends confiance en toi, ne te
laisse pas démoraliser par l'échec de ton mariage. Tu réussiras dans ta
carrière, j'en suis sûr, et tu es une bonne mère. Il faut que tu te reprennes,
que tu ramasses les morceaux et que m avances sans regarder derrière toi.


Elle lui adressa un sourire embué de
larmes.


—   Merci, Ben, tu es
gentil.


—   Et souviens-toi que,
même à l'autre bout du monde, je reste ton ami pour la vie. Si tu as besoin de
quoi que ce soit — de quoi que ce soit, hein? — tu prends le téléphone, et tu
m'appelles.
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Face à son reflet dans le miroir de la
salle de bains, Taylor songea qu'elle n'aurait pas dû boire ces deux derniers
verres la veille au soir. Sur le moment, l'alcool l'euphorisait, lui donnait
l'impression d'être jeune, jolie, pleine d'esprit. Hélas, la réalité était tout
autre, les lendemains douloureux, et le résultat clairement visible à la
lumière brutale du jour. Elle se pencha pour examiner les coins de ses yeux.
Bon. Cela pouvait passer. Elle prit néanmoins le pot de crème réparatrice hors
de prix qu'elle s'était acheté et s'en enduisit le visage.


Quelques instants plus tard, elle
sortait du cabinet de toilette quand le bébé se mit à pleurer avec insistance.
Dieu merci, c'était un garçon ! se dit-elle pour la énième fois. Elle porta les
mains à ses tempes et attendit que les cris cessent. Jack méritait sa
reconnaissance pour lui avoir permis d'engager une nourrice à plein temps. Une
vraie perle, cette Nancy Lovelace qui la déchargeait des enfants !


Avec un soupir de soulagement, Taylor
passa un kimono de soie. Le bébé s'était tu, mais Gayle jacassait sans
discontinuer. A cette heure matinale, c'était tuant, même sans migraine. Les
gosses étaient-ils tous aussi bavards? Gayle n'avait pas un an qu'elle parlait
déjà. La digne fille de son père, en somme. D'ailleurs, elle adorait Jack,
s'illuminait en le voyant. Et curieusement, il n'en remarquait rien. Il ne
manifestait pas d'affection particulière pour cette petite qui l'aimait tant.
Ce qui amenait parfois Taylor à se demander si le désintérêt flagrant de Jack
pour ses enfants était plus inquiétant que sa propre indifférence.


A l'évidence, elle n'avait pas la
fibre maternelle. Il suffisait de regarder Suzanne avec Caleb pour s'en
convaincre. Sa sœur ne jurait que par son fils, trouvait chacun de ses gestes
adorable. Depuis la naissance du bébé, elle était aux anges — et esclave du
petit au point de se plier à toutes ses exigences, sans jamais rechigner.
Taylor, elle, aimait ses enfants, certes, mais de là à leur consacrer tout son
temps, toute son énergie... Non, décidément, les choses ne tournaient pas
comme elle l'espérait. A son mariage, elle se sentait pleinement femme avec
son séduisant époux ; elle envisageait alors un avenir passionnant et des plus
agréables. Mais à peine avait-elle eu le temps de se retourner qu'elle se
retrouvait mère d'un premier bébé, puis d'un second. Elle ne s'attendait pas à
cela. A croire que la vie s'ingéniait à la frustrer dans ses désirs. Et Dieu
seul savait ce que lui réservait le sort !


Avant de quitter la chambre, elle
vérifia son agenda pour s'assurer que Jack n'avait pas de rendez-vous ce
jour-là, puis elle descendit à regret. Il insistait pour qu'ils déjeunent
ensemble et cette corvée lui pesait. Elle n'avait pas d'appétit le matin, ne
mangeait jamais rien; du temps où elle vivait encore chez ses parents, elle
sautait le repas pour faire la grasse matinée. Ses deux grossesses successives
l'ayant de surcroît traumatisée, la vue de la nourriture lui soulevait le
cœur. Mais Jack exigeait sa présence. Inutile de discuter avec lui, il
n'entendrait jamais raison.


Lorsqu'elle pénétra dans la pièce,
Jack était installé à table, plongé dans la lecture du journal, comme toujours.
Elle se versa une tasse de café noir et prit place en face de lui.


—   Encore la gueule de
bois, hein? s'enquit-il sans lever les yeux.


—   Je n'ai pas la gueule
de bois, Jack. Je n'ai bu que trois verres hier soir.


—   Cinq.


Elle soupira. Lassée par ce genre de
dispute, elle avait depuis longtemps renoncé à le contredire.


—   En consultant mon
agenda, j'ai vu que nous n'avions rien de prévu ce vendredi. Pourquoi ne pas
prendre ta journée? Nous pourrions faire un tour à La Nouvelle-Orléans, cela
nous changerait. Avec Nancy, les petits sont en de bonnes mains.


—   Désolé, pas ce
week-end. Je pars pour Memphis aujourd'hui. Je ne te l'ai pas dit?


—   Jack, ce n'est pas
possible! Tu dois vraiment y aller? Tu voyages tellement ! Et moi, je ne bouge
pas, je n'ai rien fait de divertissant depuis des lustres.


—   Tu refusais de sortir
quand
tu étais enceinte.


—   A présent que le bébé
a un mois, je suis prête à reprendre une vie normale.


—   Ta vie est auprès de
Trey et de Gayle. Mon épouse n'a pas à batifoler à droite et à gauche. Je veux
que
m soignes ton image
publique ici même. En tant que mère de mes enfants, tu dois jouer ton rôle à la
perfection, être un modèle vivant, et Dieu sait que tu as du pain sur la planche.


Redoutant sa vindicte, elle réprima sa
rage et, au lieu de protester, elle demanda gentiment :


—   A quelle heure
penses-tu être rentré de Memphis ?


—   Quand je rentrerai.


Il plia son journal, le posa sur le
côté, prit un toast et ajouta:


—   Comment veux-tu que
je le sache, Taylor? J'y vais, je fais ce que j'ai à faire, et je reviens. Un
point, c'est tout.


-— Bon. Puisque le week-end à La
Nouvelle-Orléans est exclu, je pourrais peut-être inviter quelques personnes à
dîner demain soir. Des gens de la famille. Annie arrive de Californie et je ne
la vois presque jamais lorsqu'elle est de passage. J'inviterais bien Suzanne
aussi. Elle se fait rare depuis sa rupture avec Dennis. Je voulais donner un
thé en son honneur quand elle a obtenu son diplôme, mais la naissance du petit
a tout remis en cause. Tu veux bien?


—   Vas-y, dit-il en
étalant une épaisse couche de confiture sur son pain.


Taylor le regarda faire avec envie.
Jack se gavait de sucreries de toute sorte et demeurait idéalement svelte alors
qu'elle s'affamait pour garder sa ligne. Quelle injustice ! Et la grossesse
donc — une vraie catastrophe ! Elle avait d'ailleurs décidé qu'elle n'aurait
pas d'autre enfant. Jack n'en saurait jamais rien, mais elle projetait de se
faire ligaturer les trompes à la première occasion — dès qu'il partirait pour
Washington, ou assez loin pour rester absent une semaine.


—   Finalement, je crois
que je donnerai un brunch dimanche plutôt qu'un dîner samedi soir. Au menu...
salade de poulet au curry avec des raisins frais, omelettes à la demande,
croissants et plateau de fruits.


—   Comme tu veux.


—   Nous pourrions boire
des cocktails de Champagne et des Bloody Mary.


—   Autant commencer tôt,
pas vrai? commenta-t-il sèchement.


Ignorant le sarcasme, elle poursuivit
:


—   Et si j'invitais
Grayson Lee?


Cette fois, elle avait retenu son
attention.


—   Grayson Lee? Mais
pourquoi veux-tu inviter le procureur général ?


—   Nous avons été reçus
chez lui, et comme il va être le patron de Suzanne, je me disais que...


—   Qu'est-ce que tu me
racontes? Suzanne va travailler pour Randall Lamar.


—   Je ne crois pas. J'ai
eu maman hier au téléphone. Apparemment, Suzanne retourne au bureau du
procureur. Tu te souviens qu'elle y travaillait l'été dernier, non ? Elle a
annoncé à maman que le métier lui plaisait, et qu'elle avait décommandé son
entretien chez Lamar & Wellstone.


Elle avait à peine terminé sa phrase
que Jack était debout.


—   Quelle abrutie, cette
fille ! Non mais ce n'est pas vrai !


D'un geste rageur, il jeta le journal
qui alla atterrir contre un vase de fleurs — et le renversa, bien sûr.
Empoignant sa serviette, Taylor se précipita pour essuyer le dessus du buffet
ancien avant que l'eau n'y laisse des traces. Jack fulminait toujours, jurait
en arpentant la pièce.


—   Elle l'a fait
sciemment, cette salope! Elle tient à m'humilier!


Au passage, il donna un coup de pied
dans l'ours en peluche de Gayle.


—   La chienne ! La
charogne.


—   Jack... Voyons...,
intervint timidement Taylor. Les choix de carrière de Suzanne ne te concernent
pas...


—   Comment? Mais c'est
moi qui lui ai obtenu ce boulot chez Lamar & Wellstone! Je me suis mis en quatre,
engagé personnellement pour ta précieuse petite sœur! Je vais avoir l'air de
quoi, maintenant? Qu'est-ce que je vais raconter à Randall Lamar? Que ma très
dévouée belle-sœur préfère le service public à une firme renommée? Qu'elle
préfère passer ses journées avec des fonctionnaires incompétents plutôt que de
travailler pour lui?


D'une pichenette, il envoya sa tasse
voler à travers la pièce.


—   Bordel de bordel,
elle va me le payer, cette garce !


—   Jack, je t'en prie,
calme-toi. Pour l'amour du ciel, ce n'est pas la fin...


—   Assez ! aboya-t-il en
abattant le poing sur la table. Je me calmerai si je veux bien et ce n'est pas
pour tout de suite ! Elle va payer ! J'aurai sa peau, et m peux le lui dire de ma part ! Elle
croit peut-être me faire un pied de nez en envoyant Randall Lamar aux pelotes,
mais elle va voir de quel bois je me chauffe ! Merde, ce type a tant
d'influence politique qu'il a dans sa poche une demi- douzaine de gouverneurs !
Cette fois, elle a déconné royalement. Jack Sullivan ne se laisse pas humilier
comme ça, et elle va passer à la caisse.


—   Ce n'est pas si grave
que cela, tout de même, murmura Taylor, atterrée.


Il la foudroya de son regard noir.


—   Toi, la ferme. Même
si je t'expliquais, m ne comprendrais pas. Pour ton brunch de dimanche,
invite-la, et débrouille-toi pour que le Juge vienne aussi.


Le connaissant, elle eut peur pour sa
sœur.


—   Qu'est-ce que m comptes faire?


Il enfila sa veste, passa dans le
hall, prit son attaché- case et ses clés de voiture sur la desserte.


—   Jack? insista Taylor
qui l'avait suivi.


—   Ne t'inquiète donc
pas. Je ne vais pas la tuer, elle est de la famille. Mais rien ne m'empêche de
la coincer sans que cela se voie.


Sur ce, il sortit en claquant la porte
si violemment que Taylor sursauta.


Le récepteur collé à l'oreille, Annie
laissa sonner dans l'espoir que sa mère décrocherait. Eugenia connaissait
l'heure de son arrivée et lui avait promis de l'attendre à la réception des
bagages. Cela ne lui ressemblait guère d'oublier un rendez-vous. Surtout avec
sa fille. Annie soupira, raccrocha le combiné et consulta sa montre. Il se
faisait tard. Bientôt, l'aéroport se viderait, et elle aurait de la chance de
trouver un chauffeur assez complaisant pour la conduire à Riverbend.


Elle alla jusqu'à la vitre qui donnait
sur la station de taxis. Autour d'elle, des gens passaient, des bribes de
conversation lui parvenaient et, baume merveilleux, le doux accent du Sud
apaisait son irritation. Qu'il était bon de rentrer au pays ! Quand elle
sortirait, elle ouvrirait la vitre de la voiture pour humer l'air parfumé du
Mississippi en juillet, s'imprégner des odeurs du kuzdu, du chèvrefeuille et
de l'herbe coupée. Le Sud lui manquait tant en Californie que, parfois, elle en
avait mal.


—   Annie!


Elle pivota et tendit les bras à
Suzanne qui venait à elle. Les deux jeunes femmes s'éteignirent en souriant,
ravies de se revoir.


—   Qu'est-ce que m
fabriques ici, Suzy? J'attendais maman.


—   Je suis à Riverbend
pour le week-end. Eugenia m'a demandé de passer te chercher. Elle est retenue à
Memphis et...


—   Elle savait que
j'arrivais pourtant. A Memphis? Mais qu'est-ce qu'elle fait là-bas?


—   Ça, je l'ignore. Je
suppose qu'elle te l'expliquera. En tout cas, je me réjouis de te servir de
chauffeur. Nous en profiterons pour parler tranquillement. On y va?


Suzanne prit une valise et se dirigea
vers la sortie; Annie passa son sac de voyage en bandoulière et lui emboîta le
pas.


—   Tu n'imagines pas
comme je suis contente d'être ici, Suzy ! J'ai hâte de quitter l'aéroport pour
respirer l'air du pays !


Suzanne lui sourit.


—   Moi, je suis contente
que
m sois venue. Tu
restes jusqu'à quand?


—   Je n'en sais rien. La
production tourne bien, Spence veille au grain, alors je me suis dit que, pour
une fois, j'essaierais de prendre mon temps.


Arrivée sur le parking, Suzanne ouvrit
le coffre de sa vieille Toyota.


—   J'espère que tes
affaires tiendront dedans malgré tout mon bazar, parce que le siège de Caleb
occupe les trois quarts de la banquette arrière.


Les bagages rangés, elles prirent
place dans la voiture et Suzanne démarra.


—   Dommage qu'il soit si
tard, remarqua Annie. Caleb doit dormir à l'heure qu'il est. J'aurais tellement
aimé le voir tout de suite ! Je suppose qu'il a grandi. Il est aussi grand que
moi?


—   Pas tout à fait, dit
Suzanne en riant. Mais il pousse comme une mauvaise herbe. Il n'a pas dix-huit
mois, et il porte déjà du deux ans. Je passe mon temps à lui racheter des
vêtements.


—   Remercie le ciel
qu'il soit encore petit. Bientôt, il te réclamera des Nike ruineuses.


—   On voit que tu n'as
pas regardé récemment le prix des vêtements de bébé.


—   C'est vrai, acquiesça
Annie.


Par la vitre ouverte, elle constatait
la prolifération des sites industriels et des supermarchés le long de la voie
express. Peu à peu, ces constructions cédèrent la place à des collines
couvertes de pins avec, çà et là, des bosquets de magnolias. Au bout d'un
moment, elle reporta son attention sur Suzanne.


—   Comment cela se passe
pour toi, Suzy? Tu vas bien?


—   Oui, ça va. La vie
n'a pas toujours été facile ces derniers temps, mais j'avance, pas à pas. La
semaine prochaine, je prends mon emploi au bureau du procureur. J'ai trouvé
une bonne nounou pour garder Caleb dans la journée. Une femme d'un certain âge,
qui ne s'occupera que de lui.


—   Tu as de la chance.
Tu l'as trouvée comment?


—   Une amie d'une amie.
Elle a une grande maison à Belhaven, à deux pas de mon appartement, qui est
lui- même à dix minutes du bureau.


—   Je suis vraiment
contente pour toi, Suzy.


—   Ouais. Moi aussi je
suis contente. Et toi, où en es- tu?


Annie eut un léger haussement
d'épaules.


—   Dream Fields a
augmenté sa production de vingt pour cent cette année et j'ai dû engager du
personnel.


—   Félicitations. Voilà
une bonne nouvelle.


—   Tu sais, il n'y a pas
de miracle. Si ça marche, c'est que j'y passe quatorze heures par jour, parfois
sept jours sur sept.


—   Etre son propre
patron impose de travailler du matin au soir. En tout cas, c'est ce qui se dit.
N'empêche que des tas de gens préfèrent cela, et rester maîtres de leur vie.


—   Peut-être. Mais je me
demande tout de même où j'en serai dans dix ans. Vannée, à court d'énergie. Ou
bien j'aurai vendu à une grosse boîte. Ou alors, j'aurai monté une chaîne de
magasins Dream Fields pour diffuser mes créations. Ou je ferai complètement
autre chose, va savoir.


—   Avec toi, toutes ces
hypothèses sont plausibles.


Suzanne s'interrompit pour prendre la
bretelle de sortie de Percyville avant de poursuivre :


—   Au cours de tes
réflexions, as-tu envisagé de revenir par ici ?


—   Si tu entends par là
délocaliser l'entreprise, j'y ai pensé. D'ailleurs, pendant que je suis sur
place, je vais tâcher de trouver le temps de me renseigner sur les locaux à
vendre. C'est une idée en l'air, note bien. Sans doute un signe que je
m'épuise. Je perds toujours un peu la tête quand je reviens ici.


—   Il n'y a pas de mal à
revenir au pays, Annie. Et, ne t'inquiète pas, m n'es pas le genre à t'épuiser.
Tu as trop d'imagination pour cela, et la tête sur les épaules en prime. Quoi
que tu décides, tu t'en sortiras toujours.


—   On verra bien. Je...


Annie se tourna brusquement pour
regarder passer une voiture.


—   Ce n'était pas Jack
Sullivan? s'enquit-elle.


Suzanne jeta un coup d'œil dans le
rétroviseur.


—   Il conduit un modèle
de ce type, en effet. Tu as vu qui était avec lui ?


—   Je ne sais pas. Une
femme. Je ne reconnais plus grand monde par ici.


Et elle se cala contre son siège,
songeuse.


—   Ce n'était donc pas
Taylor?


—   Non. Elle, je
l'aurais reconnue.


Suzanne eut une moue de dégoût et
Annie soupira. Si Jack courait le jupon alors que Taylor venait de lui donner
son second enfant, il baissait encore dans son estime. Pauvre Taylor ! Elle
méritait mieux que lui.


—   A propos de Taylor,
elle nous invite à un brunch demain, reprit Suzanne. Elle est ravie que m sois
parmi nous et elle rêve d'une bonne discussion comme autrefois.


—   Je ne sais pas si
c'est possible autour d'une table. Les meilleures discussions ont lieu au
belvédère de Riverbend.


—   Il y a un moment que
je n'y suis pas allée.


—   Vrai?


Annie se tourna de nouveau vers la
vitre. Pensive, elle revoyait le jour où Smart lui avait annoncé qu'il épousait
Eleanor.


—   J'ai tant de
souvenirs attachés à ce lieu... Des bons et des mauvais.


—   Oui. Moi aussi.


—   Que s'est-il donc
passé entre toi et Dennis, Suzy ? Je croyais que vous resteriez ensemble
jusqu'à vos noces d'or.


—   Il a ramené une femme
à la maison. Je les ai surpris au lit tous les deux.


Suzanne mit le clignotant et tourna
dans l'allée qui menait à Riverbend.


—   Ça alors !


—   Remarque, j'ai ma
part de responsabilité dans cet échec. Le mariage ne m'a pas vraiment apporté
ce que j'en attendais. Trop de stress entre les études, le travail à mi-temps,
les rôles d'épouse, de mère... La bataille était peut-être perdue d'avance.


—   Je n'arrive pas à y
croire.


—   Franchement, moi non
plus. Mais c'est comme ça.


Suzanne arrêta sa Toyota devant la
maison d'Eugenia.


Les deux jeunes femmes sortirent les
bagages du coffre, puis Annie regarda la voiture s'éloigner jusqu'à ce que les
feux arrière disparaissent dans une courbe. Elle connaissait Suzanne depuis
l'enfance, la connaissait sans doute mieux que personne malgré les années de
séparation. Et, d'instinct, elle savait que Suzanne ne lui avait pas tout dit
sur sa rupture avec Dennis. Ce qui n'avait d'ailleurs rien de surprenant étant
donné sa nature réservée. Avec un soupir, elle se tourna lentement et gravit
les marches du perron.


Le couloir était sombré lorsqu'elle
ouvrit la porte. Eugenia n'était pas encore rentrée. Elle appréciait plus que
tout ces visites de sa fille, la suppliait sans cesse de revenir s'installer
avec son entreprise dans le Mississippi... Et Annie trouvait curieux qu'elle
ne soit pas là pour l'accueillir en personne.


Elle avait à peine déposé ses bagages
dans l'entrée que le téléphone se mit à sonner. Sans prendre le temps d'allumer
la lumière, elle se précipita pour répondre, manquant renverser une chaise dans
sa hâte.


—   Allô oui?


—   Ah, ma petite chatte,
je vois que tu es bien arrivée.


La voix était grave, caressante, le
ton celui d'un amant.


—   Qui est à l'appareil?
Qui demandez-vous ? s'enquit Annie, interloquée.


Pour toute réponse, le mystérieux
interlocuteur coupa la ligne.


Annie raccrocha à son tour et
considéra l'appareil d'un œil soupçonneux. Etait-ce une erreur de numéro ou
bien quelqu'un qui l'avait prise pour sa mère ? Qui diable pouvait bien
appeler Eugenia « ma petite chatte » ? Aurait- elle par hasard un amant?


Tandis qu'elle s'interrogeait, la clé
tourna dans la serrure. Eugenia poussa la porte, tendit machinalement la main
vers le commutateur et laissa échapper un cri en voyant une ombre s'avancer
vers elle.


—   N'aie pas peur,
maman, ce n'est que moi, dit Annie en allumant le couloir.


Eugenia porta une main à son cœur.


—   Annie, mon Dieu !
Quelle frayeur m m'as faite ! Je ne savais pas..., bredouilla-t-elle.


Puis, se ressaisissant, elle se
précipita pour embrasser sa fille.


—   Excuse-moi, ma
chérie. Je suis désolée de ne pas avoir pu venir à l'aéroport. Suzanne t'a
ramenée, au moins ?


—   Oui, maman, ne
t'inquiète pas. La prochaine fois, je m'arrangerai pour arriver plus tôt.
J'oublie toujours le décalage horaire entre ici et Los Angeles.


—   Cela n'aurait pas posé
de problème sans ce voyage à Memphis qui n'était pas prévu.


—   Avec qui es-tu allée
à Memphis ?


—   Oh, m ne connais pas,
esquiva Eugenia avec un geste vague de la main. J'aurais sans doute dû refuser,
mais ce n'est pas toujours très commode, alors...


—   Ce n'est pas grave,
maman, puisque je suis là.


—   En d'autres
circonstances, j'aurais sûrement dit non, mais cette fois...


—   Maman, calme-toi, je
comprends.


Eugenia se mordait nerveusement les
lèvres.


—   Nous avions pourtant
pris la route de bonne heure, mais il a... on a eu un appel, et il a fallu
s'arrêter... hmm, quelque part sur le chemin du retour... ce qui nous a mis en
retard et...


—- « Il », maman ? Tu es allée à
Memphis avec un homme? l'interrompit Annie en souriant. Tu sors avec quelqu'un?


—   Non... Enfin, hmm...
pas vraiment, bredouilla Eugenia en rougissant. C'est seulement un...


—   Je crois qu'il vient
de t'appeler. Il m'a prise pour toi, et il a raccroché dès qu'il s'est aperçu
de son erreur.


—   Il m'a appelée?
Qu'est-ce qu'il t'a dit? s'enquit Eugenia, horrifiée.


—   Il a dit... Hmm...
que je me souvienne-


Elle fit mine de réfléchir, puis elle
prit une voix grave et sexy pour conclure :


—   « Ah, ma petite
chatte, je vois que tu as réussi à battre ta gamine au poteau »... ou quelque
chose de cet ordre.


—   Doux Jésus !
s'exclama Eugenia, soudain pâle comme un linge.


—   Ne t'affole pas. Je
trouve ça super que tu sortes avec quelqu'un. Où est le problème, maman?


—   C'est que... je...
je... Excuse-moi; il faut que...


Et elle se précipita dans le petit
cabinet de toilette logé sous l'escalier.


Surprise par l'étrange confusion de sa
mère, Annie fixa la porte pendant quelques instants, mi-amusée, mi- anxieuse.
Elle n'était pourtant pas prude. Elle avait même souvent encouragé Eugenia à
sortir, à voir du monde. Jolie comme elle l'était, elle ne portait pas son âge.
Rien d'étonnant à ce qu'elle eût attiré l'œil d'un homme bien. Sa mère ne
fréquenterait pas un vaurien, tout de même ?


Un léger sourire flottait sur ses
lèvres tandis qu'elle montait ses bagages à l'étage. Parvenue dans sa chambre,
elle soupira de plaisir. Il y avait des roses dans un vase, sur le bureau
ancien que Charles Stafford lui avait donné quand elle avait dix ans. Elle
l'avait découvert par un après-midi pluvieux alors qu'elle jouait dans le
grenier de Riverbend. Il avait appartenu à l'ancêtre auquel Smart devait son
nom, ce qui lui rendait le meuble plus cher encore.


Quelques années plus tard, elle avait
récupéré la malle qui se trouvait à présent au pied du lit. Dieu seul savait
quel ancêtre lointain des Stafford celle-ci avait accompagné dans ses voyages.
Avant de s'endormir, Annie avait passé de longues heures à imaginer l'histoire
de cette malle.


Elle avait d'ailleurs passé une partie
de son enfance à rêver qu'elle était de la lignée des Stafford. Puis elle était
tombée amoureuse de Smart et, désireuse de l'épouser, elle s'était réjouie de
ne pas lui être liée par le sang.


Du doigt, elle effleura les roses.
Quelques pétales tombèrent sur le bois ciré du bureau. Il en allait toujours
ainsi lorsqu'elle rentrait chez elle. Sa joie de revenir se teintait de
nostalgie au souvenir de ses rêves brisés.


—   Annie ? Je peux
entrer? s'enquit Eugenia à la porte.


—   Bien sûr, maman. Ne
sois pas ridicule.


—   Tu as raison. Je me
suis suffisamment ridiculisée pour ce soir.


Eugenia se dirigea vers le lit, lissa
la courtepointe de la main.


—   Si tu as besoin de
quelque chose, ma chérie, n'hésite pas. Tu connais la maison.


—   Ne t'inquiète pas.


Eugenia alla ensuite jusqu'au bureau,
ramassa les pétales de rose, jeta un dernier coup d'œil à la chambre puis repartit
en direction de la porte. Annie, qui l'observait, eut la nette impression
qu'elle avait hâte de s'échapper. Poussée par le démon de la curiosité, elle
demanda :


—   Qui est-ce, maman?


—   De qui parles-tu, ma
chérie ?


Comme elle lui tournait le dos, Annie
ne voyait pas l'expression de son visage. Mais sa mère s'était raidie, et sa
voix semblait crispée.


—   L'homme de ta vie,
ton petit ami, quoi.


—   Il n'y a pas d'homme
dans ma vie, Annie, je te l'ai dit.


—   C'est un inconnu qui
t'appelle « ma petite chatte » avec des accents de don Juan?


Eugenia baissa la tête, porta une main
tremblante à ses tempes.


—   Maman, qu'est-ce qui
ne va pas ? insista Annie. Je te trouve toute drôle.


—   Rien. Je suis
fatiguée par ce voyage à Memphis. C'est un long trajet.


—   Si tu as fait
l'aller-retour dans la journée, je comprends. J'espère que tu n'es pas rentrée
en catastrophe à cause de moi. J'aurais pu rester seule une journée, j'ai
l'habitude, tu sais.


—   En réalité, je suis
partie hier. Suzanne ne t'a donc rien dit?


—   Non. Alors tu es
partie avec un homme qui n'est rien pour toi et tu as passé la nuit avec lui?
Je me trompe ?


—   Je ne veux pas en
parler, un point c'est tout !


Décidément, Eugenia se conduisait de
manière bien curieuse. Elle cachait quelque chose et Annie commençait à
s'inquiéter pour de bon.


—   Maman, je n'ai plus
dix ans. Il n'y a pas de mal à vivre ! Tu sors avec quelqu'un et m refuses de
parler de lui. Pourquoi?


—   Ce que je fais de ma
vie privée ne te concerne pas.


Annie sentit son sang se glacer dans
ses veines. Jamais sa mère ne s'était montrée aussi cassante.


—   Il est marié, c'est
cela?


—   Annie, je ne veux pas
en parler ! répéta Eugenia, livide.


Mais ses traits défaits parlaient pour
elle.


—   Donc, j'ai raison, il
est marié, soupira Annie en se laissant choir sur le lit. Sa femme est au courant?
Ils ont des enfants?


Eugenia agita frénétiquement la tête.


—   Tu continues de me
harceler !


—   Tu voudrais que je te
regarde briser un couple sans réagir? Non, maman, je ne suis pas d'accord. De
qui s'agit-il? Est-ce qu'il a des enfants? Est-ce que je le connais?


Se couvrant le visage de ses mains,
Eugenia se mit à pleurer.


—   Oui, oui, oui, et
oui. Oui à toutes tes questions. Tu es contente, maintenant?


—   Qui est-ce, maman ?
insista Annie.


—   Rien ne m'oblige à te
le dire, et je ne te le dirai pas.


—   Je ne resterai pas
dans cette maison tant que je ne le saurai pas. Tu prétends que je le connais.
Voilà plus de six ans que j'ai quitté Percyville et je ne vois vraiment pas de
qui il peut s'agir. Dis-le-moi.


—   Tu vas te mettre en
colère et me haïr. C'est tellement insensé que je n'y crois pas moi-même.


Cependant qu'Eugenia allait prendre
des Kleenex sur la table de chevet, Annie ravala une angoisse soudaine.


—   Maman, m sais bien
que je ne te haïrai jamais. Allez, dis-le-moi.


—   Non. Tu me haïras,
j'en suis sûre ! protesta Eugenia en détournant les yeux.


—   Aucune chance. Dis,
maman, je t'écoute.


De nouveau elle se prit le visage dans
les mains et murmura dans un souffle :


—   C'est Jack.


—   Jack? Je ne vois pas.
Jack comment?


—   Jack, Jack, m en
connais beaucoup, des Jack, ici? s'écria sa mère, au bord de l'hystérie. Jack
Sullivan, évidemment !


—   Pas possible !
soupira Annie, incrédule.


Eugenia leva sur elle un regard
désespéré. De grosses larmes roulaient sur ses joues.


—   Si.


—   Tu as vraiment une
liaison avec le mari de Taylor? Le mari de ta nièce, de ma cousine ?


—   Je ne l'avais pas
prévu. C'est... c'est arrivé comme ça.


—   Il est plus jeune que
toi.


—   Oui, je sais.


—   Et il a deux bébés,
pour l'amour du ciel ! Le dernier a tout juste six semaines. Tu as perdu
l'esprit?


—   N'imagine pas que
cela m'amuse. Bien sûr que je m'inquiète pour les enfants, pour Taylor, pour la
famille. J'ai peur du scandale. Et j'ai honte, honte. Depuis six mois, je ne
pense plus qu'à cela !


Annie en resta confondue.


—   Tu sors avec lui
depuis six mois?


—   Oui.


—   Mais pourquoi ?
Pourquoi ?


Les larmes d'Eugenia ruisselèrent de
plus belle.


—   Je l'aime,
hoqueta-t-elle dans un sanglot.


—   Oh, mon Dieu ! Ce
n'est pas vrai !


Annie regarda autour d'elle les
souvenirs des moments passés avec les Stafford — avec Stuart, Suzanne, Taylor...
Pauvre Taylor !


—   Il faut que tu cesses
de le voir, maman.


Eugenia acquiesça de la tête en
s'essuyant les yeux.


—   Je sais. Je le lui ai
dit.


—   Et alors?


—   Il a éclaté de rire.
Il n'a pas voulu me croire.


—   Ce type est un
salaud. Je le sais depuis le premier jour.


—   Non, Annie, pas vraiment.
Il peut paraître dur par moments mais...


—   Par moments ? Tu
plaisantes !


—   Et puis, tu sais, il
y a des raisons à notre...


—   Lesquelles, maman?
Donne-m'en une. Quelle raison pourrait pousser un homme marié, avec deux
jeunes enfants et une épouse au foyer à risquer la carrière politique qu'il
vise depuis toujours pour... pour...


—   Pour une femme comme
moi ? termina Eugenia.


Elle mit les mouchoirs trempés dans sa
poche et s'essuya les yeux du revers de la main.


—   Tu crois que je ne me
suis pas posé cent fois cette question ?


—   Et la réponse, maman,
tu l'as trouvée? Je vais te la donner, moi. Parce que c'est une ordure! Mais
rien ne t'oblige à te laisser entraîner dans sa fange. Tu peux mettre un terme
à cette liaison. Tu le peux, et tu le dois.


—   Je sais, soupira de
plus belle Eugenia en levant un regard éperdu sur sa fille. Mais je ne suis pas
certaine d'en avoir la force.
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Suzanne était prête depuis longtemps
quand Annie passa la chercher avec la voiture d'Eugenia. La perspective
d'assister au brunch de Taylor ne les enthousiasmait ni l'une ni l'autre.
Suzanne avait horreur de se trouver en présence de Jack quelles que soient les
circonstances, et Annie semblait encore sous le coup du décalage horaire.


Après avoir bouclé sa ceinture de
sécurité, Suzanne se cala dans son siège en songeant qu'il faisait beau, trop
beau pour gâcher sa journée en sombres ruminations.


Elles roulèrent un moment en silence,
puis Annie lui demanda :


—   Suzy? Je
m'interrogeais sur Taylor et Jack. Ils s'entendent bien?


Suzanne tourna la tête vers sa
cousine, qui gardait les yeux fixés sur la route.


—   A en juger par
l'image publique qu'ils présentent, je suppose que oui.


—   Hier soir, nous avons
aperçu Jack avec une autre femme en rentrant de l'aéroport.


—   C'était peut-être une
relation d'affaires.


—   Tu crois ?


—   En fait, j'en doute.


—   Qui cela peut-il être
? Tu as une idée ?


—   Pas la moindre. Et
pour ne rien te cacher, j'aime autant ne pas savoir. Cette femme, qui qu'elle
soit, n'a pas grande importance. De toute façon, il ne quittera jamais Taylor.


Elle eut une moue de dégoût et ajouta
:


—   Question d'image
publique, ta comprends.


—   Tu penses que Taylor
est au courant de ses frasques ?


—   Je n'en jurerai pas.


—   Le salaud ! s'indigna
Annie en frappant le volant du plat de la main. Je te l'avais bien dit, non? Ce
type me déplaît depuis le premier jour. Il est malade, ou quoi ? Taylor vient
tout juste d'accoucher. Il a le précieux fils qu'il désirait et une fille en
bonus; la vie de sa femme tourne autour de lui ; il est l'enfant chéri de son
parti politique. Mais qu'est-ce qu'il a dans le crâne pour se conduire ainsi?


—   Quand tu auras la
réponse, fais-moi signe, commenta Suzanne, laconique.


Et, sentant venir la migraine, elle
porta une main à son front, se massa entre les sourcils.


—   Ecoute, Annie,
reprit-elle après une pause, je propose qu'on ne parle plus de Jack Sullivan.
Cela me suffit amplement d'avoir à accepter son hospitalité ce matin. Je ne
supporte pas de voir ma sœur lui passer de la pommade et les autres se pâmer
d'admiration devant lui. Que personne ne voie clair dans son jeu, ça me sidère.


—   Pas de problème.
J'aime autant parler d'autre chose.


Annie tourna dans la rue où habitait
le couple, et Suzanne releva la tête. Un gémissement lui échappa à la vue des
voitures garées des deux côtés — des importations haut de gamme, des Cadillac,
des coupés sport.


—   Eh bien, pour une
modeste réunion de famille, c'est réussi ! remarqua-t-elle sèchement.


Tandis qu'Annie cherchait une place,
elle avisa un homme à l'imposante crinière de cheveux blancs qui sortait d'une
Mercedes grise.


—   Mince alors ! C'est
Grayson Lee. Il ne manquait plus que cela !


—   Qui est ce Grayson
Lee? s'enquit Annie en faisant un créneau derrière une Porsche dernier cri.


—   Mon nouveau patron.
Taylor aura de mes nouvelles, je te le promets ! Qu'est-ce qu'il va penser de
moi, Annie? Je ne tiens pas particulièrement à le rencontrer pour la première
fois lors d'un brunch familial.


—   C'est ton patron et
tu ne l'as pas encore rencontré?


—   Non. Mon poste est si
insignifiant que c'est son assistant qui m'a engagée. J'avais pourtant prévenu
Taylor que...


—   Elle est pleine de
bonnes intentions, Suzy, tu le dis toi-même. Avec l'exemple constant de son
animal politique de mari qui magouille du matin au soir, elle aura sans doute
cru te rendre service, te tendre une perche pour t'aider à avancer.


—   Je suis assez grande
pour avancer toute seule, à l'ancienne mode, en me tuant à la tâche. Les
manigances de Jack, non merci !


Annie coupa le moteur.


—   Ça, je te l'accorde.


Suzanne soupira et ouvrit sa portière.


—   Allons-y et
finissons-en. Avec tout ce monde et un peu de chance nous réussirons peut-être
à nous échapper assez vite.


—   Je ne demande pas
mieux.


—   Quel joli duo, m ne
trouves pas ? A nous écouter, on pourrait croire qu'on nous oblige à assister à
une pendaison.


Leurs regards se croisèrent, et elles
partirent d'un rire complice. Leurs yeux brillaient encore lorsqu'elles
tirèrent la sonnette.


Taylor vint leur ouvrir et leur
sourit, radieuse. Elle était superbe dans son ample pantalon de satin blanc
assorti d'un bustier de dentelle moulant. D'une main, elle tenait un verre de
Bloody Mary, et de l'autre une cigarette. Dans un nuage odorant qui sentait le
tabac, la vodka et son parfum fétiche, elle embrassa d'abord sa sœur, puis
Annie.


—   Ah, Annie, quel
plaisir de te voir. J'adore tes cheveux. C'est la dernière mode en Californie?


De la main, Annie écarta sa crinière
de boucles folles.


—   Ce n'est pas une
mode, Taylor. Malgré tout leur talent, les stylistes californiens n'ont pas
réussi à donner une forme à ma tignasse.


—   En tout cas, cela te
va bien.


—   Je pourrais en dire
autant de ton ensemble. Recule un peu, que je voie. Hum. Je ne sais pas comment
tu tiens dans ce minuscule bustier alors que tu as accouché il y a tout juste
quelques semaines. Tu manges au moins ?


—   Peu, mais j'y pense
beaucoup, dit Taylor en riant, ravie du compliment.


Elle lissa son pantalon sur ses
hanches étroites et demanda, coquette :


—   Cela te plaît
vraiment?


—   Fabuleux.


Taylor se tourna vers Suzanne et
grimaça.


—   Suzy! Je t'avais
pourtant dit de mettre ton ensemble de soie jaune au téléphone ! Tu sais qui
est là? Grayson Lee ! Et je tiens à ce que m fasses bonne impression sur lui.
Je trouve ta chemise un peu sévère. Et sur un pantalon, en plus ! Tu aurais pu
choisir quelque chose de plus sexy. Enfin ! C'est du lin, ne nous plaignons
pas.


—   Désolée, mon jean est
au linge sale, ne put s'empêcher d'ironiser Suzanne.


—   Et moi? s'enquit
Annie en déployant sa longue jupe de velours. Je fais l'affaire?


—   Tu es toujours
parfaite, répondit distraitement Taylor qui n'avait pas quitté sa sœur des yeux.


Elle but une gorgée de cocktail et
reprit :


—   Heureusement que tu
as une silhouette idéale, Suzy. Jack prétend que tu as le plus joli cul de toute la
famille. Mais Dieu que tu es têtue ! Dans cet ensemble de soie jaune, m aurais fait tourner les têtes.


Suzanne écarta la fumée de cigarette
avec irritation.


—   Tu es sûre que ce
n'est pas plutôt la tienne qui tourne ? Combien de ces trucs as-tu bus ?


—   Ce que vous pouvez
être pénibles, Jack et toi ! J'en ai bu deux. C'est tout, je te le jure.


Elle soupira, et enchaîna avant que
Suzanne ne réponde :


—   Je suis contente que
vous soyez enfin arrivées. Ces gens sont d'un ennui ! Tu restes quelques jours,
Annie, pas vrai?


—   Je n'en sais encore
rien...


—   Tu restes. Pas
d'excuses. Il y a des siècles que nous n'avons pas eu une bonne discussion
toutes les trois.


—   Je te rappelle que je
vis en Californie.


—   Et moi, je cours
comme une folle en ce moment, Tay.


—   Je sais, je sais.
Mais puisque vous êtes ici pour la journée, prenons tout de suite rendez-vous
au belvédère, d'accord?


Elle but une gorgée de cocktail avant
de pointer sa cigarette vers Suzanne.


—   Quelqu'un s'occupe de
Caleb, non?


—   Oui mais...


—   Et toi, Annie, m n'as rien prévu de particulier, je
présume ?


—   C'est-à-dire que...


—   Donc, ça marche. Le
brunch sera terminé à 14 heures au plus tard. Ensuite, il faut que je veille à
ce que tout soit en ordre. Jack y tient. Il veut que la villa soit digne d'un
magazine de décoration au cas où quelqu'un d'important passerait à
l'improviste. C'est assommant, mais je n'y peux rien. Bon... que je réfléchisse-


Elle consulta sa montre, cependant que
Suzanne et Annie échangeaient une grimace discrète.


—   16heures, ça va? Ce
sera super! Comme au bon vieux temps, quand nous n'avions pas encore toutes ces
affreuses responsabilités !


—   Qu'en penses-tu?
s'enquit Suzanne en regardant sa cousine.


—   D'accord, dit Annie
avec un haussement d'épaules.


—   Génial ! s'exclama
Taylor, ravie.


Elle consulta de nouveau sa montre
avant d'ajouter avec une moue :


—   Mais d'ici là, nous
devons circuler. Moi en tout cas. Et j'aimerais aussi vous présenter certaines
personnes.


Elle pivota sur les talons et leur fit
signe de la suivre.


—   Attends ! lança
Suzanne en lui prenant le bras. Pas question que tu m'emmènes courtiser Grayson
Lee, Taylor. Je ne plaisante pas. Je refuse que ma famille m'ouvre la voie du
succès.


—   Je voulais juste
qu'il te remarque, protesta Taylor d'une voix plaintive.


—   S'il doit me
remarquer, ce sera pour mon travail.


—   Bien parlé, murmura
Annie.


Dépitée, Taylor posa son verre vide
sur un plateau.


—   Excuse-moi, Suzy. Je
ne fais que des bêtises, hein ? Jack ne cesse de me le répéter.


Suzanne enlaça la taille de sa sœur et
la serra affectueusement contre elle.


—   Ce n'est pas grave,
Tay. Je ne t'en veux pas. Tes intentions sont bonnes, ton instinct sûr, et Jack
le sait parfaitement. D'ailleurs, quand il te sort des âneries pareilles,
j'aimerais que tu lui cloues le bec et que tu l'envoies promener.


Taylor se tourna vers Annie en riant :


—   Tu crois qu'elle dit
ce qu'elle pense?


—   Elle a raison, Tay.


Le sourire de Taylor s'effaça momentanément,
puis son regard s'éclaira de nouveau, tandis qu'elle hélait une serveuse qui
portait un plateau de cocktails au
Champagne.


—   Il est temps que vous
buviez quelque chose toutes les deux, reprit-elle joyeusement. Moi, je vais
jouer les hôtesses. Je vous rejoins à 16 heures. Surtout, n'oubliez pas.


A l'instar d'Annie, Suzanne prit un
cocktail tout en suivant Taylor des yeux. Elle souriait, riait et bavardait,
très à l'aise avec ces gens qu'un instant plus tôt elle déclarait ennuyeux.
Pourquoi diable avait-elle si piètre opinion d'elle-même quand elle était pour
Jack une épouse idéale, jouait admirablement le rôle qu'il attendait d'elle?


—   Délicieux, ce truc,
commenta Annie.


Suzanne goûta la boisson.


—   Très agréable,
effectivement.


Puis, apercevant soudain Jack qui
conversait avec Grayson Lee à l'autre bout de la pièce, elle leur tourna
résolument le dos.


Par-dessus le rebord de son verre,
Annie examinait la foule.


—   Nous ne pouvons
décemment pas disparaître avant une demi-heure, hein?


—   Pas vraiment... Oh,
attends. Je vois Stuart là-bas. Allons donc lui demander de te trouver un
terrain.


Annie manqua s'étrangler et se mit à
tousser.


—   Je... je ne sais pas
si c'est une bonne idée, murmura-t-elle lorsqu'elle eut recouvré sa voix.


—   Mais si. Viens donc.
En tant que patron du
Sun, il connaît
tout et tout le monde. S'il y a un site qui peut convenir à ton entreprise dans
un rayon de cinquante kilomètres, il le saura tout de suite. Et je suis sûre
qu'il se réjouira d'apprendre que m envisages de revenir par ici.


—   Je n'envisage encore
rien, pas sérieusement. Je...


—   Il n'y a pas de mal à
lui en parler.


—   C'est dimanche. Il
n'a peut-être pas envie de discuter affaires.


—   Ne sois pas ridicule.
Il y va de création d'emplois, de développement économique local, d'une
ouverture sur autre chose que l'élevage des poulets. Il sera ravi, je te le
promets, insista-t-elle en prenant Annie par le bras.


—   Ah, Suzanne.
Justement celle que nous cherchions !


Son visage se rembrunit tandis qu'elle
se retournait vers Jack Sullivan, qui approchait en compagnie de Grayson Lee.
Jack souriait de toutes ses dents, mais son regard noir avait la dureté de
l'obsidienne. A l'évidence, il ne lui avait pas pardonné son refus de
travailler pour Lamar & Wellstone, et elle redoutait sa vindicte. Elle
s'efforça cependant de se montrer courtoise.


Le procureur de district était un
homme d'âge mûr, grand, mince, à la tenue impeccable. Ses traits irréguliers
mais agréables s'éclairaient du sourire professionnel de ceux qui ont passé
leur vie en politique.


—   Jack, tu as de la chance
d'avoir des femmes pareilles dans ta famille, remarqua-t-il en prenant la main
d'Annie avec affectation.


Il lui déclara connaître Eugenia, qui
avait collaboré à sa campagne comme volontaire. Annie murmura quelques paroles
polies, puis elle s'excusa et se retira, laissant


Suzanne seule avec les deux hommes.
Lee se tourna alors vers elle, lui offrit une main molle.


—   Madame Scott, la
salua-t-il. A moins que ce ne soit Stafford?


—   Stafford,
précisa-t-elle. Je...


Il agita doucement la tête.


—   Je ne me ferai jamais
à cette habitude qu'ont les femmes d'aujourd'hui de garder leur nom de jeune
fille. Jack me disait que vous entriez dans mon équipe lundi matin ?


—   C'est exact. Doug
Madison m'a appelée il y a quelques jours pour me confirmer que j'avais le
poste.


—   Madison, hein?
L'énergumène n'a pas jugé bon de m'informer qu'il avait engagé la fille d'un
juge renommé, qui est aussi la belle-sœur de notre président du barreau. Il a
fallu que Jack me l'apprenne au téléphone.


—   Je parlais justement
à Grayson de ton amitié avec Madison, intervint Jack.


Son ton mielleux ne s'accordait guère
à la lueur mauvaise qui brillait dans ses yeux, et Suzanne se crispa. Pas
question de le laisser insinuer qu'elle avait des rapports privilégiés avec
l'assistant du procureur.


—   En réalité, j'ai
rencontré Doug pour la première fois il y a quinze jours, corrigea-t-elle
posément.


—   La loyauté
personnifiée, commenta Jack avec un clin d'œil à l'adresse de Grayson. Une
qualité appréciable chez un collaborateur, pas vrai, vieux ?


—   Certes.


Jack adopta alors une expression
soucieuse.


—   Je me méfie de ces
jeunes turcs, reprit-il, sourcils froncés. Personnellement, afin de les tenir
au pas, je les bouscule... Je les change de poste. Je préfère éviter qu'ils
prennent la grosse tête.


Grayson Lee plissa le front.


—   Madison est un bon
assistant. Il a le sens de l'administration. L'organisation s'en ressentirait
si je devais le remplacer.


—   Ce n'était qu'une
suggestion, dit Jack en examinant son verre.


Atterrée, Suzanne comprit qu'il
n'hésiterait pas à briser la carrière d'un innocent pour se venger d'elle. Il
lui fallait réagir immédiatement.


—   Monsieur Lee, je n'ai
mentionné ni ma mère, ni Jack lors de l'entretien que j'ai eu avec Doug
Madison. Il ne pouvait donc pas savoir qui j'étais comme Jack, le sous-entend.


Le procureur lui tapota le bras d'une
main paternelle.


—   Allons, mon petit, ne
vous inquiétez donc pas.


Elle évita le regard de Jack qui
jubilait sans doute de la voir dans cette posture inconfortable.


—   Au contraire. Je
serais fort gênée que la carrière de Doug se trouve compromise parce qu'il m'a
engagée. D'ailleurs, si tel devait être le cas, je n'accepterais pas ce poste.


—   Mais si, mais si,
vous l'accepterez, affirma le procureur.


Le malheureux homme avait visiblement
les poings liés. Jack faisait maintenant partie de l'équipe du gouverneur et
jouissait de contacts que Grayson Lee ne pouvait risquer de s'aliéner. S'il ne
déplaçait pas son assistant, il subirait les représailles de Jack. Et s'il le
faisait... Suzanne souffrirait de devoir travailler pour lui dans de telles
conditions. Furieuse devant ces manipulations, elle brûlait d'envie d'étrangler
Jack. Fort heureusement, elle aperçut sa mère qui venait à eux et elle en
éprouva un vif soulagement. L'interruption serait bienvenue.


D'un coup d'œil au visage sombre de
Suzanne, Lily prit la mesure de la situation.


—   Eh bien ! Vous ne
semblez pas avoir le cœur à la fête par ici, commenta-t-elle.


—   Tu te trompes, Lily,
dit le procureur en lui souriant. J'ai tout lieu de me féliciter d'avoir dans
mon personnel une jeune personne aussi talentueuse que Suzanne.


—   M. Lee ignorait que
j'étais ta fille jusqu'à ce que Jack le lui apprenne.


—   Voilà qui n'a rien de
surprenant. Tu sais, Grayson, de tous mes enfants, Suzanne est la plus
indépendante. Elle travaillera dur, tu peux compter sur elle.


—   En ce cas, elle nous
sera d'une aide précieuse. Notre retard est tel que nos nouvelles recrues sont
noyées sous les dossiers criminels avant même que nous ayons eu le temps de les
former.


—   Notre Suzanne ne se
noie pas si facilement. Quant à votre retard, ne vous en inquiétez plus. Elle
meurt d'envie de coincer tous ces malfaiteurs, intervint Jack.


Ignorant le regard assassin qu'elle
lui jetait, il prit un air songeur.


—   Je me demande dans
quel service elle vous serait le plus utile... Juge, vous n'auriez pas une idée
par hasard?


—   Tu n'as pas d'idées,
maman, n'est-ce pas?


Le Juge eut un sourire amusé.


—   Comme je te le
disais, Grayson, elle est indépendante.


—   Et loyale, renchérit
Jack.


Suzanne se tourna alors vers le
procureur et lui tendit la main.


—   Enchantée d'avoir
fait votre connaissance, monsieur Lee. Je vous serais très obligée de ne pas
prendre en compte les remarques de ma famille. Affectez-moi au service où je
vous serai le plus utile.


—   Les crimes sexuels.
On en parle beaucoup dans la presse, depuis quelque temps. Tu ferais un malheur
dans ce domaine, Suzy.


Ignorant le commentaire de Jack, elle
regarda autour d'elle.


—   Veuillez m'excuser.
Je dois rejoindre ma cousine. Je lui ai promis de ne pas rester trop tard.


—   Qui s'occupe de
Caleb? s'enquit encore Jack. Eugenia ?


—   C'est curieux, dit le
Juge. Je croyais qu'elle était là. Effectivement, je ne l'ai pas vue.


—   D'après Annie, elle
était souffrante ce matin, expliqua Suzanne.


Jack haussa un sourcil.


—   Rien de grave,
j'espère?


—   La migraine.


—   Hmm. Désagréable.


Elle lui jeta un regard exaspéré avant
de s'échapper enfin.


Annie déclina le cocktail que lui
proposait une serveuse et se dirigea vers la baie vitrée qui ouvrait sur la
terrasse. Elle s'était crue capable de supporter ce brunch et la présence de
Jack, mais en le voyant paraître avec son sourire hypocrite et sa flagornerie,
la colère l'avait prise. De rage, elle aurait volontiers annoncé à la foule des
invités que ce triste individu avait honteusement séduit sa mère.


Elle s'en était retenue pour protéger la
position d'Eugenia à Riverbend. Lily Stafford les y avait accueillies, sa mère
et elle, et les traitait depuis comme des membres de la famille à part entière.
Elles n'étaient cependant pas parentes par le sang, et le Juge, qui avait le
scandale en horreur, risquait fort de revenir sur cet arrangement en cas de
crise. Annie avait de surcroît la ferme conviction que Jack Sullivan se
débrouillerait toujours pour se tirer d'affaire aux dépens d'Eugenia, et bien
sûr de Taylor, et elle craignait que toutes deux paient alors les pots cassés.


Avec un soupir las, elle sortit sur la
terrasse. Elle se plaisait à imaginer que les péchés de Jack causeraient un
jour sa chute; hélas, pour le moment, ce n'était encore qu'un rêve.


Eblouie par la lumière du soleil, elle
mit sa main en visière devant ses yeux et nota qu'elle n'était pas seule. Sur
le banc de fer forgé, dans l'ombre d'une pergola de vigne vierge taillée, Smart
se détendait, ses longues jambes croisées devant lui.


—   Ma petite Annie.
Fatiguée du bain de foule ? Viens donc t'asseoir ici.


Elle hésita, puis elle alla
s'installer près de lui et soupira de nouveau.


—   Hum... Un peu de
calme, enfin !


—   Tu n'as jamais
beaucoup aimé ce genre de rassemblement, pas vrai ?


—   Je pourrais en dire
autant de toi.


—   Juste. Il y a pire
que ce brunch. Je te conseille d'essayer les galas de Jack au profit de son
fonds de campagne.


—   Non merci.


Smart observa son profil.


—   La politique, ce
n'est pas ton truc?


—   Certainement pas.


Il se cala contre le dossier.


—   Tu es arrivée quand ?


—   Hier. Suzanne est
venue me chercher à l'aéroport.


—   Ta mère se porte
bien? Je ne la vois pas beaucoup ces temps derniers.


—   Pas mal, oui.


L'arrivée soudaine de Suzanne les
interrompit.


—   Ah, Annie, te voilà.
Bonjour, Stuart. Elle t'a dit ce qu'elle pensait faire?


—- Suzanne, je...


—   Non, de quoi
s'agit-il? s'enquit-il en se redressant vivement.


Annie foudroya sa cousine du regard et
déclara :


—   De rien.


—   Comment cela, « de
rien » ? Qu'est-ce que vous me cachez toutes les deux ? Je ne vous ai pas vu
cette tête-là depuis que vous étiez gamines.


—   Quelle tête?


—   La tête que tu avais
quand Annie échafaudait un projet délirant et s'arrangeait pour vous
convaincre, Taylor et toi, de l'aider à le réaliser.


Il sourit, croisa les bras sur sa
poitrine et ajouta :


—   Je serais curieux de
savoir si les projets d'Annie sont devenus moins fous avec le temps.


—   Explique-lui, Annie,
dit Suzanne.


—   Oui, explique-moi,
renchérit-il en cherchant ses yeux.


Tandis que son cœur s'accélérait
dangereusement, elle se détourna en murmurant :


—   Ce n'est même pas un
projet, juste une idée en l'air. Pour le coup, ce serait de la folie d'en
parler.


Suzanne s'assit en face d'eux sur le
muret de brique qui bordait la terrasse.


—   Ton idée n'est ni
folle ni délirante. Les projets d'Annie ne l'ont jamais été, Smart. Seulement,
à l'époque, tu nous jugeais trop immatures pour nous considérer en égales. Le
temps a passé, et nous sommes adultes à présent. Vas-y, Annie, explique-lui.


Annie arracha une feuille de vigne
vierge, se mit à la triturer nerveusement.


—   Je songe à installer
Dream Fields ici.


La baie vitrée s'ouvrit de nouveau,
cette fois sur Eleanor Stafford.


—   J'aurais dû m'en
douter ! déclara-t-elle en levant les yeux au ciel. Smart, nous devons partir
immédiatement. J'ai une douzaine de coups de fil à passer pour la réunion de
comité qui a lieu demain.


Smart se crispa imperceptiblement, et
Annie devina l'étendue de son malaise devant la conduite grossière de son
épouse.


—   Une petite minute,
Ellie.


Eleanor se tourna alors vers Annie.


—   Ah, Annie. Bonjour.
J'ignorais que tu étais en ville. Il fait une chaleur étouffante ici en
juillet. Je ne comprends pas que m quittes la douce Californie pour cette
étuve.


Annie haussa les épaules.


—   Je suis l'originale
de la famille.


—   Certes, certes...


Se tournant cette fois vers Suzanne,
elle sourit.


—   Mes compliments pour
tes succès aux examens. Je n'avais pas encore eu l'occasion de te féliciter, je
crois.


Et, sans attendre la réponse, elle
reporta son attention sur son époux.


—   Smart, je vais faire
nos adieux à Jack et à Taylor. Dans dix minutes, d'accord?


—   D'accord.


Elle disparut à l'intérieur et referma
la baie vitrée derrière elle. Un silence tendu s'installa sur la terrasse.
Dans le magnolia voisin, un merle se lança dans une série de trilles
compliqués. Le regard bleu de Smart se posa finalement sur Annie, mais le
sourire avait déserté ses traits.


—   Pourquoi revenir à
Percyville, Annie ?


—   Pourquoi pas ? Dans
ma spécialité, j'ai la chance de pouvoir m'installer à peu près n'importe où.
Je loue mes locaux en Californie, je ne suis pas propriétaire. Ici, le terrain
est plus abordable, je pourrais acheter. Et même si je prenais un bail
commercial, cela me coûterait moins cher que là-bas. Les taxes sont aussi moins
élevées. Sur le plan financier, mon projet se défend donc très bien. Et puis,
j'ai ma mère ici.


—   Il lui faut un bon
site, Smart, ajouta Suzanne. Je lui ai dit que tu étais sans doute la personne
la mieux placée pour l'aider.


Stuart se taisait; il observait
attentivement Annie sans rien laisser paraître de ses sentiments. Enfin, il se
décida à parler :


—   Tu avais à peine
quitté le lycée que tu filais en Californie. Je n'ai jamais compris ce qui te
poussait là- bas. Je suis même étonné que ta mère t'ait laissée partir. Quant à
revenir ici, je me demande sincèrement si m supporteras longtemps de vivre
dans un trou comme Percyville après t'être habituée à la vie de Los Angeles.


—   Smart, m exagères !
protesta Suzanne, atterrée par son attitude.


Annie se leva et lissa sa longue jupe.


—   J'aurais mieux fait
de me taire. D'autant que ce n'est qu'une idée en l'air. Merci tout de même
pour ton opinion.


Elle lui sourit et ajouta :


—   Eleanor t'attend, tu
devrais y aller.
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Suzanne monta les marches du belvédère
derrière Annie et Taylor, et resta sur le seuil, tandis que sa sœur se
dirigeait vers le canapé et s'y laissait tomber, rebondissant comme une
adolescente contre les coussins. Annie, qui avait échangé sa jupe longue contre
un jean, se percha sur la balustrade et s'adossa à l'un des piliers de bois.


—   Viens donc t'asseoir
ici, à côté de moi, Suzy, proposa Taylor.


—   Je crois que je
préfère une chaise. J'ai toujours trouvé cette antiquité inconfortable, mentit
Suzanne.


Elle tira une chaise de fer forgé, ou
plutôt l'arracha à la glycine envahissante qui se répandait à l'intérieur.


Taylor haussa les épaules et se cala
contre le dossier du sofa.


—   Je m'étonne que ce
vieux meuble ait tenu si longtemps. La qualité se perd, vous ne trouvez pas ?
De nos jours, on importe des trucs du Mexique ou de Taiwan et, bien sûr, cela
ne dure pas. On ne fabrique plus rien en Amérique. Jack dit d'ailleurs qu'on
ferait bien de se méfier, que sans industrie de transformation, l'Amérique sera
bientôt un pays du tiers monde.


—   Il est devenu
protectionniste? s'enquit Annie en examinant le genou élimé de son jean.


Taylor plissa le front.


—   Quoi?


—   Rien, Tay. Laisse
tomber.


Annie ferma les yeux et appuya la tête
contre le bois du pilier tandis que Taylor lissait le tissu d'un coussin.


—   C'est un nouveau
motif floral de Laura Ashley. Maman a dû faire recouvrir ce coussin tout
récemment. C'est joli, non?


Joli. Suzanne réprima un frisson. Le
canapé eût-il été recouvert de soie qu'elle ne serait pas parvenue à l'admirer!
Déjà, elle regrettait d'être venue. Elle avait les mains moites, les épaules
crispées, le ventre noué, comme si Jack était là en personne avec elle. Il lui
fallait pourtant affronter ses craintes, les maîtriser. Jack serait trop heureux
d'avoir gâché ainsi les souvenirs heureux de sa jeunesse.


Taylor tira ses cigarettes de sa poche
de chemise, en alluma une, puis elle s'étendit franchement sur le sofa et
souffla la fumée.


—   Alors, alors... ce
n'était pas une bonne idée, ce rendez-vous ?


Les yeux clos, Annie humait les
senteurs de l'été, écoutait le chant des oiseaux dans les arbres du parc, le
mugissement atténué d'une vache dans quelque pâturage proche.


—   Quelle paix, ici!
C'est bien agréable.


—   Bon. De quoi on parle
en premier, les filles ?


—   Du projet qu'a Annie
de revenir s'installer ici, proposa Suzanne.


Taylor ne put retenir un cri de joie.


—   Génial, Annie !
Grande décision !


—   Je n'ai rien décidé
de tel, déclara platement l'intéressée. Je doute même fort qu'il en soit
jamais question.


Taylor se redressa vivement.


—   Je suis ravie, c'est
merveilleux ! Je vais en parler à Jack tout de suite.


—   Surtout pas !
s'écrièrent les deux autres.


—   Mais... mais pourquoi?
Il peut t'aider, Annie. Il connaît tout le monde, et s'il y a des terrains à
vendre, il peut te recommander auprès de personnes influentes. Pourquoi refuser
son aide ?


—   J'ai l'habitude de
m'aider toute seule, Tay.


—   Et puis, elle en a
déjà parlé à Smart. Tu ne nieras pas qu'il sait ce qui se passe à Percyville et
dans ses environs.


—   Sans doute, oui,
soupira Taylor en se calant dans le canapé, comme à regret.


Annie fixait Suzanne avec irritation.


—   Tu as entendu ce qu'a
dit Stuart, non? Il était complètement négatif.


—   Tu l'as pris au
dépourvu. Il ne pensait pas ce qu'il disait.


—   Oh que si, il le
pensait. Et je trouve sa réaction parfaitement légitime. C'était stupide de ma
part d'évoquer un sujet aussi sérieux sans y avoir vraiment réfléchi. Quels que
soient les avantages financiers, on ne délocalise pas une entreprise sur un
coup de tête. Je me fais honte, tellement j'ai été sotte.


Suzanne la dévisageait, incrédule.


—   Honte, toi ? A cause
d'une remarque de Stuart? Ce serait nouveau ! Je te répète que tu l'as pris au
dépourvu. Quand il y aura songé un peu plus, je suis certaine que ton projet
l'enthousiasmera.


Taylor hocha la tête avec emphase.


—   Moi, elle me plaît
cette idée. Et nous serions de nouveau réunies.


—   Allô? Il y a
quelqu'un qui m'écoute ici? Je retourne en Californie. Je n'installe pas mon
entreprise dans le Mississippi. Je n'ai pas de vraies raisons pour le faire, et
si je n'en trouve pas d'excellentes, j'en oublierai jusqu'à l'idée.


Elle écrasa d'une claque irritée un
moustique qui s'était posé sur son bras avant d'ajouter :


—   Et surtout, Tay, pas
un mot à Jack. D'accord?


—   Je veux bien, mais...


—   Chut! interrompit
Suzanne. Vous n'avez rien entendu toutes les deux?


—   Entendu quoi?
s'enquit Annie, sourcils froncés.


—   Moi, je n'ai rien
entendu, affirma Taylor en regardant autour d'elle.


—   J'ai cru que c'était
la cloche.


Suzanne tendit l'oreille. Rien. Pas un
écho de la cloche de marine que Lily, lasse de crier pour rappeler ses enfants,
avait fait installer sous le porche arrière. Il n'y avait dans l'air que le
murmure des oiseaux et le bourdonnement des insectes.


—   Calme-toi donc !
soupira Taylor en levant les yeux au ciel.


—   Tu t'inquiètes pour
Caleb? s'enquit Annie.


—   Il est avec une
nouvelle baby-sitter. Mme Simpson n'étant pas disponible, j'ai dû avoir recours
à une étudiante du quartier. Je n'aime pas le confier à des inconnus, le
trimballer de droite et de gauche. J'ai le sentiment d'avoir perturbé son
univers.


Taylor eut un geste d'impatience.


—   Cesse de t'inquiéter
pour le gosse, Suzanne. Dieu seul sait pourquoi m le protèges à ce point Caleb est en
parfaite santé et tout ce qu'il y a de plus normal. Il faut que tu arrêtes, ou
tu en feras une mauviette.


—   Le divorce n'a rien
de normal, répliqua Suzanne. Caleb avait un père et une mère, et il s'est
retrouvé seul avec moi du jour au lendemain.


—   Donc tu t'efforces de
jouer les deux rôles, une réaction qui me semble parfaitement naturelle,
intervint Annie.


—   Le problème, c'est
que ce n'est pas possible. Dennis manque terriblement à Caleb.


—   A propos de Dennis...


Taylor chercha des yeux un endroit où
éteindre sa cigarette, finit par l'écraser sur le plancher et reprit :


—   ... j'ai été surprise
qu'il se désintéresse ainsi de Caleb. Qu'il divorce, je veux bien, mais on
quitte sa femme, pas ses enfants. Jack dit qu'il n'a même pas demandé de droit
de visite.


—   Jack a vu le dossier
de mon divorce?


Taylor haussa les épaules.


—   Ces dossiers-là ne
sont pas confidentiels.


—   Cela ne regarde
personne, surtout pas Jack, rétorqua Suzanne qui contenait à peine sa rage.


—   Mais enfin, Suzy, il
est de la famille ! s'étonna Taylor.


—   Pas de la mienne, en
tout cas, marmonna Suzanne en arrachant une feuille de glycine.


—   J'aurais mieux fait
de me taire. Excuse-moi. N'empêche, je ne comprends pas ton attitude. H n'a pas
l'intention de te nuire, il ne fouine pas dans ta vie pour le plaisir, il
s'inquiète pour toi, Suzy. Nous nous inquiétons tous. Et puis, c'est quand même
bizarre que Dennis se soit évaporé comme ça.


Suzanne mourait d'envie de tout leur
expliquer. Elle souffrait encore que Dennis ait rejeté Caleb. Et pendant ce
temps, Jack, le responsable de son malheur, allait fourrer son nez dans des
documents qu'elle croyait secrets. Dieu qu'elle aurait aimé le clouer au
pilori, dévoiler à tous sa noirceur. Il n'en était hélas pas question, car Taylor
en subirait les conséquences.


—   Il ne s'est pas
évaporé. Il est parti pour Dallas où on lui proposait un emploi de rêve.


—   Et le droit de
visite, alors? insista Taylor. A la manière dont les papiers sont rédigés, tu
peux lui interdire de voir Caleb jusqu'à sa mort.


—   Il sait bien que je
n'en ferai rien. Quels que soient les termes du jugement, il peut voir Caleb
quand il veut.


Elle espérait d'ailleurs que, sa
colère passée, il souhaiterait voir l'enfant qui le réclamait.


Taylor haussa les épaules sans
conviction.


—   Si tu le dis...


Elle alluma une nouvelle cigarette et
reprit :


—   C'est toi qui l'as
obligé à s'en aller au diable?


—   Certainement pas ! se
récria Suzanne.


—   Alors, tu as la
conscience tranquille. Il avait le choix, il a choisi, cesse de te
culpabiliser.


—   Peut-être, Taylor,
mais c'est Caleb qui y perd le plus. Lui n'a rien fait de mal et je me sens
responsable.


Taylor se couvrit les yeux de la main
et souffla la fumée avec emphase.


—   Tu entends ça, Annie?
Crois-en mon expérience, ne te marie pas et n'aie jamais d'enfants.


—   Rassure-toi, Tay, je
n'ai pas de projets en ce sens. Le travail se charge de combler le vide de ma
vie.


Suzanne n'avait pas quitté sa sœur des
yeux.


—   Tu as des problèmes
avec Jack?


—   Des problèmes? Tu le
connais. Il n'est pas particulièrement facile à vivre.


—   Il ne te maltraite
pas, au moins ?


—   Ne sois pas ridicule!
Des marques sur sa petite femme feraient mauvais effet.


—   On peut maltraiter
une femme sans la battre, remarqua posément Annie en contemplant ses
chaussures.


—  Comment en
sommes-nous venues à aborder ce sujet? demanda Taylor dont la cigarette
tremblait dans sa main.


Les deux autres l'observèrent en
silence tandis qu'elle se levait, allait jusqu'à la balustrade. Elles
échangèrent un regard, puis Suzanne se leva à son tour pour rejoindre sa sœur.
Elle lui posa doucement une main sur le bras et se pencha légèrement pour voir
son visage. Taylor ne réagit pas. Ses yeux embués de larmes restaient
obstinément fixés sur un bourdon qui butinait une fleur. Enfin, elle porta
nerveusement sa cigarette à ses lèvres et inspira une longue bouffée de tabac.


—   Si tu as besoin de
parler, Tay, tu m'appelles quand tu veux.


Taylor souffla un nuage de fumée qui
les enveloppa toutes les deux, puis elle baissa la tête, se massa les sourcils
et les tempes de sa main libre.


—   Ce n'est plus comme
avant, hein?


—   Quoi? demanda
Suzanne.


—   Le belvédère. Nous
trois. Les nouvelles. Le partage.


—   Non, dit Suzanne,
pensive, en contemplant le paysage familier.


—   Pourtant c'est nous.
Mais trop d'eau a coulé sous le pont pour que nous retrouvions l'atmosphère
magique des moments d'autrefois.


—   C'est normal, Tay. Le
temps passe, les gens changent, murmura Annie en croisant les bras autour de
ses genoux.


—   Jamais comme on
l'imaginait, murmura Taylor dans un souffle.


Elle se retourna pour les regarder,
s'adossa à l'un des piliers.


—   Vous savez quoi ? Je
me raconte parfois que je suis quelqu'un d'autre. Une actrice, un mannequin ou
même...ne ris pas, Suzy..., une avocate. Si j'étais cela, je n'aurais à prendre
en compte que moi-même. Je me lèverais le matin et je déciderais de ma journée
sans avoir à me soucier de plaire aux uns et aux autres, sans que personne y
trouve à redire.


Elle eut un sourire amer et conclut :


—   Egoïste, non?


—   Nous rêvons tous
d'évasion de temps à autre. Je ne vois pas ce qu'il y a d'égoïste à cela.


—   J'ai lu un truc
intéressant dans un bouquin, intervint Annie. Il paraît que, quand on est
malheureux, on fantasme pour se préparer à l'action. Ce serait une sorte
d'entraînement, une façon de se muscler pour pouvoir changer de cap.


Taylor laissa tomber sa cigarette et
l'écrasa du pied.


—   Moi, je ne vois pas
où j'irais, murmura-t-elle.


—   Tay, ce que m décris
ressemble à une dépression post-natale. Tu en as parlé à ton médecin? s'enquit
Suzanne.


—   Tu me prends pour une
malade mentale ?


—   Mais non. N'importe
qui peut avoir un accès de dépression. Cela se soigne très bien, m sais.


—   Elle a raison,
renchérit Annie. Si m es déprimée, le médecin te prescrira un remède, et m te
sentiras vite mieux.


—   Oui, ou alors il
m'interdira l'alcool. Et ensuite le tabac. Je n'entends que cela. Ne bois pas,
ne fume pas, ne fais pas ci, ne fais pas ça. C'est frustrant, à la fin !


—   C'est parce qu'on
t'aime, Taylor, on s'inquiète pour toi.


Elle prit une autre cigarette,
l'alluma fébrilement.


—   Ecoute, Suzy, ce que
je voudrais, c'est que tous ceux qui m'aiment tant me fichent enfin la paix.


Suzanne et Annie la dévisagèrent,
bouche bée. Elle grimaça.


—   Désolée, je pète les
plombs. Seulement... Je me sens tellement... tellement frustrée parfois...


—   Ce n'est pas grave,
va, dit Suzanne, rassurante.


Annie descendit de son perchoir et
ajouta :


—   Si m ne peux pas lâcher un peu de vapeur
devant tes deux vieilles copines, où va le monde ?


Taylor exhala la fumée de sa cigarette
dans un soupir.


—   C'est tellement
différent de ce qu'on imaginait... Je trouve ça bizarre.


—   Bizarre? répéta
Suzanne.


—   Nous avons passé des
heures ici à faire des projets d'avenir, vous vous souvenez, non? Suzanne
voulait être avocate, elle l'est devenue. Toi, Annie, tu voulais vivre de ton
art et
tu as réussi. Je
voulais épouser un homme sexy et vivre dans le luxe-


Elle les regarda tour à tour et leur
sourit.


—   On peut se féliciter,
on a atteint notre but. Le problème, c'est qu'on n'est pas tellement
heureuses. Alors, qu'est-ce qui ne va pas?


Dans le silence qui suivit, on
n'entendait plus que le bourdonnement des insectes et, au loin, le doux
roucoulement des tourterelles.
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Le lendemain matin, quand Annie
s'éveilla, elle était fatiguée et d'humeur maussade. Malgré la déclaration
catégorique qu'elle avait faite à ses cousines au belvédère, elle voulait
encore croire qu'il lui serait possible de s'installer à Percyville ou dans les
environs avec son entreprise. S'étant interrogée une partie de la nuit sur ses
motivations, elle y réfléchissait encore.


Inquiète pour sa mère qui courait au désastre,
elle se demandait si sa présence constante l'empêcherait de sombrer. Elle en
doutait cependant. La décision de rompre avec Jack reposait entre les seules
mains d'Eugenia. Il ne servait donc à rien de rester dans le but illusoire de
la protéger.


Smart constituait l'autre versant du
problème. Sa réaction brutale, négative de la veille la troublait profondément.
Il fallait qu'elle soit bien sotte pour se laisser ainsi influencer par lui !
Il était journaliste et non pas homme d'affaires. Que savait-il en matière de
délocalisation? Et, question annexe, songerait-elle à délocaliser son entreprise
pour revenir au pays si Smart ne résidait pas à Percyville ?


Agacée, elle rejeta les couvertures et
se leva. Le miroir de la salle de bains lui renvoya l'image d'une jeune femme
en T-shirt informe et délavé, coiffée d'un impossible nid de boucles emmêlées.
Elle revit aussitôt l'épouse de Stuart lors de son apparition sur la terrasse.
Après six ans de mariage, Eleanor semblait plus belle que jamais. Elle avait de
l'allure, l'aisance naturelle et l'apparence soignée de certaines femmes
bourgeoises du vieux Sud. En comparaison, Annie se faisait l'impression d'une
souillon.


— Pauvre folle ! Tu vas grandir un
jour ? s'admonesta- t-elle en tirant le rideau de douche.


Et, sous le massage stimulant du jet,
elle résolut de ne pas s'attarder davantage dans la ville. Elle reprendrait
l'avion dès le lendemain s'il y avait une place vacante sur un vol pour Los
Angeles.


Un quart d'heure plus tard, alléchée
par l'odeur de café, elle descendait dans la cuisine en short et débardeur de
coton, sans même prendre le temps d'enfiler des chaussures. Calé contre le
sucrier, près de la cafetière électrique, un mot l'y attendait, qu'elle prit en
soupirant.


« Annie, je suis désolée. Je me suis
souvenue ce matin que je devais travailler à l'hôpital. Trop tard pour trouver
une remplaçante. Je serai de retour pour déjeuner. Fais comme chez toi.


» Je t'embrasse.


Maman. »


Elle achevait de se servir quand la
sonnette retentit. Emportant sa chope de café, elle alla vers la porte et
découvrit avec surprise une silhouette masculine à travers le verre dépoli de
la vitre. Qui pouvait bien venir à cette heure matinale ? Elle ouvrit le
battant.


—   Stuart,
murmura-t-elle, interdite.


Il était venu seul. Garée devant la
porte, sa Mustang était vide.


—   Bonjour, Annie. Je
peux entrer?


Elle le dévisageait, prise d'un
soudain accès de faiblesse devant ce bel homme en jean et polo blanc, aux
cheveux noirs un peu trop longs, aux yeux trop bleus, aux bras bronzés et
parsemés d'un fin duvet sombre. Il la regardait, lui aussi, ce qui ajoutait à
son trouble. Enfin, elle se ressaisit et s'effaça pour lui laisser le passage.


—   Je t'en prie.


—   Excuse-moi, je sais
qu'il est encore tôt, mais j'avais peur que m ne sortes avant que j'arrive. Tu
as quelque chose de prévu?


—   Non.


—   Tant mieux. Eugenia
dort encore?


—   Elle travaille à
l'hôpital. Elle n'a pas pu se faire remplacer.


Il jeta un coup d'œil sur sa tasse.


—   Hum. Ça sent bon.


Annie cligna des yeux, comme si elle
sortait d'une transe.


—   Décidément, je manque
à tous mes devoirs. Tu en veux? Il y en a une cafetière pleine dans la cuisine.


—   Avec plaisir.


La voix de Smart était unique, grave
et douce, avec tout le charme de l'accent du Sud. Annie éprouvait à l'entendre
un plaisir comparable à celui qu'elle ressentait en écoutant une belle page de
musique ou en terminant un dessin qui la satisfaisait.


Elle le laissa se servir et prit place
sur un tabouret devant le comptoir de bois.


—   Pourquoi cette
visite, Smart ? s'enquit-elle au bout d'un moment.


Il demeura muet, remua le sucre dans
son café et contempla sa tasse. Enfin, il releva les yeux vers elle.


—   Je suis venu pour
deux raisons, mais à présent que je suis ici, j'hésite un peu.


—   Dis toujours.


—   D'abord, je tenais à
te présenter des excuses pour hier. Je me suis conduit comme un rustre. J'ai eu
un choc quand Suzanne a annoncé que m envisageais de t'installer ici. Je n'ai
jamais pensé que tu reviendrais un jour à Percyville. Jamais.


—   Non, Stuart. Tu avais
raison. C'est une idée idiote.


Elle se leva, alla vider le reste de
son café dans l'évier et rinça sa tasse.


—   Mais ne t'inquiète
pas, j'ai recouvré toute ma lucidité au cours de la nuit.


—   Ce n'est pas idiot,
Annie, loin de là. Il n'y a pas de mal à vouloir se rapprocher de sa famille.


—   Certes. Quoi qu'il en
soit, je ne tiens pas à me saborder. Dream Fields marche très bien à Los
Angeles. J'ai des employés de premier ordre, et aucun d'eux ne connaît le
Mississippi. Franchement, je les vois mal se transplanter ici. Je n'avais pas
réfléchi, c'est tout.


—   Tu veux me dire que
l'idée de délocaliser t'est venue subitement ce week-end ? Je ne le crois pas,
Annie.


—   Pourquoi ? Tu m'as
toujours reproché mon impulsivité excessive.


Elle se retourna vers lui, s'adossa à
l'évier et croisa les bras sur sa poitrine.


—   Je t'ai toujours
trouvée impulsive, mais je ne te l'ai jamais reproché. C'est ce qui fait ta
force, et peut-être aussi la clé de ta réussite en tant qu'artiste. Si tu
passais ton temps à t'inquiéter, à envisager les obstacles et les possibilités
d'échec, tu n'aurais jamais quitté Percyville et Dream Fields n'aurait pas vu
le jour.


—   Inutile de revenir
là-dessus, Dream Fields se porte bien. Pourquoi risquer de tout perdre en
délocalisant ?


Il agita la tête.


—   Je t'ai déstabilisée,
c'est ma faute. Suzanne tu'a dit que tu y songeais sérieusement, que tu...


—   Tu l'as appelée? Pour
discuter de mes projets?


—   Bien sûr.


—   Qu'est-ce qu'elle t'a
raconté?


—   Pas grand-chose. Que tu
envisageais de bouger, que tu comptais te renseigner sur les locaux à vendre.
Qu'elle t'avait conseillé de t'adresser à moi, en pensant que je connaîtrais
peut-être des sites appropriés.


—   Il faudra que je la
bâillonne, marmonna-t-elle avec humeur.


—   Ne lui en veux pas,
Annie. Nous sommes ta famille, et elle m'en a parlé dans l'hypothèse où tu me
demanderais mon avis.


—   L'idée de te
consulter venait d'elle, pas de moi.


—   Cela te gêne donc
tant de demander mon opinion ? Tu ne t'es jamais privée de me donner la tienne,
que je sache.


Annie soupira, passa la main dans ses
cheveux. Ses doigts s'accrochèrent dans les nœuds de ses boucles, et elle eut
soudain honte de sa tenue. A n'en pas douter, la très élégante Eleanor ne se
promenait pas en short et les pieds nus !


—   C'était bon quand
nous étions enfants, Smart. Nous sommes adultes à présent.


—   Toi, tu étais une
enfant. Pas moi.


—   Les filles mûrissent
plus vite que les garçons.


—   J'étais mûr.


Il était là, tout proche, parlait à
son oreille. Quand s'était-il donc déplacé? Mal à l'aise, elle regagna le
tabouret et cacha ses jambes nues sous son siège.


—   Quelle était la
seconde raison de ta visite ?


—   Je voulais te montrer
quelques sites potentiels pour ta firme. Je connais deux propriétés en ville,
d'anciennes demeures bourgeoises qui pourraient faire l'affaire. Les
propriétaires sont prêts à vendre à un prix raisonnable. Il y a aussi un
terrain à la campagne avec des dépendances, deux bâtiments, je crois. Je n'y
suis pas passé depuis un moment, et j'ignore dans quel état ils sont. Il
faudrait y aller voir.


—   Tu as entendu ce que
je t'ai dit?


—   Inutile de le
répéter, j'ai compris et je l'accepte. Mais au cas où tu reviendrais sur ta
décision par la suite, autant que tu saches dès maintenant ce qu'il y a de
disponible et à quel prix.


Elle ne put réprimer un sourire. Ravi
de son succès, Stuart haussa un sourcil interrogateur. Son regard bleu
pétillait.


—   Alors, ma petite
Annie, qu'en dis-tu?


Elle baissa les yeux sur ses pieds
nus, les releva vers lui avec une moue.


—   Tu crois que j'aurai
besoin de chaussures?


—   Il y a de grandes
chances, oui.


En riant, il lui prit la main et la
tira de son siège.


—   Dépêche-toi, on y va
!


Assise dans la Mustang près de Stuart,
les cheveux ébouriffés par le vent, Annie s'efforçait de réprimer un douloureux
accès de culpabilité. Ce genre de sentiment ne lui ressemblait guère. Franche
et directe par nature, fière de sa droiture morale, elle agissait rarement
contre ses principes. Tout le problème venait de Stuart. Il était marié,
territoire interdit, mais elle avait une faiblesse pour lui. Il la troublait et
elle n'y pouvait rien.


Baissant les yeux sur le bloc posé sur
ses genoux, elle y griffonna une note puis, avec un soupir, elle se tourna vers
la vitre. Au bout du compte, elle ne valait guère mieux que sa mère !


—   Alors? s'enquit
Stuart en l'observant par-dessus ses lunettes de soleil. Pas de coup de foudre?


—   Pour ces propriétés ?
La première n'était pas si mal. Je n'aurais qu'à faire venir le matériel pour y
installer l'imprimerie, et la production pourrait démarrer immédiatement.


—   C'est tout?


Hmm. Pas tout à fait, songea Annie qui
se demandait si elle parviendrait à convaincre Spencer.


—   A peu près, oui.


Ils avaient maintenant quitté la ville
et roulaient sur une nationale bordée de collines couvertes de grands pins, de
chênes et de gommiers. Çà et là, en retrait de la route, on apercevait des
maisons nichées au milieu de parcs bien entretenus.


Stuart ralentit et tourna dans un
chemin creux bordé de broussailles que signalait une ancienne boîte aux lettres
tombée en désuétude et couverte de liseron.


—   Personne ne s'occupe
plus du terrain. Le propriétaire est mort il y a trois ou quatre ans, les
héritiers se disputent et aucun d'eux n'habite l'Etat. Ils seraient sans doute
ravis de vendre à un client sérieux.


Il gara la Mustang devant une fermette
rustique aux vitres fêlées, dont les boiseries avaient bien besoin d'une couche
de peinture. Le gros œuvre paraissait sain ; il ne faudrait pas grand-chose
pour la rendre habitable, songea Annie. A l'arrière de la maison, il y avait un
long bâtiment qui avait dû abriter une sorte d'atelier. Son cœur s'accéléra.
Sans même s'en rendre compte, elle serrait son bloc-notes contre sa poitrine.


—   Je pense que tu
pourrais l'avoir à bas prix, Annie.


—   Hmm...


—   Pas de commentaire?


—   Je réfléchis.


Ils sortirent de voiture et se
dirigèrent d'abord vers l'ancienne fabrique, dont Stuart ouvrit la porte. Malgré
la saleté, Annie vit au premier coup d'œil que le lieu serait idéal.


—   Il me faudrait un mur
entre ces deux fenêtres pour diviser l'arrière du bâtiment en deux et séparer
l'imprimerie du service expédition, murmura-t-elle.


—   Les bureaux
pourraient être sur le devant. Quelques cloisons légères, et le tour est joué.
Et pourquoi pas une vitre donnant sur l'atelier pour que le responsable voie ce
qui se passe ?


—   Spence.


—   Spence?


—   Mon directeur de
production. Je n'entreprendrai rien sans avoir d'abord obtenu son accord.


Songeuse, elle se dirigea vers la
sortie. Smart la suivit dehors et referma la porte derrière eux.


—   Ce Spence m'a l'air
de compter beaucoup pour toi. C'est ton associé?


—   Il n'a aucune
participation financière dans l'entreprise, mais nous travaillons ensemble
depuis le début et je n'imagine pas que Dream Fields puisse un jour se passer
de lui.


Elle s'avança jusqu'à la fermette,
poussa la porte qui n'était pas close et pénétra à l'intérieur.


—   Oh... c'est
parfait... Parfait! Un bon lessivage, une couche de peinture, et Spence peut
s'installer. Je le taquine, parce que c'est un solitaire confirmé. Il serait
heureux ici, en pleine nature, au milieu des cailles et des opossums.


—   C'est ton amant?


Elle se retourna, surprise.


—   Mon amant?


—   Je ne t'ai jamais
entendue parler autant d'un homme; alors je me demandais si vos rapports
étaient strictement professionnels, ou bien plus personnels.


—   Un peu des deux,
Stuart. Non que cela te regarde, d'ailleurs.


—   Il dirige la
production de Dream Fields, et il dort dans ton lit, c'est cela?


—   Pourquoi les rapports
personnels seraient-ils toujours sexuels?


—   Parce que c'est le
cas neuf fois sur dix.


—   Il dirige la
production de Dream Fields, et il est mon plus vieil ami en Californie. Rien de
sexuel entre nous, grommela-t-elle entre ses dents serrées.


Smart se frotta la nuque en regardant
le plafond, pour éviter ses yeux qui lançaient des éclairs. Dehors, un avion
passa à basse altitude et fit trembler les vitres. Dans le silence qui suivit,
Annie reprit avec irritation :


—   Spence et moi sommes
l'exception qui confirme ta règle imbécile, à ce qu'il semble.


Smart baissa la tête et soupira.


—   Tu as raison, Annie,
cela ne me regarde pas. Excuse-moi.


Pour toute réponse, elle lui tourna le
dos, alla jusqu'à la porte dans l'intention de sortir. Elle se débattait avec
la vieille serrure rouillée quand il l'arrêta.


—   Annie, je t'en prie,
ne te fâche pas. Tu es libre de vivre comme m l'entends. Je regrette de m'être
montré indiscret et je te demande pardon.


—   Mais tu ne me crois
pas, n'est-ce pas? Tu es convaincu que Spence et moi...


—   Si, je te crois.
Je...


—   Alors, pourquoi
insister? Pourquoi ces insinuations ?


Il lui prit doucement le menton.


—   Je suis ton cousin,
j'ai le droit de me soucier de tes relations.


—   Pas vraiment, non. Et
en admettant même que Spence soit mon amant, je ne vois pas en quoi m aurais
ton mot à dire. Je suis assez grande maintenant pour décider de ma vie. Je
suis majeure, Stuart, je n'ai pas besoin de chaperon.


Il eut un petit sourire en coin.


—   J'essaierai de m'en
souvenir, cousine.


Soulagée, elle ferma les yeux et, sur
une impulsion, elle noua les bras autour de sa taille, tenant tant bien que mal
le bloc et le stylo derrière son dos. C'était si bon qu'elle en soupira d'aise.
Depuis des années, depuis qu'adolescente elle avait pris conscience qu'elle
l'aimait, elle n'avait plus eu un seul geste spontané d'affection envers lui.
Lorsqu'elle revenait de Californie pour des vacances ou pour les fêtes, ils se
saluaient de manière crispée, leurs relations étaient tendues. Et là, calée
contre sa poitrine, elle regrettait de s'être privée si longtemps de cet
innocent plaisir.


—   Je devrais te
remercier de t'inquiéter de moi, je suppose. Mais quand je repense à Spence,
c'est tellement ridicule que...


—   Chut. Ne me parle
plus de lui, murmura Stuart en l'enveloppant à son tour de ses bras.


Elle se frotta le nez contre le coton
de son polo.


—   Il est gentil, tu
sais, honnête, travailleur, et il...


Smart lui releva tendrement le menton.


—   Chut! répéta-t-il.


Et il l'embrassa.


Elle en fut si surprise qu'elle ne protesta
pas. Ils avaient pourtant échangé d'autres baisers — de légers baisers sur la
joue pour se dire bonjour ou au revoir, des baisers sous le gui au nouvel an,
et celui qu'elle lui avait donné autrefois, au belvédère, pour qu'il se
souvienne d'elle quand il serait à Ole Miss. Mais aucun ne ressemblait à
celui-ci.


Ce baiser ardent, passionné, n'était
pas celui d'un cousin. Le choc de la surprise passé, elle s'y abandonna, le
cœur battant. Elle en rêvait depuis si longtemps ! Smart- son Smart... Enfin,
elle le goûtait, s'enivrait de son odeur, de sa force, et ce moment d'intimité
était divin, plus merveilleux qu'elle ne l'avait imaginé.


—   Annie... ma petite
Annie..., haleta-t-il en s'arrachant à ses lèvres. Je ne... je ne devrais-


Incapable de se contenir, il resserra
son étreinte et l'embrassa de nouveau. Avec la fièvre du désir, il lui couvrait
le visage de baisers et la serrait à l'étouffer.


—   Il y a si longtemps
que j'en meurs d'envie, murmura-t-il dans ses boucles. Je sais que c'est fou,
que c'est mal, mais je ne veux pas y penser. J'ai si souvent rêvé de prendre le
premier avion à destination de Los Angeles pour venir frapper à ta porte. Et
j'ai beau me répéter que m m'enverrais promener, rien n'y fait.


Les yeux clos, Annie se sentait fondre
sous la caresse de sa voix, de sa bouche. Enfin il prononçait les mots qu'elle
attendait depuis des années! Tout son être s'ouvrait à lui, ne demandait qu'à
répondre à son désir. Et soudain, elle prit peur.


—   Non, Smart. Arrête !
se récria-t-elle en le repoussant des deux mains. Nous ne pouvons pas faire
cela... Ce n'est pas bien. Je ne veux pas.


Croisant les bras sur sa poitrine pour
se protéger, elle cherchait son souffle, tremblait comme une feuille.


—   Annie... ma petite
Annie... Je sais que m éprouves la même chose que moi.


—   Non, Stuart. Tu ne
sais rien. Tu ne sais plus rien de moi. Je suis partie depuis des années. Ce
que nous éprouvons remonte à notre enfance. Comment ai-je pu me laisser
aller? Nous n'avons pas le droit, Stuart. Pas même le droit d'y penser.


—   Alors pourquoi je me
sens si bien ? Cela me semble si juste, si légitime...


—   C'est bon, Stuart, je
ne le nie pas. Les caresses sont agréables. Mais cela ne les rend pas
légitimes. Pas entre nous. Dois-je te rappeler que tu es marié ?


Il se détourna d'elle, le visage
sombre.


Annie rejeta ses cheveux en arrière,
tenta de les remettre en ordre. Son cœur battait frénétiquement contre ses
côtes et les larmes lui nouaient la gorge.


—   Pardonne-moi, Annie.
Je suis désolé.


—   Allons-nous-en,
dit-elle en se baissant pour ramasser son bloc et son stylo.


Lorsqu'elle se releva, il lui tendit
la main.


—   Annie, faisons la...


Elle lui tourna le dos et répéta :


—   Allons-nous-en.


—   Bon. Comme tu veux,
répondit-il en soupirant.


Réprimant son envie de pleurer, Annie
se fraya un chemin à travers les herbes folles jusqu'à la Mustang et s'y
installa sans attendre qu'il lui ouvre la porte tant elle redoutait le moindre
contact physique. Tant elle craignait de lui céder.


— Tu me donnes un bisou, petit loup ?
Annie posa son sac de voyage et s'accroupit près de Caleb. Elle l'embrassa, lui
ébouriffa affectueusement les cheveux, puis elle l'examina de la tête aux
pieds.


—   Tu es un grand garçon
maintenant, et je parie que, la prochaine fois, tu auras encore grandi. Tu
m'arriveras ici, ajouta-t-elle en montrant le bout de son nez.


L'enfant cacha son visage contre la
jambe de sa mère avec un rire joyeux.


—   Je ne comprends
toujours pas ce départ précipité, remarqua Suzanne, attristée. Qu'est-il donc
arrivé pour que m écourtes ton séjour?


Annie passa son sac en bandoulière et
se releva.


—   Rien, Suzy. Tu sais
bien que je ne reste jamais aussi longtemps que prévu. J'arrive ici, je me
souviens de toutes les raisons qui m'ont poussée à partir, et je reprends la
route. Et puis, Dream Fields me manque, je m'inquiète. Comme tous les
responsables de petites entreprises, j'ai toujours peur que ma part du rêve
américain me file entre les doigts.


Suzanne secouait la tête avec
obstination.


—   Je ne te crois pas,
Annie. C'est Jack qui te fait fuir? Il s'est mal conduit? Il t'a dit quelque
chose? Parce que si c'est le cas, je...


—   Jack? Tu plaisantes !
Ce sagouin peut dire ce qu'il veut, ce n'est pas lui qui me chassera. Il faut
que je rentre, c'est tout.


—   Rien ne te presse,
pourtant. Tu es venue dans l'idée d'étudier le terrain pour transplanter ta
firme ici et, du jour au lendemain, te voilà repartie pour la Californie.


—   Au revoir, tante
Annie! lança Caleb, toujours accroché aux jambes de sa mère.


—   Au revoir, mon petit
loup, répondit Annie avec un signe de la main.


—   Tu fuis, insista
Suzanne. J'ignore encore pourquoi, mais m fuis de nouveau.


—   Non, je ne fuis pas.


—   Si. Je reconnais les
symptômes, cela t'est déjà arrivé. Seulement, autrefois je comprenais. Stuart
était...


Elle s'interrompit brusquement et
agita la tête.


—   Dieu que je suis
bête! C'est Stuart, bien sûr! J'aurais dû m'en douter. Il n'y a que lui pour te
faire plier bagage de la sorte.


Annie se mit à chercher son billet
dans son sac.


—   L'avion décolle dans
vingt minutes, Suzy. Il faut que j'y aille.


—   Stuart m'a dit qu'il
t'avait emmenée voir des propriétés hier. Il m'a dit que celle des Jacobson
t'avait plu, que tu avais esquissé le projet de rénovation sur place. Il m'a
dit aussi que tu pensais pouvoir démarrer la production rapidement, d'ici à
quelques semaines.


—   Il a dit, il a dit,
il a dit... Il parle trop, il ferait mieux de se taire.


—   Qui, Stuart? Il est
tellement coincé de la parole qu'il faut un tire-bouchon pour lui sortir les
mots ! Pour l'amour du ciel, Annie, qu'est-ce qui s'est passé?


—   Suzy, s'il te plaît,
n'insiste pas. Je ne peux pas rester, un point, c'est tout. La présence de
Stuart... Il est... Nous...


Elle soupira avec lassitude.


—   Ecoute, il faut
vraiment que j'y aille.


—   Bisou, bisou ! lança
Caleb en venant vers elle pour lui tendre sa joue.


Annie se pencha pour l'embrasser.


—   Au revoir, mon cœur.
Tante Annie t'enverra un cadeau de Californie.


—   Des bonbons ! J'aime
bien les bonbons !


—   D'accord. Je t'envoie
des bonbons.


Elle serra Suzanne dans ses bras puis,
ravalant les larmes qui lui nouaient la gorge, elle lui sourit.


—   Prends soin de lui,
Suzy. C'est un trésor. Et bonne chance pour ton travail. Offre-toi deux ou
trois tailleurs chic, histoire de leur montrer que m es taillée pour le rôle,
que tu as l'étoffe de l'avocate forte de ses convictions qui défend la justice
et pour qui tous les individus sont égaux devant la loi.


—   J'y penserai.


—   Je ne plaisante pas,
Suzy. Montre-leur qui tu es.


Elle lui souffla un dernier baiser,
puis elle se dirigea rapidement vers le comptoir d'embarquement.


—   Tu reviens pour
Thanksgiving ? lança Suzanne à son dos.


—   Je te ferai signe.


Elle posa son sac de voyage sur le
tapis roulant, passa sous le détecteur de métal, se retourna et ajouta tout en
marchant à reculons :


—   Une dernière chose...
Tu pourrais passer voir ma mère de temps en temps ?


—   Bien sûr.


—   Alors, à la
prochaine.


—   A la prochaine,
murmura Suzanne tandis que sa cousine récupérait son sac et courait prendre son
avion.


Avec ses boucles rousses qui volaient
en tous sens, sa fine silhouette souple et ses jambes incroyablement longues
moulées dans un jean délavé, elle attira l'attention de deux hommes
d'affaires, qui se retournèrent sur son passage d'un air admiratif. Et Suzanne
songea que, si Stuart lui avait fait des avances, nul ne saurait l'en blâmer.
Il n'y avait pas de comparaison possible entre la vibrante Annie si pleine de
passion et de joie de vivre, et la hautaine Eleanor, aussi chaleureuse qu'une
banquise.


—   Tante Annie partie,
dit tristement Caleb à son côté.


—   Oui, mon chéri, elle
est partie.


Prenant son fils dans ses bras, elle
plongea le nez dans ses cheveux et posa un baiser sur sa nuque.


—   Mais c'est ici chez
elle, et je te promets qu'elle reviendra bientôt.
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Suivant le conseil d'Annie, Suzanne
s'était rendue dans un magasin chic de Percyville, Chez Maud, afin de s'acheter
une tenue digne d'une femme de pouvoir. Devant le grand miroir de la cabine,
elle examinait son reflet, en sobre tailleur anthracite à fines rayures
blanches. Si elle se sentait à des lieues de l'avocate pleine d'assurance
qu'avait décrite Annie, du moins avait-elle, ainsi vêtue, le physique de
l'emploi.


Un bruit à l'extérieur de la cabine la
fit sursauter. Elle tira le rideau et vit Caleb assis sur la moquette du salon
d'essayage au milieu d'une pile de portemanteaux en plastique.


—   Ce ne sont pas des
jouets, Caleb. Remets-les en place.


—   Maison, maman.
Grande, grande maison.


—   Tu construis une
maison?


Il hocha la tête avec enthousiasme.


—   Papa revenir maison.


Plongeant le regard dans les yeux
noirs de l'enfant, Suzanne éprouva l'habituel pincement de remords. Après avoir
passé des journées entières à s'interroger sur le bien-fondé de ses choix, elle
avait fini par cesser de souffrir, par se résigner à vivre avec leurs
conséquences.


Quelque erreur qu'on ait pu commettre,
on devait tôt ou tard la laisser derrière soi et aller de l'avant. Pourtant,
dans des moments comme celui-ci, lorsque Caleb exprimait le besoin qu'il avait
de Dennis, elle avait peine à justifier sa décision — leur décision — de
priver son fils d'un foyer normal avec un père et une mère.


Pensive, elle ôta la veste du tailleur
et sortit de la cabine. Elle ne résoudrait rien en se culpabilisant.


—   Caleb, s'il te plaît
ramasse tout ça. Nous rentrons.


Ignorant la remarque, l'enfant souleva
fièrement sa construction — un enchevêtrement de cintres.


—   Papa aider.


—   Tout à l'heure, quand
nous serons à la maison, nous construirons quelque chose de bien plus beau avec
tes Lego,
m verras.


Elle posa le tailleur sur un rail puis
se baissa pour ramasser les cintres avec son fils.


—   Papa aider? répéta
Caleb.


—   Tu sais que papa est
au Texas, mon chéri. Il n'habite plus ici.


—   Non ! Je veux pas !


—   Si, chéri. C'est
comme ça. Papa est là-bas, et nous, nous sommes ici tous les deux.


Elle avait honte de lui laisser croire
qu'il était abandonné par son père. A l'évidence, il en souffrait, et elle
craignait que ce traumatisme le handicape pour longtemps.


—   Allez, viens, mon
chaton. Sortons d'ici.


Elle plia le tailleur sur son bras,
prit Caleb par la main et l'entraîna hors du salon d'essayage.


—   Tu aimerais qu'on
s'arrête voir grand-père à Riverbend, en rentrant? proposa-t-elle dans
l'espoir de le distraire.


Il la regarda, l'œil brillant.


—   Pêcher grand-père ?


—   Pas ce soir, mon
amour. Il est trop tard pour que grand-père t'emmène pêcher. Mais peut-être
qu'il voudra bien que tu montes des bouchons sur ses lignes pour remplir sa
boîte de pêche.


« Désolée, papa », songea-t-elle. Les
petits doigts malhabiles de l'enfant faisaient d'horribles nœuds dans les
lignes, maltraitaient les leurres délicats, égaraient les plombs qui roulaient
sous les meubles. Charles ne disait rien. Il adorait Caleb et le laissait
joyeusement massacrer son précieux matériel. Peut-être que la compagnie et
l'amour de Charles Stafford feraient oublier à l'enfant à quel point Dennis lui
manquait. En tout cas, il semblait avoir recouvré sa gaieté et courait devant
elle à travers le magasin.


A la caisse, Maud Myrick glissa le
tailleur dans une poche de plastique tandis que Suzanne rédigeait le chèque.


—   Tu es sûre de ne pas
vouloir la robe de cocktail bleu canard, Suzanne ? Elle te va à ravir, et elle
est soldée. Je ne te l'ai pas dit?


Suzanne lui tendit le chèque.


—   Merci, mademoiselle
Maud. Je me contenterai du tailleur pour aujourd'hui.


—   Tu devrais sortir
davantage, mon petit. Il y a des siècles que je ne t'ai pas vue aux dîners du
club.


Maud jouait au bridge avec le Juge
tous les jeudis et connaissait Suzanne depuis l'enfance.


—   Je travaille à
Jackson à présent, mademoiselle Maud.


—   Ah oui, j'oubliais.
Raison de plus pour prendre la robe. Tu serais superbe dans les soirées de
Jackson. Jolie comme
tu es, tu dois faire tourner bien des têtes. Tu
sais, il ne faut pas te tuer au travail et te cantonner dans le rôle de mère
sous prétexte que
m es divorcée.


—   Je tâcherai de m'en
souvenir, murmura Suzanne avec un sourire contraint.


A l'avenir, elle tâcherait aussi
d'éviter la boutique de Maud pour échapper à ses sermons.


—   Les années ont tôt
fait de passer, mon petit. Crois-en mon expérience et ne te gâche pas la vie,
dit encore Maud en refermant le tiroir-caisse.


D'après Lily Stafford, le divorce de
Maud Myrick avait fait quelque bruit dans la région trente ans plus tôt.


—   J'y veillerai,
répondit Suzanne qui avait hâte de conclure.


Elle se retourna et vit que Caleb se
dirigeait droit vers la porte.


—   Caleb! Viens ici,
s'il te plaît. Maman a presque fini.


—   Ce qu'il est mignon,
cet enfant ! Intelligent aussi.


Maud posa le sac de plastique sur le
comptoir tout en poursuivant :


—   Je l'ai entendu
parler dans le salon d'essayage. C'est fou ce qu'il parle bien. Et il a quoi? A
peine deux ans? Tu ne t'ennuieras pas avec lui.


—   Sans doute pas.


La cloche de la porte tinta.


—   Caleb ! N'ouvre pas.
Attends-moi !


Agrippant le sac, elle se précipita à
la suite de l'enfant qui était déjà dehors et trottinait gaillardement en direction
d'un couple qui sortait d'une voiture. Elle le rattrapa juste à temps, le
souleva de terre tandis qu'il se débattait en hurlant.


—   Caleb, qu'est-ce qui
t'arrive?


Il donnait des coups de pied, remuait
en tous sens et pointait obstinément le doigt vers la voiture.


—   Papa ! Papa ! C'est
papa !


Suzanne regarda le couple avec plus
d'attention et demeura clouée sur place par la surprise. Dennis. C'était Dennis
! Son cœur se mit à battre à l'étouffer. Caleb pleurait et s'agitait toujours.


—   Papa ! Je veux mon
papa !


Il n'avait pas revu son père depuis un
mois, depuis le jour où le divorce avait été prononcé. Dennis avait alors
signifié son intention de disparaître de la vie de Caleb, prétextant que
l'enfant était encore trop jeune pour en rester marqué. Suzanne, elle, en
avait été si cruellement ébranlée que le souvenir de ce jour lui demeurait
insupportable. Plus soucieuse de l'équilibre affectif de son fils que
d'elle-même, elle avait espéré que Dennis reviendrait sur cette décision mais
il semblait clair aujourd'hui qu'il n'avait pas changé d'avis.


—   Bonsoir, Dennis.


—   Bonsoir.


Soulagée que ce ne soit pas Tiffany,
Suzanne se tourna vers sa compagne et murmura un vague salut cependant que
Caleb se démenait de plus belle pour rejoindre son père.


—   Il te donne du fil à
retordre, à ce que je vois, remarqua Dennis.


Enfin, il s'intéressa à l'enfant et
ses traits se radoucirent. Suzanne déposa son fils à terre, et Caleb courut
s'accrocher aux jambes de son père.


—   Alors, petit
bonhomme, dit Dennis en lui ébouriffant les cheveux. Tu es allé faire des
courses avec ta maman?


—   Papa ! Revenir
maison, papa !


Suzanne s'avança.


—   Non, mon chéri...


D'un geste de la main Dennis
l'interrompit, puis il s'accroupit près de Caleb et lui entoura la taille de
son bras cependant que sa compagne, visiblement gênée, s'éloignait discrètement
pour aller regarder la devanture de Chez Maud.


—   Il parle bien à
présent. Suzanne hocha la tête.


— C'est arrivé très vite. Du jour au
lendemain, il s'est mis à dire de vrais mots, des tas de mots.


Dennis rit doucement et frotta son nez
contre celui de l'enfant.


—    Alors, Caleb, m deviendras avocat toi aussi ? Caleb
le dévisageait d'un air grave, puis il mit son pouce dans sa bouche et posa la
tête contre la poitrine de Dennis. Il y eut un moment de silence douloureux.
Enfin, Dennis toussota pour s'éclaircir la voix.


—   Ton nouveau travail,
ça va ? s'enquit-il.


—   Je commence lundi.


Elle jeta un coup d'oeil à la boutique
de Maud.


—   J'étais justement...


Laissant la phrase en suspens, elle
haussa les épaules.


—   Et toi? Ton travail?


—   Je ne me plains pas.


Doucement, il écarta la petite main
agrippée à sa chemise, releva le menton de Caleb et le regarda droit dans les
yeux.


—   Tu es un grand garçon
maintenant, Caleb, n'est-ce pas?


L'enfant acquiesça en silence.


—    Je vais vivre dans un
endroit qui s'appelle le Texas. En entendant ce nom de malheur, Caleb se mit à secouer
la tête en tous sens.


—   Si, Caleb. Et toi, tu
habites ici avec maman. Il continuait de nier avec obstination.


—   Tu es l'homme de la
maison maintenant. Il faut que m prennes bien soin de ta maman.
D'accord?


Caleb le dévisageait et ses grands
yeux écarquillés s'emplissaient de larmes.


Dennis leva alors le regard vers
Suzanne et déclara avec sévérité :


—   Je sais que c'est
dur, mais cela vaut mieux pour tout le monde.


—   Papa...


Dennis serra le garçon une dernière
fois dans ses bras, puis il se releva, recula de quelques pas et fit signe à la
femme restée à l'écart devant la vitrine. Elle s'approcha.


—   Monte en voiture,
ordonna-t-il.


Interloquée, elle jeta un bref coup
d'œil à Caleb et Suzanne, puis elle obéit. Dennis contourna le véhicule à la hâte et ouvrit la portière.


—   Prends soin de toi,
Suzanne. Et toi, petit bout, — il sourit à l'enfant — à une autre fois.


Sur ces mots, il s'installa au volant,
claqua la portière et démarra en trombe, noyant dans un crissement de pneus le
cri désespéré de Caleb.


Très ébranlée par cette rencontre,
Suzanne parvint à rentrer chez elle sans encombre, ce qui relevait presque du
miracle. Dans sa détresse, Caleb en avait oublié la visite promise à son
grand-père. Tout au long du trajet de retour, il ne cessait de demander quand
il pourrait revoir son papa. Suzanne répondait de manière évasive, tentait de
changer de sujet, mais l'enfant revenait inlassablement à Dennis.


Il bouda son dîner, pleurnicha dans
son bain, interrompit l'histoire qu'elle lui racontait de ses questions
anxieuses. De guerre lasse, Suzanne renonça au rituel récit, s'étendit près de
son fils et le prit dans ses bras dans l'espoir qu'il finirait par s'endormir.


— Ppp-papa ? renifla-t-il piteusement
en se blottissant sur sa poitrine.


—   Oh, Caleb... Caleb...
Mon chéri...


Elle inspira profondément, pria le
ciel de l'aider à trouver les mots justes pour le réconforter et reprit en
caressant doucement sa petite tête soyeuse :


—   Ton papa t'aime,
Caleb. N'oublie jamais cela. Je sais que m ne comprends pas pourquoi m ne le vois plus, pourquoi il n'habite
plus avec nous. C'est comme ça, mon amour, et nous n'y pouvons rien. Mais nous
ne sommes pas seuls, Caleb, nous sommes ensemble, toi et moi. Nous sommes
ensemble et nous ne nous quitterons jamais. Plus tard, quand m seras grand, tu iras voir ton père
pour lui montrer que
m es devenu un jeune
homme accompli...


Elle parla longtemps ainsi, tant pour
se rassurer que pour bercer l'enfant de ses paroles. Lorsqu'elle se tut enfin,
Caleb dormait paisiblement entre ses bras.


Le monde était bien injuste avec ce
petit être innocent qui payait pour les fautes de ses aînés. Elle se souvint de
sa propre enfance, de sa mère qui exigeait qu'elle se conduise bien, qu'elle
soit sage, qu'elle termine ses devoirs chaque soir et accomplisse sans
rechigner les tâches qu'on lui demandait de faire, qu'elle se montre polie
envers les personnes âgées, qu'elle envoie des lettres de remerciement pour les
cadeaux, qu'elle s'habille avec goût, qu'elle évite toute promiscuité.
Qu'avait-elle gagné à obéir à toutes ces règles ? A s'efforcer d'être une
petite fille modèle? Rien.


Un viol et cet enfant au cœur brisé
avaient été sa récompense.


Au bout d'un moment, elle se leva et
quitta la pièce sur la pointe des pieds pour ne pas éveiller Caleb. Elle n'avait
pas dîné, mais elle n'avait pas faim. Parvenue dans sa chambre, elle s'assit au
bord du lit et regarda distraitement autour d'elle, accablée par un terrible
sentiment de solitude. Son regard s'arrêta sur le téléphone. Instinctivement,
elle décrocha. Dieu merci, il existait une personne au monde qui l'écouterait
sans poser de questions, une personne dont l'amitié indéfectible lui serait
d'un précieux secours. Elle avait bien besoin du soutien de Ben Kincaid en cet
instant pénible.


Et Ben comprendrait d'autant mieux sa
détresse qu'il l'avait aidée à mettre Caleb au monde. Elle composa le numéro et
attendit. On tardait à répondre. Elle s'apprêtait à raccrocher quand enfin, une
voix se fit entendre.


Une voix de femme.


Elle en aurait crié de désespoir tant
elle se sentait trahie, abandonnée. Mais de quoi s'étonnait-elle? Ben n'était
pas un moine, il attirait les femmes aussi aisément que Jack Sullivan...


— Allô? Qui est à l'appareil? insista
l'inconnue.


Suzanne coupa la ligne, puis elle
s'étendit sur son lit, prête à affronter une nuit d'insomnie.


Le lundi matin, elle se présenta au
bureau du procureur pour prendre son emploi d'assistante et fut aussitôt affectée
au service d'une femme nommée Candace Webber, réputée pour sa dureté et sa
féroce intelligence. Candace aurait pu être procureur de district en titre,
elle avait pour cela les qualifications requises et davantage encore. Mais
après avoir passé une demi-journée avec elle, Suzanne comprit que jamais elle
ne serait élue à un tel poste. Elle était trop directe pour faire carrière dans
la politique.


Grande, large d'épaules, Candace avait
les cheveux coupés court et le visage sévère, frisait la cinquantaine et ne
portait pas d'alliance. Elle reçut Suzanne dans son bureau et commença sans
préambule : 


— Il semble que vous ayez des amis
haut placés. Je suis donc surprise que vous ayez demandé à travailler dans mon
service.


Après le brunch de Taylor, Suzanne
s'était juré d'accepter le poste que le procureur lui proposerait et de garder
un profil bas. Au moins le temps de prendre ses repères dans ses nouvelles
fonctions. Mieux valait donc détromper son interlocutrice, qui apprécierait
sans doute sa franchise.


—   Désolée de vous
contredire, maître, mais je n'ai rien demandé de tel. Je ne connais pas
suffisamment le travail pour exprimer des préférences.


—   Candace, rectifia la
femme en l'observant par-dessus ses lunettes. Maître, c'est pour le tribunal
et la presse. Ainsi donc, vous n'avez pas demandé à être mon assistante?


—   Non, mais je me
réjouis de travailler avec vous.


—   Pour moi, mon petit.
Vous travaillerez pour moi.


Elle poussa une pile de dossiers en
direction de


Suzanne et reprit :


—   Et vous allez gratter
plus que vous ne l'imaginiez en fac de droit.


—   Je suis prête.


Il y eut une pause pendant laquelle
Candace Webber l'examina. Rien n'échappait à son regard gris pénétrant.


—   Hum. Je vous crois,
dit-elle enfin. En ce qui concerne ces dossiers, les cinq premiers sont
urgents. Le reste n'est que très important. Nous avons tant de cas en attente
que nous ne pouvons tous les traiter intelligemment. D vous faudra user de
votre jugement en espérant que je serai d'accord avec vos priorités. Nous
plaidons en faveur de l'arrangement à l'amiable quand la situation le permet,
mais ceux qui me connaissent vous diront que, si j'opte pour cette solution, je
ne suis pas tendre et j'exige de sérieuses compensations. En ce qui concerne
votre travail, vos horaires et le reste, vous êtes libre. Mais quand je vous
réclame un dossier, vous avez intérêt à ce qu'il soit complet. Est-ce assez
clair?


—   Parfaitement clair.


Elle hocha la tête, esquissa un
sourire.


—   Une dernière chose.
Quand Grayson m'a informée que j'avais une nouvelle assistante, j'ai reniflé
une manœuvre de Jack Sullivan. Il n'est pas de vos amis s'il vous a laissé
entendre que vous vous la couleriez douce dans mon service.


—   Il est l'époux de ma
sœur.


—   Oui, je sais. Et
cependant, il s'est arrangé pour vous rendre la vie dure. Alors, un bon
conseil, méfiez- vous de lui. C'est un homme dangereux.


—   Je n'ai pas peur de
Jack, répondit Suzanne d'un ton égal.


Candace marqua une nouvelle pause,
puis elle se leva.


—   Et maintenant, mon
petit, au travail. Qu'on voie de quelle étoffe vous êtes faite.



DEUXIÈME PARTIE
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Novembre 1986


Debout au bord du trottoir, Ben
Kincaid plissait les yeux sous le soleil aveuglant de l'après-midi et guettait
une occasion de traverser la rue encombrée de taxis, de voitures et de
cyclistes. Il laissa passer un vélo, puis il contourna une vieille Mercedes et
courut en retenant son souffle pour ne pas respirer le nuage de gaz d'échappement
qui émanait d'un autobus à impériale.


Au coin de la rue suivante, il trouva
l'adresse qu'il cherchait — un imposant bâtiment de granit — et poussa l'énorme
porte sculptée, noire de pollution. Ses bottes résonnaient contre le marbre du
hall dont le plafond élevé et les élégantes ornementations auraient mérité un
bon nettoyage. Négligé aujourd'hui, ce palais avait de toute évidence connu des
jours meilleurs. Près de l'unique ascenseur, deux hommes vêtus à l'orientale
parlaient en arabe à un homme d'affaires en costume occidental. Ils ne lui
prêtèrent pas la moindre attention.


Tout en attendant l'ascenseur, Ben
regarda la rue par une fenêtre. Il se trouvait à Istanbul, mais le flot
continuel des gens et des voitures lui rappelait Bagdad, Bombay, et même Hong
Kong — encore qu'il y eût à Hong Kong une atmosphère cosmopolite qui manquait
dans la majorité des métropoles d'Orient où il s'était rendu ces dernières
années. Il voulait voir le monde, il l'avait vu en travaillant pour PetroTex.
Et grâce aux bons offices du gouvernement fédéral.


Pour une raison inexpliquée, il
repensa soudain à son grand-père. Lucian Kincaid souhaitait qu'il obtienne son
diplôme de droit et trouve un emploi auprès d'un organisme veillant au
maintien de l'ordre et au respect des lois. Il manqua éclater de rire en
songeant qu'il avait réalisé les ambitions que Lucian avait pour lui au-delà
de toute espérance. Lucian ne s'étonnerait certes pas que son petit-fils ait
fini à la solde de l'Etat, mais il ne s'attendait sûrement pas à ce que ses
missions le conduisent au bout du monde. Istanbul était à des années de lumière
de Percyville !


L'ascenseur s'arrêta en grinçant et
deux militaires en uniforme en sortirent. Ben prit place dans la cabine, appuya
sur le bouton du sixième étage et s'adossa à la cloison de bois, épuisé par le
voyage et le décalage horaire. Le vol de Londres avait été long, mais ce
n'était pas là le plus pénible. Sanford Ellis lui avait promis quinze jours de
permission pendant lesquels il s'était arrangé pour voir Jill Pennington qui
travaillait maintenant pour PetroTex à Londres. Et voilà que leur rendez- vous
tombait à l'eau. Exactement comme la dernière fois, où Ellis avait bouleversé
ses projets en l'expédiant à Abu Dhabi par le premier avion.


Pas question de refuser, quelle que
soit la mission. On ne refusait rien à Sanford Ellis. Lorsqu'il ouvrait la
bouche, les gros bonnets de ce monde se taisaient pour l'écouter. Ben avait un
jour encouru le déplaisir de son patron et ne tenait pas à répéter
l'expérience.


Un an plus tôt, Sanford Ellis avait
persuadé Ben de se joindre à son équipe. Agent des services secrets américains,
Ellis montait des opérations de renseignements au Moyen-Orient. Les compétences
techniques de Ben, sa disponibilité et son goût des voyages faisaient de lui
l'homme idéal pour ce genre de travail. De plus, ses liens avec une grande
compagnie pétrolière lui fournissaient une couverture parfaite.


En général, Ben acceptait avec
philosophie les aléas de son emploi. Il aimait toujours l'aventure et ces
missions le stimulaient. Il était cependant difficile, dans ces circonstances,
d'avoir une vie privée digne de ce nom. Heureusement, Jill Pennington se
vouait avant tout à sa carrière et comprenait mieux que d'autres femmes qu'il
fût absorbé par son travail. Mais la tolérance de la jeune femme avait elle
aussi ses limites.


Il l'avait rencontrée à Houston. Armée
d'une maîtrise en gestion des affaires obtenue à l'université de Rice, elle
avait été engagée par PetroTex à peu près en même temps que lui. Fille unique
de parents diplomates, éduquée dans des écoles privées à l'étranger, Jill était
fermement décidée à éviter le carcan des milieux politiques et diplomatiques.


Leurs deux carrières avaient suivi des
cours parallèles pendant deux ans. Des postes à Abu Dhabi, puis en Arabie
Saoudite — où le père de Jill était actuellement secrétaire d'ambassade — les
avaient rapprochés à l'étranger. A l'époque où Jill avait été mutée à PetroTex,
Londres, le F.B.I. avait contacté Ben. Depuis, ils se voyaient rarement, et si
le couple avait survécu, c'était uniquement parce que Jill était plus
préoccupée de réussir sa carrière que de faire sa vie avec un homme.


Malgré les absences répétées de Ben
qui disparaissait souvent en mission un mois ou deux, elle se réjouissait
toujours de le revoir. Mais il ne lui manquait pas assez pour qu'elle se
plaigne, pour qu'il ait le sentiment d'avoir conquis son cœur. Ce qui lui
convenait parfaitement, car il se méfiait de l'engagement affectif. Les
rapports houleux de ses parents l'avaient rendu prudent à l'extrême, et
l'échec du mariage de Suzanne et Dennis avait achevé de détruire le peu qu'il
lui restait d'illusions. Si des années d'amitié et d'amour ne suffisaient pas à
garantir la solidité d'un couple, mieux valait en rester à des relations plus
légères, prendre du bon temps avec une compagne qui partageait les mêmes
intérêts, sortir, faire l'amour, rire ensemble. En cela, Jill Pennington
différait de ces femmes qui rêvaient de sécurité, de mariage, de fonder une
famille. Il n'était pas prêt pour cette vie rangée. Plus tard, peut-être...


Cependant, Jill comptait sur lui quand
il proposait de la rejoindre, surtout lorsqu'elle réorganisait son emploi du
temps chargé en fonction de lui. La mission que Sanford Ellis projetait de lui
confier aujourd'hui avait tout intérêt à valoir le déplacement.


Il quitta l'ascenseur, enfila un
couloir, examinant au passage le numéro des portes closes qui abritaient des
bureaux. Devant celle qui portait le numéro qu'on lui avait donné à Londres, il
s'arrêta et tâta son arme sous sa veste pour se rassurer. Dans ce métier, tout
était possible, et rien ne prouvait qu'une porte ouvrît sur un visage ami.


Il resta un moment à écouter les voix
qui lui parvenaient de l'intérieur. Puis il entendit un juron tonitruant qui
lui arracha un sourire. Sans prendre la peine de frapper, il entra.


Col de chemise ouvert et cravate de
travers, Sanford Ellis était assis à son bureau. C'était un homme de taille
moyenne, solidement bâti, au regard perçant du même gris métallique que ses
cheveux en brosse. Tout en lui respirait l'autorité — autorité qu'il exerçait fermement
sur l'unité d'élite du F.B.I. qu'il dirigeait. Il se leva pour saluer Ben.


Un second homme était affalé dans le
grand fauteuil de cuir placé contre le mur. Owen Jenner faisait carrière dans
les services secrets depuis vingt ans. Très grand — environ un mètre
quatre-vingt-quinze —, taillé comme un pilier de rugby, il arborait un crâne
rasé et une fine moustache noire qui auraient eu l'air comique sans ses yeux
bleu glacier à l'expression farouche. Tout en allumant l'une de ses habituelles
cigarettes turques, il grommela un salut à l'adresse de Ben.


Ils avaient travaillé ensemble sur
différentes missions, mais Ben ne l'avait pas vu depuis plusieurs mois. Il admirait
l'expertise de cet homme au fait de tous les sujets sensibles. Si Ellis avait
convoqué Jenner, les enjeux devaient être importants.


—   Ça va, Jenner?
s'enquit Ben.


Puis, sans attendre la réponse, il se
tourna vers son patron.


—- Ellis, ton message m'a obligé à
annuler ma réservation d'hôtel à Londres —je te passe les cent dollars qu'il
m'en avait coûté pour l'obtenir en graissant la patte au concierge. Qu'est-il
donc advenu des quinze jours de permission que m m'avais promis? Jusqu'ici,
j'ai eu droit à...


Il consulta sa montre.


—   Trente-cinq heures.
Dont une bonne partie passée en avion.


—   Assieds-toi, Ben.
Comment va la ravissante demoiselle Pennington?


—   Si j'étais resté plus
de deux heures à Londres, je t'aurais répondu.


Il s'installa sur le canapé qui
faisait face au fauteuil de Jenner et étendit nonchalamment les jambes.


—   Nos vols ont dû se
croiser au-dessus de la Mer du Nord.


Ellis chaussa ses lunettes.


—   Désolé, Ben. Il est
rare que les situations se gâtent au moment opportun.


Ben jeta un bref coup d'œil à Jenner
qui contemplait les volutes de fumée de sa cigarette, puis il reporta son
attention sur Ellis.


—   De quoi s'agit-il ?


Ellis se redressa sur son siège et
tira à lui un dossier sur lequel était inscrite la mention : « Confidentiel —
Renseignements ». Il en sortit une feuille, qu'il parcourut rapidement avant
de la pousser en direction de Ben.


—   Ce rapport nous
apprend que des terroristes palestiniens projettent une attaque contre une
plate-forme pétrolière américaine dans les prochaines quarante-huit heures.


—   Quel genre d'attaque?
Un lancement de missile? Une bombe ? Des mines sous-marines ?


Ellis haussa les épaules.


—   Tout le problème est
là. Les hypothèses ne manquent pas.


Ben se leva, prit le feuillet et
arpenta la pièce en le lisant, avant de le rendre à Ellis.


—   Je ne vois pas ce que
je ferais là-dedans. Cela m'a tout l'air d'un boulot pour les plongeurs d'élite
de la marine.


Il se rassit et conclut :


—   Pas mon rayon du
tout. Je ne suis pas spécialisé dans la démolition.


—   Certes. Mais tu sais
où on peut cacher des charges d'explosifs sur une plate-forme. Et celle-là
appartient à PetroTex.


—   Merde.


—   Nous te fournissons
l'avion pour le Golfe et tout le personnel dont tu as besoin pour passer la
plate-forme au peigne fin. Dès que tu as trouvé le gadget, tu donnes l'alarme,
et nous prenons les choses en main.


Ben se cala contre le dossier de son
siège. Impossible de refuser, bien sûr. En règle générale, ses missions
n'étaient pas aussi dangereuses, mais, de temps en temps, Ellis vous envoyait
droit au casse-pipe. Il se tourna vers son collègue.


—   Et toi, Jenner ? Ton
rôle dans cette affaire ?


Ellis se leva pour ranger la feuille
dans le dossier.


—   Lui, c'est l'expert
en démolition. Vous travaillez ensemble.


—   Six... cinq...
quatre... trois...


Levant les yeux de sa montre, Ben
vérifia une dernière fois qu'il n'y avait pas de bâtiment en mer à l'est de la
plate-forme. Près de lui, six hommes attendaient dans une atmosphère tendue.


—   ... Deux... Un.
Vas-y, Jenner, c'est à toi.


« Boum ! »


—   C'est parti !


—   Putain! T'as vu ça?


—   Merde alors !


Au loin, des flammes jaillirent de
l'explosion, éclairant la nuit comme en plein midi à Riyad. Du pont supérieur,
les hommes regardaient, fascinés. Une charge de cette puissance aurait détruit
la plate-forme, annihilant toute vie à bord dans un incendie terrible qu'on
aurait mis des mois à étouffer. Une déclaration terroriste... mais pour dire
quoi, au juste ?


Autour de Ben, les hommes se tapaient
sur le dos, s'envoyaient des bourrades et se félicitaient d'avoir déjoué le
projet d'un fou — pour le moment, du moins.


Il leur donna le temps de se calmer,
puis il prit la parole :


—   Nous avons fait du
bon boulot, les gars. Merci à toute l'équipe. Je m'en souviendrai.


Du pouce, il désigna l'hélicoptère qui
se trouvait derrière lui, sur l'aire d'atterrissage.


—   Le temps d'embarquer,
et on se tire. Tu es prêt, Jenner?


—   Je suis né prêt,
répondit celui-ci.


Entre autres talents, il avait celui
de piloter un hélicoptère — un talent qu'il avait peaufiné au cours de trois
séjours au Viêtnam.


—   Alors, les gars, on
se tire.


Les hommes se précipitèrent vers
l'hélico. Jenner prit les commandes et, quelques minutes plus tard, ils survolaient
la plate-forme silencieuse aux machines arrêtées. Par mesure de précaution, le
personnel avait été évacué dès qu'on avait annoncé la possible présence d'une
bombe sur les lieux. Coûteuse opération que d'interrompre l'exploitation d'un
puits. Du moins les employés de PetroTex étaient-ils en sûreté. Au loin, les
flammes dansaient sur les eaux du Golfe, témoignage d'une catastrophe évitée.


—   Quel gâchis, commenta
à voix basse l'un des plongeurs d'élite.


—   Ouais, renchérit Ben
en agitant la tête. Des milliers de dollars partis en fumée. Et le pire, c'est
que la compagnie risque d'abandonner le puits. Si la quantité de brut qui
reste à extraire ne justifie pas les frais de remise en route, ils laisseront
tomber.


—   Et nous, on sera dans
la merde jusqu'au cou, commenta l'un des hommes de PetroTex.


—   C'est ce que
cherchent les terroristes, non? dit un autre. Je ne sais pas ce que vous en
pensez, mais personnellement, je n'aurais rien contre une bière.


—   Ça ne ferait pas de
mal, renchérit Jenner, parfaitement à l'aise aux commandes de l'appareil.


Quelques minutes encore, et l'étrange
lueur de l'incendie avait cédé la place au velours du ciel nocturne éclairé
par la lune qui leur ouvrait le chemin.


Une heure plus tard, Ben sortait de
l'hélicoptère. Euphorique comme toujours après avoir réussi une mission
dangereuse, il sourit à Ellis qui l'attendait, qui le féliciterait sans doute
de son succès. Le sourire eut tôt fait de déserter ses lèvres quand il vit le
visage sombre du patron. Ellis lui agrippa l'épaule.


—   Ben, j'ai reçu un
message pour toi, à peu près au moment où vous désamorciez la bombe. Tu peux me
reprocher de ne pas t'en avoir averti sur-le-champ, mais le moment était
critique et j'ai préféré... J'ai estimé que...


—   Que se passe-t-il,
Ellis? C'est Jill?


—   Non, Ben. C'est ton
grand-père. Et ta mère. Je suis désolé, Ben. Je ne sais pas comment te le
dire...


Ben sentit les doigts de son patron se
crisper sur son épaule.


—   ... Il y a eu un
accident...


—   Grave?


—   C'est une femme qui a
appelé, Mme Stafford.


—   Le Juge ?


—   Non, pas un juge, une
femme...


Il consulta le papier qu'il tenait à
la main.


—   ... Suzanne Stafford.


—   Accouche, Ellis, ça
va bien ! s'emporta Ben en lui arrachant le feuillet des mains.


—   Je suis désolé
d'avoir à t'apprendre ça, Ben. Ton grand-père et ta mère ont été victimes d'un
accident de la route. C'est grave, Ben. Ils sont morts. Tous les deux.
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Assis devant le vieux bureau de chêne
qui avait appartenu à son grand-père, Ben fît tourner la clé dans la serrure
du coffre métallique cabossé, souffla pour en ôter la poussière puis souleva
lentement le couvercle. Son cœur se serra douloureusement tandis qu'il en
sortait un premier objet — non plus un document légal ou administratif comme
ceux qu'il achevait de trier, qui retraçaient la longue vie de Lucian Kincaid,
mais une médaille, sa médaille de Louveteau à lui. Là étaient rassemblés des
souvenirs de son enfance, et son deuil se doubla de remords coupables. Il
repoussa le coffre, prit sa chope de café et vida d'un trait le liquide amer et
tiède.


« Grand-père... Maman... Ce n'est pas
possible... », soupira-t-il.


D'après la police, tout s'était passé
très vite, trop vite pour qu'ils comprennent ce qui leur arrivait. Marilee, qui
conduisait, n'avait eu aucune chance d'éviter la camionnette qui doublait à
plus de cent cinquante près de Crow's Crossing. Les deux véhicules s'était
heurtés de front et le choc avait tué Marilee et Lucian sur le coup. Fort de ce
discours officiel, Ben s'était obligé à examiner la voiture — un amas de métal
et de chrome au châssis tordu, aux sièges défoncés. Certes, la mort n'avait pu
être que rapide, mais pas instantanée. Quoi que prétende la police, sa mère et
son grand-père avaient eu le temps de voir la camionnette leur foncer dessus,
de voir la mort approcher, de trembler de peur, et Ben souffrait de savoir que
sa mère, si douce, si sensible, avait péri dans des circonstances aussi
brutales; de savoir que son grand-père avait été victime d'un chauffard
alcoolique comme ceux qu'il avait bannis des routes par centaines au cours de
ses années passées dans les forces de l'ordre.


Transporté d'urgence dans une unité de
soins intensifs, l'assassin irresponsable que Ben avait voué aux gémonies
n'avait survécu que quelques heures. Ivre de rage et de chagrin, privé de bouc
émissaire pour passer sa colère, il restait seul avec son deuil, sa douleur et
ses remords.


Il lui faudrait laisser tout cela
derrière lui et aller de l'avant. On le lui avait dit et répété à la veillée
funèbre, puis à l'enterrement. Posant les coudes sur le vieux bureau de chêne
de Lucian, il se prit la tête dans les mains. Il se sentait las, vide,
déconnecté, comme une barque dont on aurait coupé les amarres. L'affection et
l'approbation de sa mère, de son grand-père, l'avaient accompagné à l'autre
bout du monde et réchauffé dans les moments difficiles. A présent, il était
seul, sans autre famille que lui-même.


Il soupira, se frotta les yeux et
tendit la main vers sa chope de café. Vide. Il grimaça, frustré, puis il tira
de nouveau le coffre à lui et se remit à la tâche. Il en sortit des photos, des
papiers divers, quelques bons du Trésor, les titres de propriété de la maison
et d'autres terrains, les dernières volontés de Lucian qu'il parcourut
rapidement. Pas de surprise. Il lut ensuite celles de sa mère. Pas de surprise
là non plus. Il était leur seul héritier. Ayant mis les deux testaments de
côté, il s'intéressa à un document de date plus récente. Il l'étudiait quand la
porte grinça légèrement.


—   Tu as besoin de
compagnie?


—   Suzanne!


Il se leva, contourna le bureau et lui
prit les deux mains. Ils restèrent un moment silencieux, à se regarder puis,
dans un élan spontané, elle noua les bras autour de sa taille, le serra contre
elle et posa la tête sur sa poitrine.


—   Je n'arrive pas à y
croire, Ben, murmura-t-elle. C'est tellement soudain que je ne m'y fais pas.


Echo de ses propres pensées, ces
paroles le touchèrent si profondément que l'émotion l'étouffait et les larmes
retenues lui brûlaient les yeux. Pour ne pas perdre la face, il enfouit son
visage dans les cheveux de Suzanne, se concentra sur leur doux parfum, sur la
chaleur de son contact. Dieu qu'il était heureux qu'elle soit là ! Suzanne. La
seule personne au monde avec qui il pouvait partager son chagrin.


—   Ta mère, Ben... elle
était si bonne, si gentille...


Il émit un son plaintif.


—   Et Lucian... comme je
l'aimais, ce vieil homme !


Il retint son souffle, tenta de
refouler le flot de douleur qui s'enflait en lui. Sa volonté, hélas, se révéla
impuissante à contenir ce raz de marée et, lorsqu'il entendit le petit hoquet
de Suzanne, les digues se rompirent et il éclata en sanglots.


Suzanne s'employa à le réconforter,
lui parlant à voix basse, lui tapotant le dos, lui caressant les cheveux et la
nuque. Son affection était pour lui comme une eau pure, comme une bouffée d'air
frais revigorant. Qu'il était bon de se laisser aller, enfin ! Elle comprenait
son deuil, elle avait aimé ses parents, elle aussi.


Soulagé par les larmes, il se reprit,
s'essuya les yeux du revers de la manche et s'excusa d'une voix enrouée.


—   Ne t'excuse pas, Ben.
Tu as le droit de pleurer, d'exprimer ton chagrin.


Il esquissa un pauvre sourire.


—   Je devrais te
remercier, j'en avais besoin.


Elle sourit en retour, renifla et
sortit un mouchoir en papier de sa poche.


—   Les amis sont là pour
ça.


Ben se moucha à son tour.


—   Je suis content de te
voir, Suzy. Je suis là, tout seul dans cette grande maison à essayer de...


—   Il ne faut pas que m
restes seul, Ben. Mes parents seraient ravis de t'avoir chez eux, m sais.


—   Je sais... je sais.
Seulement, je ne suis pas de très bonne compagnie pour le moment. Je suis fou
de rage.


—   A cause des
circonstances de leur mort?


—   Oui, et aussi parce
que je n'y étais pas préparé.


—   Les accidents ne
préviennent pas, Ben. On ne peut pas se préparer à cela.


—   J'aurais tout de même
pu faire un effort, mais j'étais trop occupé par mes petits intérêts égoïstes,
toujours en vadrouille, à passer des mois dans des lieux dont je ne suis pas
capable de prononcer le nom... J'aurais pu revenir plus souvent... les voir
pour la fête des mères, la fête des pères... et au lieu de ça...


Il regarda par la fenêtre, vit le
cornouiller couvert de feuilles rouges et prêtes à tomber. Il avait six ans
quand il avait aidé son grand-père à planter l'arbre.


—   Il est trop tard,
soupira-t-il en agitant la tête.


—   Ne te torture pas,
Ben, m n'y peux rien. Marilee et Lucian seraient les premiers à te le dire.


—   Sans doute. Mais cela
ne change rien à ce que je ressens.


—   Tu étais en train de
trier des documents ? reprit-elle après une pause.


Il se tourna vers les papiers qui
encombraient le bureau.


—   Je préfère le faire
maintenant. Avec mon travail- Dieu sait quand je reviendrai à Percyville.


—   Tu reviendras, Ben.
C'est chez toi, ici.


—   Non, Suzy. Sans mes
parents, j'ai le sentiment de ne plus avoir de chez moi. Je ne suis plus sûr de
rien.


Suzanne hocha gravement la tête.


—   Je comprends. Si je
peux t'aider en quoi que ce soit pendant que m es ici, n'hésite pas.


—   Tu es gentille, mais
il faut que je range tout seul, que je fasse le tri... c'est un peu...


—   Une manière de leur
dire au revoir ?


Il esquissa un sourire.


—   Tu as toujours eu le
don de trouver les mots justes, Suzy. Tu te souviens de notre première
rencontre, non?


—   Oui, à Riverbend.
Lucian jouait aux cartes avec papa, comme tous les mercredis soir.


—   C'était en juin.
J'avais seize ans et j'étais en visite chez grand-père. Mon père poursuivait
ses chimères au Texas. Il avait investi tout l'argent qu'il avait et celui
qu'il n'avait pas dans un puits de pétrole près d'Odessa. Le feu a pris, et il
est mort dans l'incendie. Comme maman ne voulait pas apprendre la nouvelle à
Lucian au téléphone, nous sommes venus en voiture à Riverbend et, pendant
qu'elle lui parlait, j'attendais tout seul dans le salon.


Il prit un presse-papiers sur le
bureau, le tourna distraitement entre ses mains.


—   Toi, m savais ce qui
se passait. Tu m'as rejoint dans le salon et m t'es présentée. Tu étais jolie
avec tes longs cheveux cendrés et tes grands yeux gris. Tu m'as conduit dans la
cuisine, préparé un chocolat chaud, et m m'as dit combien tu étais triste pour
moi.


—   J'imaginais sans
doute ma peine s'il arrivait malheur à mon père, murmura Suzanne en fixant le
presse- papiers.


—   Je savais déjà que
nous resterions à Percyville, et tu t'es efforcée de me réconforter en me
parlant du bon temps que nous aurions à l'école. Tu m'as promis de me présenter
ton petit ami Dennis.


Il leva les yeux vers elle en ajoutant
:


—   Et m me l'as
présenté. Tu as fait beaucoup pour moi, Suzy. Je ne t'en ai jamais remerciée.


—   C'était la moindre
des choses, je n'attendais pas de merci.


Il y eut un moment de silence.


—   Au fait, comment va
Dennis ?


—   Je le vois rarement.
Il est remarié et établi au Texas.


—   Au Texas ? Pas
possible ! Où cela ?


—   A Dallas. J'ai
rencontré sa femme au mariage de sa sœur l'été dernier. Ils m'ont paru heureux.


—   Et Caleb ? Je n'ai
jamais compris que Dennis coupe les ponts comme il l'a fait.


—   Caleb va bien. Il a
quatre ans et je ne m'ennuie pas avec lui. Il a attrapé son premier poisson le
mois dernier et depuis, il tanne son grand-père pour aller à la pêche.


—   J'aimerais le voir
avant de repartir.


—   Tu repars quand?


—   Dans quelques jours.
Il faut bien que la vie continue, je suppose.


Dehors, un merle chantait dans le
cornouiller — un contrepoint joyeux aux tristes gémissements du grand labrador
noir de Lucian assis près de la porte. Ben regarda l'animal.


—   Je ne sais pas quoi
faire de Buck. Ce chien comprend qu'il se passe quelque chose. Il tourne dans
la maison comme une âme en peine, reste assis des heures à guetter Lucian, puis
il se met à geindre, à hurler à la mort.


Il sourit avant d'ajouter :


—   Franchement, je
ferais bien comme lui.


—   Il faut que m lui
trouves une bonne maison.


—   Le problème, c'est
que Buck a onze ans. Qui voudra d'un vieux chien?


—   Tu as demandé à mon
père ?


Une lueur d'espoir éclaira le regard
de Ben.


—   Tu crois que Charles
le prendrait?


—   Ça vaut le coup
d'essayer. Papa et ton grand-père étaient... Oui, plus j'y réfléchis, plus
l'idée me paraît bonne...


—   Et le chien connaît
ton père. Si Charles acceptait, ce serait parfait.


—   Tu sais quoi, Ben ?
Je vais le lui proposer.


—   Merci, Suzy. Cela me
rendrait service.


Elle baissa les yeux sur les papiers
qui couvraient le bureau.


—   Tu es sûr que m ne
veux pas un coup de main pour trier tout ça ?


—   Je devrais pouvoir me
débrouiller. Jusqu'ici, je n'ai rien trouvé de bien extraordinaire — leurs
testaments, des actions et des bons du Trésor, des titres de propriété. Je me
chargerai de régler la succession et j'emporterai le reste avec moi pour y
jeter un coup d'œil plus tard, à tête reposée. Rien ne presse.


Tout en parlant, il avait repris le
document qu'il s'apprêtait à examiner lorsque Suzanne était entrée. Il en
parcourut la première page, et fronça brusquement les sourcils.


—   Qu'est-ce que c'est
que ce truc? grommela-t-il pour lui-même.


Il posa la liasse sur le bureau,
rapprocha sa chaise et se mit à lire, à feuilleter les pages.


—   Ah, le salaud ! Ah,
l'enflure !


—   De quoi s'agit-il,
Ben? s'inquiéta Suzanne.


Il se leva d'un bond et renversa sa chaise.


—   De quoi il s'agit? De
Jack Sullivan, ton sac à merde de beau-frère ! Mais quel sale con ! Quel truand
de basse classe !


—   Ben, calme-toi.
Qu'est-ce qu'il a fait?


Indigné, il empoigna les feuilles à
pleine main, les froissa dans sa rage.


—   Tu sais ce que c'est,
ça, Suzanne? C'est son arrêt de mort à ce salopard ! Un de ces jours, je le
tuerai, je te le promets ! Je me doutais que c'était une ordure, mais à ce
point, je ne l'aurais pas cru.


Il s'interrompit, plissa le front en
regardant Suzanne.


—   Mon grand-père te
paraissait normal ces derniers temps ?


—   Comment cela, «
normal » ?


—   Il n'avait pas pris
un coup de vieux? Il ne donnait pas des signes de... de...


—   Il avait peut-être
parfois des absences. Il jouait toujours aux cartes avec mon père le mercredi,
et j'ai entendu papa dire que Lucian ne devrait plus conduire. Mais je ne vois
pas le rapport avec Jack.


Ben se mit à arpenter la pièce en se
massant la nuque.


—   C'est complètement
fou. Grand-père n'aurait pas... à moins que maman...


Il s'arrêta, regarda distraitement
autour de lui.


—   ... Je me demande si
maman le savait, si elle me l'a caché pour ne pas m'importuner... Peut-être
qu'elle y a fait des allusions et que je n'ai rien compris...


—   Ce n'était pas le
style de ta mère. Marilee a toujours été très directe. Si la chose te
concernait, ou si elle pensait que tu pouvais y remédier, elle t'en aurait
parlé.


—   Merde ! Quelqu'un
aurait pu me le dire !


—   Ben, de quoi
s'agit-il ? Qu'est-ce que Jack a à voir dans tout cela ?


—   Il a roulé mon
grand-père, cet escroc !


—   Tu en es sûr?


—   Je tiens la preuve,
elle est là, dit Ben en brandissant le document froissé.


Suzanne soupira.


—   Ce n'est pas la
première fois qu'il commet un acte répréhensible. Tu peux m'expliquer ce qu'il
a fait, au juste?


—   Il nous a extorqué
les terres qui jouxtent Riverbend.


—   Doux Jésus ! Cela
représente des centaines d'hectares ! s'exclama Suzanne, sidérée. Jamais
Lucian n'aurait vendu...


—   Deux mille cinq cents
hectares pour être précis. Et tu as raison, grand-père n'aurait jamais vendu
ces terres, surtout sans m'en informer. Bien que les titres de propriété ne
soient pas à mon nom, elles m'étaient destinées. J.T. les avait achetées
autrefois avec de l'argent qu'il avait emprunté à Lucian. Elles étaient au nom
de Lucian, qui les gardait pour moi.


Il regagna le bureau, fouilla parmi
les papiers et en tira le testament de son grand-père.


—   Là. Ce sont ses
dernières volontés. Ces terres y sont mentionnées comme s'il en était encore
propriétaire. Apparemment, il n'en a jamais douté.


—   C'est Jack tout
craché. Il veut, il prend. Mais comment diable a-t-il monté son coup ?


—   Les impôts. Un truc
vieux comme le monde, répondit Ben, amer. Je ne comprends pas que grand-père
se soit laissé piéger. Jamais il n'aurait...


—   Il y a toujours une
raison aux manigances de Jack, réfléchit Suzanne à voix haute. Je me demande
bien pourquoi il voulait précisément ces terres-là. Il ne manque pas de
terrains à vendre dans cette partie de l'Etat. En y mettant le prix, il
n'avait que l'embarras du choix. Il aurait même pu acquérir des droits d'exploitation
minière. Alors pourquoi le terrain de Lucian ?


—   Ça, je l'ignore
encore.


Ben regagna le bureau, remit tous les
papiers dans le coffre, en claqua le couvercle et fit tourner la clé dans la
serrure.


—   Mais je ne quitterai
pas Percyville avant de le savoir.


Ben attendit le jour de son départ
pour rendre visite à Jack Sullivan. Après avoir découvert l'escroquerie, il
avait passé une semaine à trier les papiers de sa mère et de son grand-père, à
régler la succession. Il avait mis le mobilier et les souvenirs au
garde-meuble, confié le soin de louer la maison et les terres à un agent
immobilier. Sans trop savoir pourquoi, il ne souhaitait pas vendre. Son vol
partait dans la soirée, et il disposait de tout le temps nécessaire pour
demander des explications à Jack. A 6 h 30 du matin, il guettait donc l'entrée
du domicile des Sullivan dans sa voiture de location.


Il achevait de boire son café quand un
groupe d'enfants s'assembla au croisement. Leurs rires tintaient dans l'air
frais du matin. Quelques instants passèrent, puis la porte du garage de Jack se
souleva automatiquement. Ben entendit la Jaguar démarrer et, tandis que Jack
sortait en marche arrière, Ben démarra aussi et s'avança pour lui bloquer le
passage.


La Jag freina brutalement et s'arrêta
dans une secousse. La portière s'ouvrit sur un Jack fort irrité. Ben quitta sa
voiture, fin prêt à en découdre. Cette semaine d'attente avait exacerbé son
désir de vengeance. Il aurait volontiers refait le portrait à ce trop beau
gosse, rêvait de l'entendre gémir et supplier tandis qu'à coups de poing, il
brisait son nez parfait, lui ôtait quelques dents, lui fracturait la
mâchoire... Bien sûr, il s'abstiendrait. C'était folie que de vouloir régler le
problème de cette manière.


Jack aboya une insulte qui se perdit
dans le brait de moteur du car scolaire et les cris des enfants. Ben l'ignora,
se contenta de l'observer, nota l'imperceptible hésitation de son adversaire
lorsque ce dernier le reconnut. Après avoir jeté un coup d'œil de chaque côté
de la rue, Jack s'avança vers lui, visiblement inquiet à l'idée que ses voisins
assistent à une scène. Ben en éprouva une vive satisfaction. Tout avantage
était bon à prendre face à un opposant tel que Jack Sullivan.


Le rasé renard sourit en inclinant la
tête.


—   J'ignorais que
j'avais de la visite. Il y a longtemps que tu attends, Ben ?


—   Quelques minutes.


—   Tu aurais dû sonner.
Il n'est pas trop tard pour une tasse de café. Il n'est plus tout frais,
mais...


—   Non merci, pas de
café. Ce ne sera pas long.


Jack prit le temps de l'examiner. Il se
méfiait, cherchait à deviner l'humeur de son visiteur.


—   Je croyais que tu
étais reparti pour... Où diable traînes-tu tes guêtres ces temps-ci ?


—   Emirats arabes unis.
J'y retourne en effet dans quelques heures. Tu devais pourtant te douter que je
passerais te voir après avoir examiné les papiers de mon grand-père, non?


—   Les Emirats arabes
unis... Où ça perche, ce trac?


—   Je n'ai pas le temps
de faire un cours de géographie.


—   Bon... alors pas de
café, pas de géographie... Ça nous laisse pas mal de sujets. Tu es bien venu
pour quelque chose, j'imagine.


—   Pour une escroquerie,
Jack. Deux mille cinq cents hectares de terrain volés à mon grand-père, cela te
parle ?


Ben n'avait pas terminé sa phrase que
Jack agitait la tête.


—   Une petite minute,
s'il te plaît. Chez moi, quand on accuse quelqu'un d'escroquerie, il vaut mieux
avoir des preuves de ce qu'on avance.


—   Grand-père est mort,
Jack, et la preuve avec lui. Mais je sais que tu es coupable et comment tu t'y
es pris, mon salaud. Tu lui as laissé croire qu'il payait ses taxes foncières
chaque année quand ce n'était pas le cas. Quelqu'un d'autre payait pour ces
terres — une compagnie fictive à laquelle m les as rachetées, si j'ai bien
compris.


—   C'est ridicule. J'ai
acheté ce terrain en toute légalité, Kincaid. Tu es juriste, tu as vu le titre de propriété. Il n'y a
rien à redire. Cela ne te plaît peut-être pas... d'ailleurs, je vois que m es furieux, mais ce qui est fait est
fait. De plus, ce terrain n'a pas grande valeur. Je sais ce que J.T. a dit à
Lucian lorsqu'il l'a poussé à acheter. Lucian m'a tout raconté. Seulement, il
n'y a pas de pétrole ni de gaz là-dessous. Alors, inutile de te mettre la rate
au court- bouillon pour les droits d'exploitation minière. Car c'est bien ça
qui te flanque la rage, non ?


—   S'il n'y avait que
cela ! Ce qui me flanque la rage, c'est que tu aies abusé de la confiance d'un
vieillard. C'est ta morgue. C'est toi, Jack. Ton existence me flanque la rage.


—   Moi qui croyais que
nous étions amis, protesta l'autre en feignant la surprise.


—   Et je te parie ce que m voudras que, si je m'y colle, je
finirai par découvrir que ton truc n'est pas légal. Mon grand-père ignorait que
l'argent qu'il versait pour ses taxes n'allait pas directement à l'Etat. S'il
s'en était seulement douté, il m'aurait consulté immédiatement.


—   Qu'est-ce qui t'en
rend si sûr, Ben? Depuis que tu as quitté Percyville pour aller au diable, tu
n'as pas consacré beaucoup de ton temps à ton vieux grand-père. Ni à ta mère,
d'ailleurs.


Jack marqua une pause stratégique, vit
que sa remarque avait touché et reprit :


—   Moi par contre, j'ai
l'esprit de famille. Ces terres jouxtent celles de Riverbend, la maison natale
de ma femme. Cela seul justifiait que je désire les acquérir.


—   Ne me prends pas pour
plus sot que je ne suis. Tu ne me feras pas croire que m les as achetées pour des raisons
sentimentales.


Jack haussa les épaules.


—   Pour cela, et aussi
parce que la terre constitue toujours un bon investissement.


Ce type ne manquait pas d'aplomb pour
mentir de la sorte!


—   Je ne m'attendais pas
à une réponse honnête de ta part, Jack, mais ton boniment ne convaincrait pas
un gosse de dix ans. Pour des raisons que je découvrirai — tu peux compter
dessus —, tu voulais ces terres et tu as monté un coup pour te les approprier.
Tu as peut-être berné mon grand-père dans un moment où il n'avait pas toute sa
lucidité. Je l'ignore, et le connaissant, j'en doute. Quoi qu'il en soit, ce
qui est fait est fait. Mais si je suis là ce matin, c'est pour te dire une
chose : tu as floué un homme qui avait voué sa vie au service public. Il n'a
jamais nui à personne, ni à toi, ni à ceux qui te sont chers. Je découvrirai ce
qui t'a poussé à cette escroquerie, et je m'arrangerai pour que m paies.


—   A des milliers de
kilomètres du Mississippi? Je demande à voir ! ironisa Jack en ricanant.


La remarque était calculée pour mettre
Ben hors de lui. A croire que Jack cherchait des coups. Ben se redressa, le
toisa. La rage bouillait en lui, ses poings le démangeaient, le sang grondait à
ses oreilles. Brûlant du désir de le frapper, il pesait le pour et le contre.
Dieu que cela le soulagerait !


Il s'en retint pourtant. A frapper
Jack Sullivan, il risquait gros pour une satisfaction temporaire. L'agent
secret en lui préférait jouer de prudence. Il trouverait un moyen de le
coincer. Il avait le temps pour lui, et de la patience à revendre. Rien ne
pressait. Sans un mot de plus, il tourna les talons et ouvrit la portière de sa
voiture.


Jack recula d'un pas et sourit.


—   Alors, tu t'en vas ?


—   Oui. Pour le moment.


Ben prit place au volant, claqua la portière
et baissa la vitre.


—   J'y mettrai le temps
qu'il faudra, Jack, peut-être même des années. Mais surveille tes arrières et
recouvre tes traces, vieux, parce que je reviendrai, tu peux en être certain.


En démarrant, il jeta un coup d'oeil
dans le rétroviseur et grommela un juron entre ses dents. Jack n'avait pas
bougé. Ce salaud n'avait pas même l'air de s'inquiéter.
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Suzanne venait de mettre Caleb dans
son bain quand on sonna à sa porte. Elle coupa le robinet, jeta les jouets de
son fils dans la baignoire et s'essuya les mains.


—   N'oublie pas de te
savonner, Caleb. C'est pour te laver et pas pour jouer que tu es dans l'eau.
D'accord?


On sonna de nouveau.


—   C'est qui, maman?


Elle lui pinça affectueusement le nez.


—   Je n'en sais rien,
mais je connais un bon moyen de le savoir.


—   Ouvrir.


—   Parfaitement,
bonhomme. Et surtout, m te nettoies comme il faut, m n'oublies pas ton cou et tes
oreilles...


—   Oui, maman. Et si
c'est grand-père, dis-lui d'attendre que je sorte du bain pour qu'on joue aux
dames.


—   Ce n'est pas grand-père.
Il aurait appelé avant de venir.


L'enfant soupira avec une moue dépitée
tandis que Suzanne quittait la pièce. Qui pouvait bien sonner chez elle à cette
heure-ci un soir de semaine ? Curieuse, elle se hissa sur la pointe des pieds
pour regarder par le judas.


—   Ben ! murmura-t-elle,
surprise.


Elle ne pensait pas le revoir avant
son départ, mais la joie que lui causait cette visite inattendue se lisait sur
son visage quand elle ouvrit la porte.


—   Entre vite, dit-elle
en lui prenant le bras pour l'attirer à l'intérieur.


Puis elle referma le battant sur le
courant d'air froid qui venait du dehors. Avec la première pluie de la saison,
la température avait brusquement chuté dans l'après- midi.


—   Je te croyais déjà
dans l'avion.


Il lui sourit.


—   Pas encore. Il est
tard; je ne te dérange pas, j'espère?


—   Pas du tout.


Elle l'aida à ôter son blouson
d'aviateur. Sa chemise était froissée, ses cheveux en désordre, et il sentait
bon l'air d'automne, l'eau de toilette, l'homme chaud. Elle frissonna
légèrement.


—   Viens dans le salon,
il y a un bon feu. Le premier de l'année. J'avais si froid que je n'ai pas
résisté à la tentation. J'espère que les oiseaux n'ont pas fait un nid dans la
cheminée, durant l'été; on risquerait d'être enfumés comme des taupes !


Elle le précéda, alla droit à la table
basse près du canapé et se mit à rassembler les papiers étalés dessus.


—   Excuse le désordre.
J'ai rapporté un dossier urgent à la maison et...


Etrangement haletante, elle
s'interrompit, prit le temps de le regarder vraiment.


—   Je peux dire un mot?
s'enquit-il avec un sourire indulgent.


Elle se sentit soudain bien sotte.


—   Tu as raison, je
parle trop. Tu veux du café ? Du vin? Je n'ai pas grand-chose d'autre à
t'offrir.


—   Va pour un verre de
vin.


—   Rouge ou blanc ?


—   Rouge.


—   Très bien. Ne bouge
pas, je reviens tout de suite.


—   Où est Caleb?


—   Dans son bain. Et je
parie qu'il a transformé la pièce en piscine. Je ne comprends pas comment mon
fils se débrouille pour inonder les murs, tremper toutes les serviettes et
rester parfaitement sec de la tête à la taille.


—   Les garçons ont une
aversion naturelle à la toilette.


Ben fît un signe de tête en direction
du couloir.


—   C'est par là?


—   Deuxième porte à
droite. Il sera ravi de te voir, Ben. Et dis-lui de se nettoyer les oreilles,
hein ?


—   Compris, chef !
répondit-il en riant.


Dans la cuisine, Suzanne tira une
bouteille de cabernet du placard. Ses mains tremblaient tandis qu'elle s'escrimait
avec le tire-bouchon. Pourquoi diable était-elle si nerveuse? Elle n'avait
pourtant rien à craindre de son vieil ami Ben ! L'exclamation joyeuse de son
fils lui parvint de la salle de bains, puis le son grave et chaud de la voix
de Ben. Le bouchon céda enfin et elle remplit deux verres.


—   Maman? Je peux sortir
de l'eau? hurla l'enfant.


—   Est-ce qu'il est
propre, Ben ?


—   Propre, je ne sais pas.
II est mouillé.


Caleb se mit à protester, et Suzanne
sourit.


—   Bon. Je vous fais
confiance à tous les deux. Tu peux sortir, Caleb, et essuie-toi bien comme il
faut.


Elle portait les verres dans le salon
quand Caleb parut dans le couloir, traînant sa serviette derrière lui.


—   Je suis sec, maman.
Ben m'a tout essuyé.


—   Je te remercie du
coup de main, dit-elle en lui tendant un verre. Et toi, Caleb, en pyjama et
vite. Il fait trop froid pour se promener tout nu. Quand tu seras habillé, m
pourras venir nous dire bonsoir près du feu.


—   Tu sais jouer aux
dames, Ben ?


Ben caressa les cheveux de l'enfant.


—   La prochaine fois,
d'accord? J'ai un avion à prendre, et j'aimerais parler à ta maman avant de
partir.


Caleb fit la grimace.


—   Personne veut jamais
jouer avec moi !


—   Caleb, s'il te plaît
! Tu as des tas de camarades qui jouent avec toi tous les jours. Ben prend
l'avion ce soir et les avions n'attendent pas les retardataires.


—   Bon... d'accord...,
maugréa l'enfant.


Traînant sa serviette derrière lui, il
se dirigea vers sa chambre et s'arrêta devant la porte pour ajouter :


—   Mais ne t'en va pas
avant que je sois prêt.


—   Promis, dit Ben en
riant.


Puis il suivit Suzanne dans le salon
et s'installa sur le canapé.


—   Tu as l'air fatigué,
remarqua-t-elle. Tu as fait tout ce que tu voulais ?


—   A peu près, étant
donné le peu de temps dont je disposais. J'ai deux heures devant moi, et je
tenais à te voir.


Il but une gorgée de vin, posa son
verre sur la table.


—   Je voulais m'excuser
pour la colère que j'ai piquée l'autre jour quand tu es passée. Si ma mère
m'avait entendu proférer des injures pareilles devant toi, elle m'aurait passé
un sacré savon.


—   Ce n'est pas grave,
Ben, je comprends. Ce document t'a porté un coup.


Il baissa la tête, regarda ses
chaussures.


—   J'ai vu Jack
aujourd'hui.


—   Qu'est-ce qu'il t'a
dit?


—   En résumé, c'est
fait, et si tu n'es pas content, c'est le même prix.


—   Hmm. De sa part, je
n'attendais pas mieux. Il t'a expliqué comment il s'est arrangé pour que
l'argent des impôts ne soit pas versé au nom de Lucian ?


—   Non. Pour lui, la vente
est parfaitement légale, et si ça ne me plaît pas, je peux aller au diable.


Il grimaça.


—   Décidément, je parle
mal. Je suis désolé.


—   Pour l'amour du ciel,
cesse de t'excuser !


Il changea de position, leva les yeux
vers elle.


—   Je regrette de partir
si vite, Suzy. Cela m'a fait plaisir de te revoir.


Prise d'une soudaine angoisse, elle se
détourna. Ses vieilles frayeurs remontaient à la surface. Et pourtant, ce
n'était que Ben, un vieil ami, un ami cher en qui elle avait toute confiance.
Diable, il l'avait aidée à mettre Caleb au monde ! Il fallait qu'elle soit bien
sotte pour paniquer de la sorte. Cinq ans avaient passé, et elle demeurait incapable
de réagir normalement devant un homme. Se libérerait-elle jamais de ses
craintes ?


—   Maman, coucou !


Caleb agitait la main devant ses yeux
pour attirer son attention. Il était en pyjama et lui souriait.


—   Moi et Ben, on te
parlait, mais m rêvais, hein?


—   C'est ça, mon chaton.
Viens un peu ici que maman regarde si ton pyjama est bien boutonné.


Elle l'examina avec une attention
excessive, rajusta une pression qui bâillait.


—   Là. Tu es fin prêt
pour aller dormir maintenant. Donne un bisou à maman.


—   Non ! protesta
l'enfant.


—   Si.


En riant, elle lui prit le visage
entre ses mains et l'embrassa malgré tout.


—   On est jamais trop
grand pour les baisers de maman, mon lapin.


—   Mais Ben, je
l'embrasse pas. Je lui serre la main.


Echappant à l'étreinte de sa mère, il
sautilla jusqu'au canapé et tendit résolument sa main droite.


—   C'est comme ça que
les hommes se disent au revoir.


Ben serra vigoureusement la main de
l'enfant.


—   Tu as raison, mon
vieux. Pas de baisers entre les vrais hommes.


—   Allez, Caleb, au lit!
ordonna Suzanne.


—   Bonne nuit, Ben.
Bonne nuit tout le monde.


Consciente que Ben l'observait,
Suzanne regarda


Caleb courir jusqu'à sa chambre.


—   Il est chouette, ton
fils, Suzy. On doit te le dire souvent, non ?


—   Oui, mais une mère ne
se lasse pas d'entendre des compliments sur ses enfants.


Il y eut un silence. Penché en avant,
les coudes sur les genoux, Ben contemplait son verre qu'il serrait dans ses
mains.


—   Tu sais, je repense
parfois à sa naissance. Ce jour-là, j'ai eu la frousse de ma vie. Et tu
n'imagines pas comme cela m'a impressionné. Je ne t'en ai jamais parlé, mais je
me sentais tout drôle et tout ému quand je l'ai vu apparaître, quand je l'ai
tenu dans mes mains.


Il releva les yeux vers elle, les
baissa de nouveau sur son verre.


—   Quand j'y réfléchis
maintenant, je me demande si je connaîtrai un jour la même émotion avec mon
propre fils.


Suzanne lui sourit.


—   J'espère que m ne
seras pas obligé de le mettre au monde ! Et, à ta place, je ne m'inquiéterais
pas. Tendre comme m es, m ne peux qu'être ému par tes enfants, même si tu ne
les accouches pas.


—   Hmm. Je ne me sentais
pas particulièrement tendre ce matin, quand je menaçais Jack.


—   Parce que m l'as
menacé? s'enquit-elle, intéressée.


—   Mouais. Plus ou
moins. Je mettrai peut-être des années avant d'atteindre mon but, mais il ne
perd rien pour attendre.


—   Ne te presse pas. La
vengeance est un plat qui se mange froid. Ce qui compte, c'est de réussir.


Il inclina la tête, l'observa un
moment.


—   Tu ne l'aimes pas,
hein?


—   Non.


—   On peut savoir
pourquoi ?


Elle hésita.


—   C'est personnel, Ben.


—   Il est de la famille,
c'est cela ?


—   En quelque sorte. Et
cela ne me réjouit pas, crois- moi.


—   Bon, eh bien...


Il posa son verre sur la table basse,
se leva, jeta un coup d'œil circulaire à la pièce. Voyant qu'il hésitait, elle
sentit de nouveau l'angoisse s'emparer d'elle.


—   ... Il est temps que
j'y aille, je suppose.


Les bras noués autour de la taille,
elle se dirigea vers la porte et décrocha son blouson du portemanteau.


—   Je suis heureuse que
m sois passé.


—   Oui, dit-il. Moi
aussi.


Il enfila le vêtement, reporta son
attention sur elle.


—   Suzanne...,
commença-t-il.


Puis il parut perdre le fil de ses
pensées. Le cœur battant, elle attendait, anxieuse. Sa crainte devait se lire
sur son visage, car il recula d'un pas, comme s'il la devinait menacée sans
comprendre pourquoi.


—   Tu vois quelqu'un,
Suzy?


Elle parvint à rire.


—   Tu veux dire des
hommes? J'en vois des tas, esquiva-t-elle. Un véritable défilé d'agresseurs, de
violeurs, de pédophiles.


—   Doux Jésus !


—   Lui, je ne le vois
pas trop dans mon travail.


Par-dessus son épaule, elle fixait un
dessin de Caleb agrafé au mur.


—   D'accord, j'exagère.
C'est moins dramatique qu'il n'y paraît.


—   Pourquoi?


—   Pourquoi ? Parce que
les condamnations ne sont...


—   Non. Pourquoi n'as-tu
pas un compagnon? Tu es une belle femme — en tout cas, à mon goût. Tu es intelligente,
tu as réussi...


—   Pas dans ce domaine,
Ben.


—   Combien de temps
encore vas-tu porter le deuil de ton mariage, Suzanne ? D'autant que ce n'est
pas ta faute, c'est Dennis qui te trompait. Je n'ai jamais...


De nouveau, elle avait noué les bras
autour de sa taille, comme pour se protéger.


—   Je pourrais te
retourner la question, Ben. Pourquoi n'as-tu pas de compagne? Pourquoi une
jolie femme intelligente ne t'a pas mis le grappin dessus? Je me trompe,
peut-être?


Ben esquissa un sourire.


—   Je reconnais bien là
les leçons du Pr Edwards ! Rhétorique du débat, principe numéro un, retourner
les questions de l'adversaire contre lui.


Elle éclata de rire.


—   On ne peut pas
discuter avec quelqu'un qui a suivi les mêmes cours de droit que vous.


—   Ce type était plus
raide que la justice, mais il connaissait son sujet.


Il y eut un moment de silence, silence
pendant lequel chacun se souvenait des années d'université. Elle demeura
cependant consciente que Ben l'observait, qu'il devinait son malaise faute d'en
savoir la cause. Gênée, elle brisa le charme.


—   Ben, ma proposition
de t'aider tient toujours. Si tu as besoin d'un coup de main pour régler
tes affaires de famille, pour la succession, pour quoi que ce soit, fais- moi
signe.


—   Je te remercie.


Il posa la main sur la poignée de la
porte, hésita, se retourna.


—   J'ignore quand je
reviendrai à Percyville, Suzy. Mais il y a une chose que je désire depuis
toujours...


Elle fronça les sourcils et répéta :


—   Depuis toujours...


Elle n'eut pas le temps de
s'interroger que déjà, il l'enveloppait de ses bras et prenait tendrement sa
bouche. Il y avait dans la sensation de ce baiser quelque chose d'approprié, de
parfait. Les lèvres de Ben Kincaid étaient douces, ses bras puissants, et il
sentait bon le cuir, la fumée de bois, les épices de son eau de toilette. Mais
lorsqu'il logea une jambe entre les siennes, la panique s'empara d'elle. Le
charme était rompu. Elle se détourna brusquement, se couvrit la bouche de ses
deux poings crispés.


—   Non ! Non ! Arrête !
Je t'en prie !


Elle tremblait de tous ses membres,
claquait des dents. D'odieux frissons familiers lui parcouraient le corps. Elle
s'en voulut de tant de stupidité, d'être ainsi trahie par le pénible souvenir
du viol.


C'était Ben. Ben, que diable, pas
l'autre, pas un agresseur !


Il relâcha son étreinte, lui prit
doucement le bras, mais elle se dégagea d'une secousse.


—   Excuse-moi, Suzy. Je
ne voulais pas...


Penaud, il tendit de nouveau la main
vers elle, et elle eut un violent mouvement de recul.


Frustré dans son désir de la rassurer,
de la réconforter, il laissa échapper une plainte, fit un pas en arrière, puis
deux, puis trois, jusqu'à buter contre le mur.


—   Ne t'inquiète pas,
Suzy. Regarde, je suis loin. Je ne te toucherai plus, je te le promets.


—   Je suis désolée... Je
suis désolée..., bredouilla-t-elle dans un murmure sans oser lever les yeux sur
lui.


—   C'est à moi de
m'excuser, Suzy. Je ne voulais pas... Je... je... je n'aurais pas dû... Je ne
savais pas.


—   Ce n'est pas toi,
Ben, articula-t-elle enfin.


Elle s'efforçait de se reprendre, de
respirer calmement. A distance, il l'observait, tendu, inquiet.


—   Je peux faire quelque
chose, Suzy?


—   Merci, Ben. Ce n'est
rien. C'est passé.


—   Non, Suzy.


Elle risqua un bref coup d'œil.


—   Non quoi ?


—   Ce n'est pas rien. Tu
as eu une réaction de panique viscérale, irrationnelle. Qu'est-ce qui ne va
pas, Suzy?


Elle nia farouchement de la tête.


—   Il n'y a rien que tu
puisses faire. Je te le promets. Ne t'inquiète pas, ce n'est pas ta faute.


Il émit une sorte de rire.


—   Merci, j'avais
compris. Je ne suis pas don Juan, mais jamais aucune femme n'a réagi de la
sorte à mon baiser.


Il s'approcha d'un pas sans cesser de
l'observer.


-— Tu sais bien que je ne te ferais
pas de mal, non ?


De nouveau, elle resserrait les bras
autour d'elle, évitait son regard.


—   Bien sûr que je le
sais. Ce n'est pas toi, Ben. Le problème, c'est moi... Tu comprends, à force de
baigner dans les violences commises contre des femmes...


—   Tu devrais demander
ton transfert. Le domaine criminel est vaste, il n'y a pas que les crimes
sexuels.


—   Tu as raison. Je vais
y réfléchir.


A l'évidence, il n'était pas dupe.
Désormais, il ne la verrait plus du même œil que par le passé, et elle en
éprouvait un cuisant sentiment d'échec.


Comme elle s'obstinait dans le
mutisme, il consulta sa montre.


—   Eh bien... Il faut
que j'y aille. J'ai toujours un avion à prendre.


Elle releva les yeux vers lui.


—   Je suis contente de
t'avoir vu, Ben.


—   Oui. Moi aussi. Fais
mes amitiés à ta famille.


En d'autres circonstances, il l'aurait
serrée dans ses bras, embrassée sur les deux joues, mais il se retint.


—   Prends soin de toi,
d'accord?


—   Oui, Ben. Toi aussi.


L'instant d'après, il avait disparu.



19.


 


Décembre 1986


Ben ne retourna pas dans les Emirats
comme ii le croyait. Sanford Ellis avait laissé un message pour lui à
l'aéroport de New York, et il se rendit directement à Beyrouth. Au lieu de
passer quelques jours à Londres avec Jill, il resta une semaine à fouiller des
décombres suite à un attentat à la voiture piégée. Là, devant une chaussure
d'enfant à demi déchiquetée parmi les ruines, il s'interrogea pour la première
fois sur sa vie et ses choix. Ce monde de violence où d'innocents enfants
étaient assassinés au nom de la religion lui fit soudain horreur.


Sitôt sa mission bouclée, il prit
l'avion pour Londres. Jill l'attendait à l'aéroport. Ils allèrent directement à
l'hôtel et restèrent tout l'après-midi et une partie de la nuit au lit à faire
l'amour. Ben n'eut guère de peine à s'expliquer cette soudaine fringale
sexuelle, ce besoin désespéré du corps de Jill. La double mort accidentelle de
sa famille, la trahison sournoise d'un homme qu'il n'avait jamais considéré
comme un ennemi et les scènes de violence aveugle de Beyrouth avaient éveillé
en lui un besoin vital, primitif de renouer avec la vie, d'affirmer son
humanité.


Au
cours de ce week-end, il pensa une ou deux fois à Suzanne. Il avait renoncé à
vouloir comprendre les raisons de sa panique lorsqu'il l'avait embrassée, et
rangé l'incident dans un coin de sa tête, avec ses remords et sa rage. Tout
cela appartenait à un pan de son être organisé autour de sa mère, de son
grand-père, de Percy- ville. Lié à ses années de jeunesse, ce chapitre était
clos. Il était temps de tourner la page.


Vint
la période des fêtes. Pour compenser les rendez- vous manqués, Ben avait promis
à Jill de passer la semaine entre Noël et le Jour de l'An avec les Pennington à
Londres. Et, comme d'habitude, Sanford Ellis l'avait appelé le 24 décembre pour
l'envoyer en mission le soir même. Cette fois, Ben avait cependant refusé,
obligeant son patron surpris à s'incliner.


Au
bout du compte, les parents de Jill étaient partis rendre visite à des amis
parisiens pour le nouvel an, de sorte qu'ils eurent l'appartement de Londres
pour eux seuls. Jill, qui adorait les fêtes et les soirées brillantes, était
invitée à deux réceptions. Tandis qu'ils se préparaient, que Ben cherchait des
socquettes propres dans sa valise, il l'entendit vomir dans la salle de bains.
Il s'y précipita et trouva Jill penchée au-dessus des toilettes.


Mon
Dieu! Qu'est-ce qui t'arrive? Tu es souffrante?


Elle
le repoussa de la main avec irritation.


Fiche-moi
la paix !


Ignorant
la remarque, il prit un gant de toilette, le passa sous l'eau froide, mais elle
le repoussa de nouveau lorsqu'il tenta de lui rafraîchir le front, et se remit
à vomir. Ben demeura près d'elle, la retint et l'assit doucement sur les
toilettes lorsque, épuisée par les spasmes, elle se redressa sur ses jambes
flageolantes et manqua s'effondrer. Il lui essuya le
visage, lui offrit un verre d'eau pour qu'elle se rince la bouche. Elle était
si pâle qu'on devinait à peine les contours de ses lèvres.


—   Il faut que je
m'étende, articula-t-elle faiblement.


—   Laisse-moi t'aider, dit-il
en lui tendant les mains pour qu'elle se relève.


Il la fixait, inquiet, craignant
qu'elle s'évanouisse.


—   Arrête de me
regarder! protesta-t-elle en se détournant de lui.


Sans un mot, Ben la souleva dans ses
bras et la porta sur le lit, où elle se pelotonna en position fœtale autour
d'un oreiller, tête tournée vers le mur. Vêtue de ses seuls sous-vêtements de
satin gris, elle semblait si fragile, si vulnérable... Ben tira le duvet sur
son corps presque nu et revit en esprit une scène semblable, une autre femme
prise de nausées violentes.


Non. Ce n'était pas possible.


—   Que se passe-t-il,
Jill?


Elle demeura obstinément muette.


—   Parle, je t'en prie.
Dis quelque chose. Il n'est encore que 18 heures, tu n'as pas bu d'alcool.
C'est le cocktail de crevettes que tu as mangé à midi ?


Elle gémit.


—   Tu crois que c'est
une intoxication? insista-t-il.


—   Va-t'en,
marmonna-t-elle contre l'oreiller.


—   Certainement pas,
Jill.


—   Ce n'est rien, ça va
passer.


—   Tu viens de vomir tes
tripes et tu ne tiens plus debout. Ne me dis pas que ce n'est rien. Qu'est-ce
qui ne va pas, Jill?


Elle resta un moment silencieuse, puis
elle murmura :


—   Je suis enceinte.


—   Enceinte?


—   Oui, enceinte ! Tu as
bien entendu.


Elle rejeta rageusement l'oreiller, se
retourna vers lui, le foudroya du regard.


—   Voilà, j'ai craché le
morceau, je suis enceinte. Tu es content ? Tu as ce que tu voulais ? Quand tu
es venu à Londres il y a six semaines, on a baisé comme des perdus, et
maintenant, je paie la facture.


—   Tu paies la facture.


Avec un soupir las, elle se redressa,
tira l'oreiller contre son ventre.


—   Pour l'amour du ciel,
cesse de répéter tout ce que je dis. Je suis enceinte. Cela date du mois
dernier. Mes règles avaient quinze jours de retard et j'ai fait le test. Cela
ne m'a rien appris de nouveau, puisque je le savais.


—   Attends. Je ne
comprends pas bien. Nous sommes ici ensemble depuis six jours et tu ne m'en as
rien dit. Quand avais-tu l'intention de m'en parler?


—   Jamais, Ben. Je ne
t'en aurais jamais parlé si la nausée ne m'avait pas prise pendant que je me
brossais les dents.


—   Pendant que tu te
brossais les dents.


—   Ben, arrête, s'il te
plaît !


—   Tu as manqué
t'évanouir tellement tu étais malade, et c'est le dentifrice qui te fait cela?
Je ne vois pas comment c'est possible.


—   Le dentifrice,
l'odeur du café, les premiers mouvements quand je m'éveille le matin. Comment?
Pourquoi? Je n'en sais rien, mais je te jure que c'est possible.
Heureusement, cela ne durera pas.


—   C'est vrai. Les
nausées passent.


—   Ah oui? Tu as
peut-être fait l'expérience de la grossesse aussi ?


—  Pas personnellement,
non. Mais j'avais une amie en fac de droit qui s'est trouvée enceinte sans le
vouloir.


—   Quelle chance.


Il songea à Suzanne et Dennis, à la
venue au monde de Caleb, aux difficultés du couple et au divorce.


—   Non, elle n'a pas eu
de chance, déclara-t-il platement.


—   Eh bien moi, je
n'attendrai pas neuf mois pour voir si ce désastre se transforme en miracle. Je
vais régler ce problème au plus vite. Je voulais arranger ça sans que tu en
saches rien, je l'aurais même déjà fait, mais cela aurait gâché nos vacances.
Je ne tenais pas à passer une semaine avec toi sans pouvoir faire l'amour.


Elle eut un rire amer, puis ajouta :


—   Si j'avais seulement
su que je serais malade comme un chien, que ces fichues nausées me priveraient
de sexe...


—   Qu'est-ce que tu
entends au juste par « arranger ça », « régler le problème » ?


—   Je ne veux pas de cet
enfant, Ben.


—   Attends un peu. Tu ne
penses tout de même pas à... Sous prétexte que nous avons commis une imprudence,
que cela crée une petite complication, tu proposes d'avorter et l'incident est
clos? Ce n'est pas possible. Dis-moi que je me trompe.


—   Non, Ben. Un bébé
n'est pas une petite complication, c'est une catastrophe majeure.


—   Et tu ne m'en aurais
même pas parlé...


Il regardait distraitement par la
fenêtre les guirlandes de lumières colorées. Dehors, quelqu'un chantait Auld Lang Syne, des rires fusaient. Dans une chambre
voisine, un bouchon de
Champagne
sauta. Autour d'eux, on faisait la fête pour célébrer le nouvel an. Pour célébrer
le renouveau et la vie.


Il reporta son attention sur elle.


—   Tu ne peux pas faire
cela, Jill.


—   Je vais me gêner,
peut-être.


—   Jill, je ne te le
permettrai pas.


Elle l'observa un moment en silence.
Visiblement, elle réfléchissait, cherchait un moyen de le convaincre, de faire
passer la pilule. Elle n'était pas fille de diplomate pour rien! Mais il se
refusait à ce qu'elle traite leur enfant comme un problème gênant dont il
fallait à tout prix se débarrasser. La situation n'était certes pas simple et,
s'il était honnête avec lui-même, il lui fallait bien reconnaître que, quelques
mois plus tôt, il aurait, lui aussi, envisagé l'avortement. Mais plus
maintenant, pas après ce qu'il avait vécu. Même si la grossesse était
accidentelle, il ne supporterait pas qu'elle détruise leur enfant.


—   Ben, nous devons en
discuter calmement, sans nous laisser emporter par des émotions parasites.


—   Emotions parasites ?
Tu en as de bonnes ! J'apprends que je vais devenir père, et je devrais faire
abstraction de l'émotion que j'éprouve?


—   Parfaitement. Un
enfant, un bébé, cela implique des soins constants, vingt-quatre heures sur
vingt- quatre pendant près de dix-huit ans. Cela représente des années et des
années gâchées, pas seulement pour moi, mais pour toi aussi. Tu m'écoutes?


—   Je t'écoute, mais tu
ne sembles pas comprendre que...


—   Je comprends que ni
toi ni moi n'avons besoin d'un bébé en ce moment. Je ne veux pas être mère,
j'ignore tout de la maternité. Ma carrière est en plein essor et tu sais à quel
point cela compte pour moi. Je ne suis pas prête pour ça, tu m'entends ? Je ne
veux pas de ce bébé !


Il s'assit près d'elle, lui prit les
deux mains.


—   Ecoute, Jill. Je
viens d'enterrer ma mère et mon grand-père, je n'ai plus un seul parent au
monde. Sans cet accident, je n'aurais sans doute pas désiré d'enfant avant des
années. Seulement voilà, ils sont morts, et cela m'a changé. Nous nous
marierons. Je...


—   Se marier? Ah non !
Je...


Il lui pressa les mains pour la faire
taire.


—   Je demanderai à Ellis
de me trouver un poste à Londres de manière permanente.


—   Et mon travail, alors
? Avoir un bébé, ce n'est pas de tout repos, cela demande du temps, de
l'énergie.


—   Je ne te laisserai
pas faire tout le travail, Jill. Je serai un père qui participe. Je me lèverai
la nuit, je le changerai, je préparerai les biberons, nous nous relaierons. Je
te promets que je t'aiderai.


Voyant qu'elle n'était toujours pas
convaincue, il ajouta :


—   Je ne supporte pas
l'idée de détruire mon bébé parce qu'il arrive à un moment inopportun.


Des larmes montèrent aux yeux de Jill.
Elle renifla, regarda leurs mains jointes.


—   Ben, nous ne nous
aimons pas.


Il nia de la tête.


—   Je n'en jurerais pas,
tu sais. Nous avons eu plus de deux ans pour apprendre à nous connaître et nous
avons passé une bonne moitié de ce temps ensemble. Nous avons les mêmes buts,
chacun de nous s'intéresse au travail de l'autre, nous nous entendons mieux que
bien sexuellement... Ce n'est pas une mauvaise base.


Elle soupira, posa la tête sur son
épaule.


—   Ben, c'est
complètement fou.


—   Soudain, inattendu,
oui. Mais pas fou.


Il revit Caleb, son regard vif, son sourire,
son machisme de petit garçon lorsqu'il lui tendait la main. Jill portait
peut-être un garçon. Son fils.


—   J'ai peur,
murmura-t-elle. Je peux affronter une salle pleine de managers et présenter une
analyse de coût pour un projet d'un demi-million de dollars, mais l'idée du
bébé me terrifie.


Croyait-elle donc qu'il n'avait pas
peur, lui? Il posa un baiser sur ses cheveux.


—   Tout se passera bien,
tu verras.


—   Tu me le promets ?


Ravalant ses propres appréhensions, il
promit.
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—   Et voilà. Nous sommes
arrivés à Riverbend, annonça Annie.


Elle s'arrêta et baissa sa vitre pour
composer le code qui commandait l'ouverture automatique du portail. Quelques
secondes plus tard, les grilles de fer forgé s'écartèrent en grinçant. Elle
relâcha le frein de la Seville de sa mère et pénétra dans le parc. A côté
d'elle, Spencer Dutton écarquillait les yeux.


—   Tu n'avais pas
exagéré, Annie. Ça, c'est quelque chose !


—   Attends de voir la
maison.


—   Hmm...,
grommela-t-il, absorbé dans la contemplation des grands arbres — des pins, des
magnolias, des cornouillers, des bouleaux.


Il songea que ce parc devait être
spectaculaire au printemps, avec ses camélias, ses azalées en fleurs. Annie
ralentit pour prendre un virage, et une nichée de cailles effrayées s'envola
des buissons. Sitôt après la courbe, la maison apparut.


—   Alors? Qu'est-ce que
m en penses? s'enquit-elle.


Il prit le temps d'étudier la demeure
à l'architecture classique d'avant-guerre.


—   Est-ce que j'ai droit
à un mint-julep avec le repas de Thanksgiving ?


Annie éclata de rire.


—   C'est fini, tout ça,
Spence. Le cliché a fait son temps. Je te promets que, de ma vie, je n'ai pas
bu un seul mint-julep. Aucun natif du Sud qui se respecte n'aurait l'idée d'en
boire.


—   Tant qu'on ne
m'oblige pas à boire du babeurre... Au moins, dans le mint-julep, il y a du
whisky.


—   Ne t'inquiète pas,
va. On ne te servira que des boissons traditionnelles. Du thé glacé, de l'eau,
du vin.


Elle jeta un coup d'œil à sa mère dans
le rétroviseur.


—   Ça va, derrière,
maman?


—   Ça va, Annie.


Malgré la voix légèrement enrouée, la
réponse semblait tout à fait naturelle. Annie n'était cependant pas dupe. Elle
savait que ces grandes réunions de famille mettaient sa mère fragilisée dans un
état d'intense nervosité.


—   Et ta migraine?


—   J'ai pris des
cachets. Je me sens mieux.


Elle nota qu'Eugenia se massait les
sourcils. Au déjeuner, elle s'était contentée d'une tasse de café noir. Les
cernes sous ses yeux avaient été soigneusement camouflés par le fond de teint.
Pour bien connaître ces symptômes, Annie se demandait comment sa mère
survivrait à cette journée de fête et de festin en famille. Pas question de se
soustraire à l'épreuve, bien sûr. Cela ne se faisait pas. Mais, comme toujours
en ces occasions, Eugenia resterait ensuite alitée trois jours durant, dans sa
chambre aux persiennes closes, à souffrir d'atroces maux de tête. Au cours de
l'année écoulée, elle avait assez peu vu Jack — sans doute s'était-il lassé. Et
cependant, elle ne vivait que pour ces rares moments passés avec lui. Annie
avait renoncé depuis longtemps à convaincre sa mère de rompre sa liaison avec
lui.


Elle gara la voiture sur le parking
des visiteurs situé sur un côté de la maison et lança à ses passagers :


—   Dehors tout le monde
! On est arrivés.


Tandis qu'elle refermait sa portière,
elle aperçut un homme, assis dans l'ombre, sur la terrasse. Son cœur s'accéléra
quand il se leva de son fauteuil de rotin et la regarda droit dans les yeux.
Stuart! — Stuart qu'elle fuyait depuis son retour. Quatre ans plus tôt, il
avait respecté son désir d'éviter une liaison avec lui, d'oublier jusqu'au
souvenir des baisers interdits dans la propriété des Jacobson. Et du reste,
elle s'était efforcée de se surveiller, de ne pas lui donner lieu de croire
qu'elle avait changé d'opinion. Mais il était de la famille, et elle ne pouvait
le bouder aujourd'hui.


—   J'ai le temps d'en
griller une?


Prise par ses réflexions, elle ne
comprit pas immédiatement.


—   Pardon?


Puis elle se retourna, vit que Spence
l'observait pardessus la voiture.


—   Oui, bien sûr que tu
as le temps.


Tandis qu'il allumait sa cigarette,
elle entendit la baie vitrée se refermer. Lorsqu'elle reporta son attention sur
la terrasse, Smart avait disparu.


—   Je peux t'aider,
Annie? s'enquit Eugenia en désignant des sacs entassés à l'arrière de la
voiture.


—   Ce serait gentil,
oui. Attends une petite seconde que je voie...


Elle plongea derrière le siège avant,
remua quelques paquets, sortit une corbeille de fruits et de légumes qu'elle
avait apportés de Californie.


—   Ça, c'est pour la
cuisine, maman. Suzanne saura quoi en faire. Et dis au Juge et à oncle Charles
que j'arrive dès que j'aurai vu les enfants, d'accord?


Tandis que sa mère se dirigeait vers
le perron, elle sortit d'autres sacs puis, ainsi encombrée, elle fît signe à
Spence de fermer la voiture.


—   J'ai des cadeaux pour
eux. Tu les vois? Ils jouent là-bas... sous le grand arbre.


Spence suivit son regard. Sous le
grand chêne, trois enfants couraient en hurlant, en riant... Mais, que se lançaient-ils
donc, ces chenapans ? Des cailloux ?


Devant sa confusion, Annie devina ses
pensées et ne put s'empêcher de rire.


—   Ce sont des glands,
Spence. Les gros représentent de sacrées munitions !


—   J'aurais dû me douter
que m le savais.


—   Et pour cause. Une
expérience douloureuse qui remonte à mes quatre ans. Bon, tu m'attends. J'en ai
pour deux minutes. Ensuite, je t'emmène à l'intérieur, et je te présente.


Elle grimaça tandis qu'il tirait sur
sa cigarette.


—   Taylor fume, elle
aussi. Surveille ses allées et venues, et vous avez une chance de faire une
paire d'amis. Le Juge l'envoie dehors pour griller une cigarette.


—   Ce que vous êtes durs
avec les pauvres fumeurs !


Soudain, un garçonnet aux cheveux
noirs lança un cri de joie et se précipita à la rencontre d'Annie, bientôt
suivi des deux autres enfants — un garçon et une fille tout aussi bruns que
lui. Chargée de ses sacs, Annie alla les rejoindre.


—   Elle n'exagère rien,
dit alors une voix féminine au timbre grave, sensuel, à l'accent du Sud marqué.


Surpris, Spencer se retourna et vit
une ravissante brune qui l'observait.


« La chatte sur un toit brûlant »,
songea-t-il aussitôt. Avec cette voix torride, ce visage d'une beauté surprenante,
elle aurait pu sortir des pages de la pièce. Elle avait une épaisse chevelure
noire et soyeuse, des yeux d'un bleu inhabituel, mais ce fut sa bouche qui
retint son attention — une bouche pulpeuse à la courbe parfaite, une bouche de
rêve qui lui souriait tandis que la belle inconnue descendait les marches du
perron.


—   Vous devez être
Spencer.


—   Sans doute.


Il prit la main qu'elle lui tendait —
une main douce et chaude, comme sa voix, fragile comme sa beauté de porcelaine.


—   Moi, c'est Taylor.


—   Ah. L'autre amateur
de tabac.


—   Annie est une
ex-fumeuse repentie. Vous n'avez pas remarqué que les fumeurs repentis sont
d'une intolérance notoire?


—   Annie fumait?
s'enquit-il, surpris.


—   Comme une cheminée.
Elle ne vous l'a jamais dit?


—   Jamais. H y a
longtemps de cela ?


—   Voyons... Que je me
souvienne-


Elle ôta sa main de la sienne, la
porta à son front et parut réfléchir.


—   ... Eh bien... Je
devais avoir treize ans, et elle dix. Il y avait des buissons de tabac sauvage
le long du chemin qui conduit au belvédère. Annie, ma sœur et moi en avons fumé
tout l'été.


Leurs regards se rencontrèrent, et ils
rirent.


—   Je vous ai eu, non?
dit-elle de sa voix caressante.


Il acquiesça de la tête en souriant
puis, pour s'arracher à la fascination de ses yeux bleus, il se tourna vers le
chêne centenaire. Au pied de l'arbre, les enfants étaient rassemblés autour
d'Annie qui, agenouillée dans l'herbe, distribuait le contenu de ses sacs.


—   J'imagine que deux
sont à vous sur les trois.


—   Gayle, la petite
fille, et Trey, le plus jeune.


Elle alluma une cigarette, souffla la
fumée de côté.


—   Ils sont tous fous
d'Annie. Elle les gâte comme ce n'est pas permis. A chacune de ses visites,
elle leur apporte des cadeaux de Californie.


—    Elle les aime aussi.
Elle me parle beaucoup d'eux. Ils restèrent là un moment à fumer en silence
tout en observant le petit groupe joyeux.


—   Vous avez des
enfants? s'enquit Taylor.


—   Non.


—   Marié?


—   Non plus.


—   Hmm. Cela explique
qu'Annie ait réussi à vous convaincre de venir vivre dans le Mississippi.


Il leva vers elle un regard amusé.


—   Que je ne sois pas
marié ? Comment cela ? Elle fronça légèrement le nez.


—   Aucune femme
n'accepterait de s'installer à Percyville après avoir vécu à Los Angeles.


—   C'est donc si
terrible d'habiter Percyville?


—   Non. Pas pour celui
qui aime être enterré vivant. Elle ponctua la remarque d'une moue, puis ajouta
:


—   Je ne devrais pas
dire cela. Vous risquez de reprendre l'avion pour la Californie.


—    Vous avez le
sentiment d'être enterrée vivante? Elle aspira une dernière bouffée de sa
cigarette, laissa tomber le mégot sur les briques de l'allée et l'écrasa avec
application du bout de sa sandale.


—   Je n'habite pas
Percyville, esquiva-t-elle. Spencer jugea prudent de ne pas insister.


—   Annie a beaucoup de
famille. J'ignore encore où chacun vit.


—   J'habite Jackson,
Dieu merci.


—   Mais vous préféreriez
Los Angeles.


—   Oh, que oui !


Son enthousiasme le divertit.


—   Quand vous aurez
passé des heures bloquée dans les embouteillages, vous aurez tôt fait de
regretter les vertes prairies d'ici. Vous savez, l'herbe est rare en Californie.
Sauf après les pluies diluviennes, mais alors, ce sont les coulées de boue et
les glissements de terrain. Quand il ne pleut pas, c'est le désert et les
incendies de forêts aggravés par les vents pervers. Il y a aussi les tremblements
de terre, les abrutis armés sur les autoroutes, les émeutes, et parfois...


Rejetant la tête en arrière, Taylor
éclata de rire.


—   Inutile de
poursuivre, vous m'avez convaincue. Je suis prête à regagner le Mississippi.


Les bras croisés sur la poitrine,
Spencer l'observait.


—   Vous avez un joli
sourire, déclara-t-il, presque à voix basse.


Déconcertée par ce compliment, elle
hésita, puis murmura:


—   Merci.


—   Vous vous êtes
présentés, tous les deux? interrompit Annie en s'avançant vers eux.


Derrière elle, les enfants riaient en
frappant des oiseaux de mousse avec des raquettes de couleurs vives.


—   Oui, répondit Spencer
sans quitter Taylor des yeux.


La légère rougeur qui avait enflammé
ses joues le fascinait.


—   Il m'a même persuadée
de ne pas m'installer à Los Angeles, ajouta Taylor, le souffle court.


Pressentant un subtil courant entre
eux, Annie se fit pensive, examina Spencer à la dérobée avant de répondre d'un
ton sec :


—- Eh bien, c'est une bonne chose.
Jack n'aurait sûrement pas été d'accord.


*


*    *


Suzanne adorait la salle à manger de
Riverbend, avec ses meubles anciens. La table et les chaises en merisier
étaient un héritage des grands-parents de Charles Stafford — ceux-là mêmes qui
avaient bâti la maison. Au fil des ans, Lily y avait ajouté sa touche, chinant
chez tous les antiquaires du Sud pour acquérir la desserte, le buffet et le
vaisselier. Le lustre de cristal d'avant-guerre, qui fonctionnait autrefois au
gaz, répandait maintenant sa douce lumière électrique sur les douze convives
rassemblés autour de la table lourde de victuailles — la dinde traditionnelle
et les nombreux plats d'accompagnement. De la place d'honneur, Charles Stafford
se leva pour dire la rituelle prière de Thanksgiving. Serrant la petite main de
Caleb dans la sienne, Suzanne songea à toutes les raisons qu'elle avait de
rendre grâce et formula pour elle-même sa propre prière de remerciement.
Aujourd'hui, elle mettrait de côté tout ressentiment.


Le « Amen » de son père fut repris en
chœur par la tablée, puis la conversation fusa de toutes parts. A côté de
Caleb, Annie entreprit d'expliquer à Spencer Dutton comment on faisait une
farce au pain de maïs et, n'étant pas très bonne cuisinière, finit par
renoncer.


— C'est simple, Spence. Oublie la
recette, goûte, m vas adorer.


Annie avait surpris toute la famille
lorsqu'elle avait décidé de revenir à Percyville et d'y installer son entreprise.
Deux mois plus tôt, elle avait acheté l'ancienne propriété des Jacobson et, en
quelques semaines, Dream Fields tournait à plein régime. D'après ce que Suzanne
avait compris, le plus difficile avait été de convaincre Spencer Dutton, le
directeur de production, de quitter la Californie pour la suivre. Mais sitôt
qu'elle avait obtenu gain de cause, elle s'était jetée dans l'aventure avec son
enthousiasme habituel.


Le regard de Suzanne se posa sur
Spencer. Il semblait plutôt brave. Réservé et poli, c'était un homme de taille
moyenne, aux cheveux châtains et aux yeux noisette — des yeux auxquels rien
n'échappait. Il n'était pas beau à proprement parler, mais avait un visage
intéressant. Durant toute l'heure précédant le repas, elle s'était demandé s'il
ne serait pas intimidé par les conversations animées de la famille Stafford,
puis elle avait cessé de s'inquiéter. Visiblement, il était de ceux qui
préfèrent observer et écouter plutôt que participer. Quelque chose la troublait
chez ce personnage trop effacé, mais elle le connaissait mal, et Annie ne
jurait que par lui. A les voir ensemble aujourd'hui, il était clair qu'Annie ne
mentait pas sur leurs rapports : c'était une paire d'amis et des collègues
dans le travail, rien de plus.


Tandis que la conversation bourdonnait
autour d'elle, Suzanne rassembla les assiettes des enfants. Lorsque Caleb,
Gayle et Trey mangeaient à la table des adultes, elle avait pris l'habitude de
les servir — une tâche que sa sœur lui abandonnait volontiers. En face d'elle,
Taylor délaissait la tranche de dinde et les quelques feuilles de salade verte
de son assiette en faveur d'un verre de vin. Suzanne plissa le front, soucieuse
: sa sœur avait déjà bu deux ou trois verres.


A côté de Taylor, Jack dévorait de bel
appétit. Il prit un petit pain tiède dans la corbeille d'argent que lui tendait
Spencer Dutton.


— Annie, m es une grosse cachottière
et je pèse mes mots. Je croyais tout savoir de notre petite ville, et cela m'a
fait un choc d'apprendre en lisant le journal de Smart que tu avais acheté la
ruine des Jacobson pour y installer ta production. A ce que j'ai compris, les
machines ne s'arrêtent pas de tourner. Alors, chou, comment vont les affaires ?


Annie coupa une pointe d'asperge en
deux.


—   Exactement comme en
Californie. Pour le moment. Quand j'aurai livré toutes les commandes en cours,
nous verrons bien ce qui se passera.


—   J'espère que tu as
négocié avec les héritiers Jacobson. Ce trac est sur le marché depuis des
lustres. Tu pouvais l'avoir pour presque rien.


—   Je l'ai payé un peu
plus que cela, répondit-elle sèchement.


Jack se tourna vers Stuart.


—   Tu lui as arrangé le
coup ?


—   Non, je...


Le couteau d'Annie cogna contre son
assiette.


—   Personne n'arrange
mes coups pour moi, Jack. Je traite mes affaires toute seule.


Elle fit un audacieux clin d'œil à
Charles Stafford et ajouta:


—   Pour être franche,
oncle Charles m'a recommandé quelqu'un.


Tous les regards convergèrent sur
Charles. Il inclina la tête, sourit avec bienveillance.


—   Ne t'inquiète pas,
Jack, je pense que nous avons négocié un prix raisonnable. Qu'en dis-tu, Annie?


—   Je suis entièrement
d'accord.


Suzanne jubilait en silence de voir la
manœuvre de Jack déjouée.


—   Tu aurais dû
m'appeler d'abord, reprit ce dernier en masquant son irritation. Tâche de t'en
souvenir la prochaine fois. Quand il s'agit de la famille, j'aime m'assurer
personnellement que vous ne vous faites pas baiser.


—   Jack, mets-y une sourdine
! protesta Stuart, bourra.


Jack se tourna vers lui, surpris par
cette attaque. Tout comme Charles Stafford, Smart se montrait rarement
agressif.


—   Ton langage, vieux.
Il y a des enfants, reprit-il en guise d'explication.


—   J'oubliais.
Excuse-moi.


Suzanne prit son verre d'eau, le
considéra un moment avant d'intervenir :


—   Ta générosité ne
s'étend apparemment pas aux amis proches de la famille, Jack.


Il leva les yeux de son assiette.


—   Je ne te suis pas,
Suzanne.


—   Tu parlais immobilier
et liens familiaux. Je ne pense pas que ta protection se soit étendue à Lucian
Kincaid.


Jack se remit à couper sa viande.


—   Lucian Kincaid est
mort depuis un an. Je ne vois pas où tu veux en venir.


—   Où je veux en venir?
C'est simple. Lucian Kincaid était aussi proche de la famille qu'on peut l'être
en dehors des liens du sang. Et Ben, son petit-fils, n'a pas précisément le
sentiment d'avoir bénéficié de ta magnanimité, bien au contraire.


Charles Stafford fronça les sourcils.


—   De quoi s'agit-il,
Suzanne? Qu'est-ce que Lucian et Ben ont à voir avec des tractations
immobilières ? Tu peux nous éclairer?


Les regards inquiets des convives
étaient centrés sur elle. Son père semblait soucieux, le Juge, réprobateur.


—   Je n'en sais pas
assez, papa, dit Suzanne qui regrettait déjà la pique qu'elle avait lancée à
Jack.


Le moment était inopportun pour le
discréditer aux yeux de la famille. De toute façon, Jack était plus glissant
qu'une anguille, plus sournois qu'un serpent. Il se débrouillerait toujours
pour s'en sortir à coups de mensonges, de sourires charmeurs, et elle ferait
les frais de la situation.


—   Je n'aurais pas dû
vous en parler.


—   Pas à table, en tout
cas, acquiesça le Juge, sévère. Et puis, Jack a raison. Si tu avais des
inquiétudes sur la succession de Lucian, tu aurais dû nous en faire part il y a
un an. Cela étant dit, je me ferai un plaisir d'étudier la question. Demain.


La fermeté du Juge mit un terme à la
discussion.


—   Quelle tragédie que
cet accident, commenta Eugenia en soupirant, les doigts crispés sur sa
serviette. J'avais vu Marilee la veille, chez l'esthéticienne. Elle ne pensait
pas que Ben serait ici pour Thanksgiving, mais elle espérait encore le voir à
Noël.


—   Trop occupé à
sillonner la Turquie pour venir manger la dinde avec ses parents, déclara Jack
sans lever le nez de son assiette.


—   Jack ! protesta
Taylor.


Il haussa les épaules.


—   Quoi ? On ne le voit
jamais. Il a fallu un enterrement pour le ramener ici. C'est vrai, non ?


Diplomate, Taylor se tourna,
souriante, vers sa cousine.


—   Tu comptes
t'installer de manière permanente au bungalow, avec Eugenia? Tu dors dans ton
ancienne chambre? Parce que, si tu as envie de la redécorer, je connais de
formidables magasins à Jackson.


—   Annie n'a pas besoin
de tes conseils pour décorer, Taylor, coupa Jack. C'est son métier, elle est
peintre, nom d'un chien !


—   Certes, mais...


—   Je te remercie,
Taylor, j'y penserai. Pour répondre à ta question, oui, je m'installe chez
maman. Quant à redécorer ma chambre, ce n'est pas l'envie qui m'en manque, mais
tant que mon entreprise ne sera pas vraiment sur les rails, je n'en aurai sans
doute pas le temps.


—   Ton entreprise aura
autant de succès ici qu'en Californie, intervint posément Stuart.


Il mit de la gelée d'airelle dans son
assiette, passa la coupelle à Eugenia, puis ajouta à la cantonade :


—   J'ai toujours dit que
Dream Fields marcherait n'importe où aussi longtemps qu'Annie en était le
moteur et la force créatrice.


—   Personne ne prétend
le contraire, Stuart, remarqua Jack avec un sourire jovial.


Puis il jeta un coup d'œil circulaire
à la table.


—   Pas vrai, vous tous?


Il mordit à belles dents dans un
pilon.


—   N'empêche que je suis
curieux. Pourquoi maintenant, Annie ? Tout le monde sait que ta maman te
supplie de revenir au pays depuis des années. Je me trompe, Eugenia?


—   Non, Jack. Et je
reconnais que je suis ravie.


Elle se tourna vers le Juge.


—   Tu dois me
comprendre, Lily.


De son couteau, le Juge fit
discrètement tinter son verre pour attirer l'attention de la domestique.


—   De l'eau, Mattie.
Pour tout le monde.


Cela fait, elle s'inclina légèrement
vers Eugenia.


—   Je comprends, en
effet. Chacun sait que je cherche moi-même à convaincre Suzanne d'ouvrir une
étude ici, à Percyville, depuis un certain temps.


—   Maman, s'il te plaît,
soupira l'intéressée.


Le Juge refusa la saucière qu'on lui
passait.


—   Cela te mettrait à
l'abri des risques que
m cours actuellement,
Suzanne. Et puis, ce serait beaucoup mieux pour Caleb si vous habitiez ici.


—   A Riverbend, avec
papa et toi ?


—   Bien sûr. La maison
est assez grande. Ton père et moi y avons élevé trois enfants et personne ne
s'est plaint de manquer de place. Si Annie a choisi de vivre avec Eugenia, je
ne vois pas pourquoi m ne vivrais pas chez nous. Un petit garçon, ce n'est pas
gênant, c'est à peine si on le remarquerait.


Le visage de Caleb se ferma.


—   Où j'habiterais, moi,
pour ne pas qu'on me remarque? Dans le grenier?


Tous rirent tandis que Caleb, inquiet,
se tournait vers sa mère.


—   Je ne veux pas
habiter dans le grenier, maman.


—   Ne t'en fais pas, mon
chaton, le rassura Suzanne en lui tapotant la main. Il n'est pas question que
nous venions vivre à Riverbend. Grand-mère me taquinait. N'est-ce pas,
grand-mère?


—   Si on veut, dit le
Juge.


Puis elle plissa le front, perplexe.


—   Il y a une chose que
je ne comprends pas. Pourquoi Grayson Lee tient-il tant à te garder dans ce
service où il t'a affectée? Le bureau du procureur reçoit des dossiers de toute
sorte. Il pourrait t'orienter vers une autre spécialité, tout de même. Tu veux
bien m'éclairer sur ce mystère, Suzanne?


—   Maman...


—   Le mystère n'est pas
bien grand, Juge, déclara Jack en repoussant son assiette avant de se caler
contre le dossier de sa chaise. Suzanne est bien trop efficace là où elle est
pour que Grayson ait envie de la changer de service. Son taux de condamnations
pour crimes sexuels atteint la perfection. Je me trompe, Suzy?


Jack fixait sur elle un regard qu'elle
ne connaissait que trop bien ; il la cherchait. Mais elle se refusait à lui
faire le plaisir de mordre à l'appât.


—   Le procureur exige un
taux de condamnations élevé. Je n'aurais pas tenu longtemps dans ses bureaux
sans cela, répondit-elle posément. Quant à mes résultats, ils sont loin d'être
parfaits. J'ai eu ma part de déceptions.


—   Pas ces derniers
temps, en tout cas. Tiens, l'affaire Mayfield par exemple. Sur ce coup-là, je
pensais vraiment que m prendrais un bouillon.


—   L'affaire Mayfield?
De quoi s'agit-il? s'enquit Annie.


—   Diane Mayfield, une
étudiante qui travaillait le son- dans un magasin d'alimentation générale
ouvert toute la nuit, a été violée par deux étudiants, expliqua Smart. Ils lui
avaient proposé de la ramener à la cité universitaire et elle était montée en
voiture avec eux. On l'a retrouvée le lendemain matin, grièvement blessée sur
un chemin de randonnée à des lieues de là. Je crois qu'elle avait une fracture
du crâne, c'est cela, Suzy?


—   Entre autres choses,
oui.


Jack eut une grimace de mépris.


—   Je ne sais pas
comment m t'es débrouillée pour que cette tête de linotte fasse un témoignage
décent.


Suzanne bouillait intérieurement.
Quelle impudence d'évoquer ce sujet avec elle!


—   Diane Mayfield n'est
pas une tête de linotte. C'est une jeune fille intelligente, qui fait des
études supérieures grâce à une bourse universitaire. Et ces bourses sont attribuées
au mérite, Jack, pas aux imbéciles.


—   Quoi qu'il en soit,
elle peut être satisfaite. Je parie qu'elle jubile depuis le jugement, qu'elle
n'a pas pensé une seconde aux deux étudiants prometteurs dont elle brisait la
vie.


—   Effectivement, elle
n'a pas dû passer beaucoup de temps à s'inquiéter pour eux. Et d'abord parce
qu'une bonne part de son énergie doit être utilisée à surmonter le traumatisme
de l'agression. A mon avis, elle se soucie bien davantage de passer une nuit
tranquille, sans revivre toute la scène dans ses cauchemars.


—   Bon, je ne dis pas
qu'ils ne méritaient pas de se faire botter les fesses pour leur bêtise, ni
qu'ils ne méritent pas d'être punis pour l'avoir laissée dans les bois. Mais il
faut comprendre, tout de même. Quand une femme monte en voiture au milieu de la
nuit avec deux gars, qu'est-ce que vous croyez qu'ils imaginent?


—   Qu'elle veut rentrer
chez elle, déclara platement Annie.


Jack lui jeta un regard agacé.


—   Je sais comment vous
voyez la chose, vous, les femmes. Mais demandez donc à une douzaine de gars ce
qu'ils pensent d'une fille qui monte en voiture avec deux types en rut. Neuf
fois sur dix, ils vous répondront : « Elle l'a bien cherché ».


Sidérée, Annie écarquilla les yeux.


—   Ce n'est pas vrai !
Dites-moi que je rêve, que j'ai mal entendu. Mais d'où tu sors, Jack?


—   De sous une pierre,
ssssss..., siffla Suzanne entre ses dents.


Fort heureusement, seul Spencer Dutton
parut l'entendre.


Jack leva les mains en signe de
reddition.


—   Bon, bon, je
n'insiste pas. Je vois que nous ne serons jamais d'accord sur ce sujet. Pour en
revenir à la question d'origine, Lily, je ne pense pas que m parviennes à convaincre Suzy de
quitter le bureau du procureur tant qu'elle condamnera à tour de bras. Et
Grayson Lee ne la mutera pas dans un autre service. Quel intérêt y aurait-il,
franchement? De toute façon, tu as de quoi être fière ; elle se
taille une jolie réputation.


—   Je t'en prie !
protesta Suzanne en levant les yeux au ciel.


—   Voyons, Suzy, je ne
dis que la vérité. Pour avancer dans ce métier, il faut attirer l'attention. Tu
choisis ton combat, et ensuite tu te donnes à fond.


Suzanne écarta son assiette.


—   Vous êtes prêts pour
le dessert ?


Jack éclata de rire.


—   Vous entendez ça?
Agressive, hein? Mais vous n'avez rien vu. Au tribunal, c'est un vrai
barracuda!


—   Jack, s'il te plaît!
intervint Taylor.


—   Je ne vous mens pas.
Suzy s'acharne après ces types comme si elle souhaitait débarrasser le monde de
toute l'engeance masculine.


Il la regardait droit dans les yeux —
il la défiait.


—   C'est ce que tu
cherches, Suzy? Tu as un compte à régler, et le ministère public te fournit les
armes, c'est ça?


—   Qu'est-ce qui te
prend, Jack? Tu as bu? s'enquit Stuart d'un air rigide. Suzanne fait son
travail consciencieusement. Tu voudrais qu'elle perde un procès de temps en
temps et laisse filer un malfaiteur, histoire de remonter le moral aux troupes
criminelles ?


Taylor étouffa un rire dans son verre.
Jack se tourna vers elle, la foudroya du regard. Aussitôt, elle posa son verre
qui cogna contre le bord de son assiette, et quelques gouttes de vin se
répandirent sur la nappe damassée.


—   Merde, Taylor ! Fais
un peu attention ! aboya Jack.


Lily se leva soudain.


—   Je propose que nous
passions dans le salon ou au jardin d'hiver.


Elle replia soigneusement sa
serviette, la posa sur la table et reprit :


—   Nous avons tous fini,
je crois, et nous avons suffisamment mangé pour faire une pause avant le café
et les desserts.
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Suzanne parvint à s'échapper pour se
réfugier sur la terrasse. Repas de Thanksgiving ou pas, aucun dessert ne la
tentait suffisamment pour l'inciter à rester dans la même pièce que Jack
Sullivan. Malgré les années écoulées, elle n'avait toujours pas surmonté le
traumatisme des violences qu'il lui avait infligées au belvédère — ne le
surmonterait sans doute jamais. Et Jack s'ingéniait à la tourmenter dès que
l'occasion se présentait. Certes, elle risquait parfois un coup de patte, mais
elle demeurait tenue par sa crainte de voir le secret de la conception de Caleb
éclater au grand jour.


Appuyée à la balustrade, elle
contemplait le parc, la rage au cœur. Depuis le temps, elle était pourtant habituée
aux allusions sournoises de Jack sur ses nombreuses condamnations pour crimes
sexuels, à ses insinuations sur ses motivations personnelles, son désir de
vengeance. Sur ce point, elle devait reconnaître qu'il n'avait pas entièrement
tort. Elle souhaitait en effet débarrasser le monde de tous les hommes qui
violaient, battaient, humiliaient les femmes de mille et une manières. Et
peut-être, peut-être que ses résultats lui apporteraient quelque consolation,
faute de pouvoir débarrasser le monde de Jack Sullivan.


Elle entendit la porte s'ouvrir
derrière elle. Rien de très surprenant à cela. Lors de ces réunions familiales,
le belvédère était le seul endroit tranquille.


—   Apparemment, il n'y a
pas que moi qui recherche le calme, remarqua Annie en venant jusqu'à elle.


—   Apparemment. Je
n'allais décemment pas arracher Caleb à ses cousins pour rentrer à Jackson.


—   Il est toujours aussi
odieux?


—   Qui cela, Caleb ?


—   Mais non, grande
sotte, pas Caleb. Jack, l'enfant chéri de la famille.


—   Le noir démon de la
famille serait plus approprié.


—   Ou ton démon à toi,
si j'en crois ce que je vois. Pourquoi il te harcèle, Suzy? Je sais bien qu'il
tenait à ce que tu travailles pour ce cabinet de juristes à Jackson, mais tu
fais un boulot formidable au bureau du procureur. Tout le monde est fier de toi
— l'oncle Charles, Stuart, Taylor. Et même le Juge qui préférerait pourtant que
tu t'établisses à Percyville. Malgré ses tirades, Jack doit bien se rendre
compte que tu fais du bon travail, un travail nécessaire dans le climat de violence
actuel. Franchement, je ne le comprends pas.


—   Tu trouves que je
mets trop de zèle à tenter de coincer tous ces sales types ?


—   On ne mettra jamais
assez de zèle à débarrasser la planète des violeurs et des pédophiles. C'est
bien la première fois que j'entends quelqu'un se plaindre de l'efficacité du
ministère public. En tout cas, ma vieille, si les gens d'ici ne t'apprécient
pas à ta juste valeur, viens t'installer en Californie. Les criminels ne
manquent pas, et ils n'ont pas la cote.


—   Je n'ai pas le droit
d'exercer en Californie.


—   Je plaisantais. Tu es
ici à ta place. C'est bien de cela qu'on parlait, non?


—   En quelque sorte.


Suzanne soupira.


—   Si ma mère est
tellement fière de la réputation que je me suis forgée chez le procureur, m
peux me dire pourquoi elle ne rate pas une occasion de faire pression sur moi
pour que je revienne à Percyville?


—   L'un n'empêche pas
l'autre. Bien sûr qu'elle aimerait te voir revenir et ouvrir ton étude. En
restant au bureau du procureur, tu te places sur le plan politique, mais je ne
crois pas que le Juge envisage ce genre de carrière pour toi. Jack, oui. C'est
un animal politique. Pas toi.


Le regard fixé sur l'horizon et la
ligne vert sombre des arbres qui bordaient le Mississippi, Annie continua de
réfléchir à voix haute :


—   Non... elle
n'envisage pas la politique pour toi... pas encore du moins. Dans le milieu
juridique local, tante Lily à beaucoup d'influence. Avec ses contacts, elle
t'aiderait à t'établir dans les meilleures conditions. Et ce n'est pas
négligeable, Suzy. Des tas d'avocats seraient prêts à mer pour avoir une telle
chance.


—   Je sais... Je
sais..., marmonna Suzanne, morose.


—   Et puis, il y a
Caleb. Le Juge et l'oncle Charles l'adorent et seraient ravis de l'avoir à
Riverbend. Tous les enfants du monde mériteraient d'avoir des grands- parents
comme eux.


Suzanne soupira.


—   Je suis une ingrate,
c'est cela?


—   Non. Tu tiens à mener
ta vie et ta carrière à ta façon. Il n'y a pas de mal à cela.


Elles restèrent un moment
silencieuses, à contempler les chrysanthèmes qui cernaient la terrasse. En septembre,
le Juge en plantait partout et leurs teintes automnales dominaient les jardins
jusqu'au premier vrai gel. Sous le soleil de novembre, leur légère odeur de
terre humide et d'épices parfumait l'air.


—   C'est plus fort que
moi, Annie, je ne peux pas renoncer à cet emploi.


—   Rien ne t'y oblige.
Mais ne te laisse pas abattre par les piques ridicules de Jack.


—   En général, elles ne
m'atteignent pas. Tu sais, j'ai l'habitude. Je ne demande pas grand-chose, mais
j'aimerais bien une fois que la famille se réunisse sans qu'il m'agresse. Je
rêve d'un rassemblement familial avec Taylor, les enfants, tout le monde sauf
Jack.


Le visage d'Annie s'éclaira d'un
sourire espiègle.


—   On devrait lui
prendre une place pour une croisière, à Noël. Il est tellement pénible qu'avec
un peu de chance, les autres passagers le flanqueraient par-dessus bord.


—   N'y compte pas trop.
Hypocrite comme il est, il les charmerait tous de ses sourires. Cet abruti
serait capable d'enjôler un mur.


—   Personne ne peut
tromper son monde en permanence, Suzy.


—   Rassure-toi, nous
sommes deux à le voir tel qu'il est.


—   Tu crois que nous
sommes les seules à le détester?


Suzanne songea à Ben Kincaid.


—   Je suis sûre qu'il y
en a d'autres. Mais il est assez fin pour museler ses ennemis.


—   Et Stuart, d'après
toi?


La question semblait naturelle, mais
il y avait dans la voix d'Annie un léger tremblement qui trahissait son
émotion.


—   Stuart n'est pas dupe
de Jack.


Annie se concentra sur une fissure qui
courait le long de la balustrade.


—   A propos de Stuart,
il est venu seul aujourd'hui, et personne n'a mentionné le nom d'Eleanor. Que
se passe-t-il ?


—   Rien de ce que tu
imagines. Eleanor est partie en croisière.


—   Attends un peu.
Qu'est-ce que j'imagine?


—   Annie ! Ne joue pas
les innocentes avec moi. Rappelle-toi que je suis la gardienne de tes secrets
depuis que tu as quatre ans ! Le mariage de Stuart étant ce qu'il est, tu
imagines que sa présence sans sa femme aujourd'hui tend à prouver que le couple
ne s'entend pas. Tu te trompes. Jusqu'ici, il n'a pas encore jeté l'éponge. Il
espère toujours que le miracle se produira et qu'Eleanor deviendra tendre et
aimante.


—   Tu y crois, toi?


—   Aux miracles ? Non.


—   Hmm.


—   Stuart sait que c'est
une cause perdue, mais dans son genre, il est aussi têtu que maman.


—   Certes.


—   C'est son problème,
Annie. A lui de le régler.


Le ciel virait au rouge, la journée
s'achevait. Bientôt, elle pourrait rentrer chez elle avec Caleb.


Annie soupira.


—   De quoi
parlions-nous, déjà ?


—   D'Eleanor.


—   Ah oui, elle est en
croisière. Raconte-moi.


—   Elle est partie en
famille. Dix jours pour aller je ne sais plus où dans les Caraïbes, et autant
pour le retour.


—   Pas mal !


—   Sa tante Charly — tu
te souviens de sa tante peintre à Atlanta ?


—   Oui.


—   Eh bien, la tante
Charly a fait un zona, les parents d'Eleanor lui ont offert le voyage, et hop,
les voilà partis tous les quatre. Du coup, Stuart passe Thanksgiving tout seul
parmi les siens.


—   Il lui faudrait des
enfants, remarqua Annie en arrachant un chrysanthème fané.


—   Il ferait un chouette
papa, si c'est ce que tu veux dire. Mais pour les enfants, pas avec Eleanor,
s'il te plaît !


—   Oui, tu as raison.


—   Ne renonce pas,
Annie.


Le regard perdu dans la contemplation
du couchant, Suzanne songea qu'Annie ne devait pas renoncer, car elle au moins
avait encore une chance de trouver le bonheur.


Taylor attendit presque une semaine
avant de se rendre à l'atelier d'Annie. Elle choisit l'heure du déjeuner,
pensant qu'Annie aurait alors un moment à lui consacrer. Annie n'arrêtait pas
de travailler, et Taylor s'étonnait de sa vitalité. Enfant déjà, elle ne tenait
pas en place, débordait d'énergie et d'idées de toute sorte — folles pour la
plupart.


Un jour, elle s'était mis en tête de
partir en stop jusqu'à Memphis avec ses cousines pour déjeuner à l'hôtel
Peabody. Quand Suzanne avait objecté qu'il était dangereux de faire du stop,
Annie avait déclaré qu'elle prendrait le petit pistolet qu'Eugenia conservait
en souvenir du défunt père de sa fille. A l'époque, l'oncle Tillerman était
mort lui aussi, un an seulement après avoir épousé Eugenia. Toute jeune, Annie
avait donc déjà perdu un père et un beau-père. Mais rien ne l'abattait. Elle
encaissait les coups et se relevait aussitôt. Une qualité que Taylor admirait
et lui enviait.


Arrivée devant les nouveaux locaux de
Dream Fields, Taylor sortit de son break Volvo neuf et claqua la portière avec
irritation. Elle n'aimait pas cette voiture. Elle aurait voulu une berline
Mercedes crème — pas tellement plus chère, d'ailleurs. Et de toute façon,
l'argent n'était pas un problème. Ils avaient les moyens, et Jack conduisait
une Jaguar. Mais il avait refusé tout net de lui acheter la Mercedes. Pour lui,
une épouse modèle, de surcroît mère de deux enfants, se devait de conduire un
break. Toujours soucieux de leur image publique, ce chien, ce connard, ce
salaud !


Hmm. Quel langage ! C'était choquant,
même en pensée. Jamais elle n'employait ces mots, fût-ce pour elle-même, avant
d'être l'épouse de Jack. Ses manières de rustre avaient déteint sur elle. Il ne
pouvait pas prononcer deux phrases sans jurer. Pas devant tout le monde, bien
sûr. Pas devant des personnalités importantes, et pas devant le Juge. Le Juge
ne voyait de lui que ses meilleurs côtés. Le reste était réservé à sa femme
qu'il traitait comme un paillasson.


Tout en remontant l'allée de brique
qui menait à la fermette, Taylor fit la liste des reproches qu'elle essuyait en
permanence : son opinion ne valait pas un clou; elle était idiote, dénuée de
tout talent, et mauvaise mère par-dessus le marché. Jack avait le don de la
rabaisser, de l'écraser, trouvant mille moyens de l'humilier.


Par moments, elle le haïssait. Et elle
ne manquait pas de raisons de le haïr. Son infidélité la rendait furieuse. Il
avait une maîtresse, elle en aurait juré. Mais elle ignorait qui et cela
l'irritait.


Elle frappa à la porte fraîchement
repeinte et songea qu'il avait peut-être même une douzaine de maîtresses qui
n'attendaient qu'un signe pour tomber dans son lit. Et le pire, c'est
qu'elle-même ne valait pas mieux.


Le battant s'ouvrit, et elle ne fut
pas peu surprise de se trouver en face de Spencer Dutton.


—   Bonjour, Taylor.


Elle hésita. Apparemment, rien ne
remuait à l'intérieur.


—   Vous... vous êtes
seul.


—   Je vis seul, oui.


—   Mais je... je croyais
qu'Annie... Que son bureau était ici. Je pensais la trouver à l'heure du
déjeuner. J'étais curieuse de voir ce qu'elle avait fait de l'endroit. Cela
m'intéresse, vous comprenez. J'ignore tout de son travail, et elle a si bien
réussi... nous sommes tous fiers d'elle et... Comme j'avais du temps, j'ai pris
le volant pour venir jeter un coup d'œil.


—   C'est votre Volvo,
là-bas? Jolie! Et neuve, on dirait. Une bonne voiture. L'une des plus sûres,
paraît-il.


—   Je l'ai en horreur.


Il ne commenta pas, reporta son
attention sur elle, l'observa un moment en silence. Lorsqu'il la regardait
ainsi, Taylor se sentait bien, à sa place. Il lui semblait solide, digne de
confiance. Et gentil.


Tout le contraire de Jack.


—   L'atelier de
production se trouve dans le grand bâtiment, derrière la fermette,
expliqua-t-il. Nous avons aménagé l'espace pour y installer nos deux bureaux et
comme la maison était libre, Annie m'a proposé de l'arranger à mon goût et de
m'y établir. J'ai accepté son offre.


Taylor acquiesça de la tête.


—   Je vois.


—   Annie est en ville.
Elle devait passer à la poste et régler un petit problème administratif.


—   Ah.


—   Vous avez déjeuné?


—   Non.


—   Je crois que j'ai
assez de jambon pour faire deux sandwichs. Cela vous tente?


—   J'adore les
sandwichs.


Il sourit et s'effaça pour la laisser
entrer.


—   En ce cas, je vous
invite, Taylor Sullivan.


—   Avec plaisir.


Le cœur battant, Taylor pénétra à
l'intérieur et Spencer Dutton referma doucement la porte derrière elle.
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Décembre 1987


Annie déposa le lourd carton dans le
coffre de sa voiture, en vérifia le verrouillage puis consulta rapidement sa
montre. Une demi-heure encore, et le magasin d'alimentation générale
fermerait. Il lui restait tout juste le temps de passer prendre du vin.


D'un air décidé, elle descendit de
voiture, tourna le coin de la rue à la hâte et manqua heurter un homme qui
venait de la direction opposée.


—   Doucement, Annie ! Il
n'y a pas le feu.


—   Ah, Smart.
Excuse-moi, j'étais distraite. Je pensais au vin que je dois acheter pour ce
soir.


Il vérifia l'heure à sa montre.


—   Inutile de courir, tu
as encore un bon quart d'heure.


—   C'est que... j'ai
quelques petites choses à régler avant de partir faire la fête.


—   Hmm. Intéressant.


Elle jeta un coup d'œil au sac qu'il
portait.


—   Je vois que tu as
pris ce qu'il faut. Il y a de quoi soûler un régiment là-dedans.


Il rit.


—   Rassure-toi, il n'y
en a qu'une pour ce soir. J'avais besoin de me réapprovisionner après notre
réveillon de Noël. Ce qui me rappelle que tu nous as manqué.


—   J'ai répondu que je
ne pouvais pas venir. Tu as bien reçu ma carte, au moins?


—   Oui, mais tu m'as
tout de même manqué.


Annie aperçut une amie qui passait en
voiture et la salua de la main, puis elle ramena son attention sur Stuart.


—   Je suis trop occupée
cette année pour participer à toutes les festivités.


En réalité, elle avait décliné
l'invitation par prudence, pour se protéger, mais elle ne tenait pas à
l'admettre devant lui.


—   Rien ne t'oblige à
m'éviter, Annie. Je sais me tenir. Tu n'as rien à craindre de moi.


—   Ne sois pas ridicule,
Smart ! Cette histoire remonte à plus de quatre ans.


—   Pour moi, c'était
hier.


Elle consulta sa montre et soupira.


—   J'ai intérêt à me
dépêcher si je veux du vin.


Comme elle allait partir, il la retint
par le bras. Leurs regards se croisèrent, et ils restèrent un moment à
s'observer. Un couple de passants se retourna sur eux, mais Smart ne relâcha
pas sa prise pour autant.


—   Tu tiens vraiment à
faire comme si ce baiser n'avait pas existé? insista-t-il.


—   Absolument.


Il agita la tête en signe
d'impuissance.


—   Je veux bien essayer,
mais je ne garantis rien. Tu as déjà tenté de remettre le dentifrice dans le
tube, Annie ? Pour moi, c'est la même chose.


—   Quelle poésie !


Il esquissa un sourire.


—   Tu dis toujours que
j'ai l'art de choisir mes mots.


Un brusque coup de vent souleva les
cheveux d'Annie, qui les écarta de son visage, les tira en arrière. Elle avait
le teint clair, une peau laiteuse parsemée de fines taches de rousseur. Stuart
se fit sérieux, et son sourire disparut.


—   Une partie de moi
aimerait revenir en arrière pour effacer ce baiser, reprit-il doucement, mais
l'autre n'est pas d'accord. Ce que je regrette plus que tout, c'est de t'avoir
aliénée. Je ne m'attendais pas à cela. Je tiens beaucoup à ton amitié. Le jour
de Thanksgiving, j'aurais aimé te parler à Riverbend, te dire que je ne voulais
pas te perdre, mais m ne m'as pas laissé approcher. Tu n'étais jamais seule.


—   Notre amitié n'est
pas en cause, Stuart. Seulement nous avons franchi un cap ce jour-là. Nous nous
sommes conduits comme des sots, sans réfléchir. Et nous avons commis une faute.
Que m le veuilles ou non, ce qui s'est passé entre nous a changé la nature de
notre amitié.


—   J'ai fait une
connerie, c'est cela?


—   Smart, je t'en prie,
n'exagère pas. J'en suis tout aussi responsable que toi. Nous devons oublier,
laisser cela derrière nous. A présent que je suis établie à Percyville, nous
aurons du mal à nous éviter. Il y a ma mère, Riverbend et les réunions
familiales, les amis communs, les rencontres fortuites à la Chambre de
commerce... ou dans les magasins. La ville n'est pas bien grande. Je ne vois
qu'une solution : si tu es raisonnable, je le serai aussi. D'accord?


Il ne répondit pas immédiatement,
souleva son sac et le cala contre sa hanche.


—   Je ne pense pas pouvoir
être raisonnable en ce qui te concerne, Annie.


—   Stuart, cela suffit !


—   Je suis désolé.


—   Je l'espère bien,
déclara-t-elle, sévère.


Mais elle retenait à grand-peine un
sourire.


—   Alors, tu seras à la
fête du club ce soir, ou tu achètes du vin pour une autre soirée ?


—   Je vais à une autre
soirée.


—   Zut. Et moi qui
comptais te réserver une danse.


—   Stuart...


—   Une danse par an,
devant tout le monde, ce n'est pas trop te demander, si ?


—   Stuart...


—   C'est trop demander?


—   Oui.


Il hocha la tête puis se détourna.


—   Tu fêtes le nouvel an
avec Spencer?


—   Non, pas avec
Spencer, avec Suzanne.


—   Avec Suzanne ? Elle
ne sera donc pas au club non plus cette année?


—   Non. Nous sommes
toutes deux invitées chez Candace Webber à Jackson. Comme Eleanor et toi le
faites pour Noël, elle donne un dîner chaque année pour le nouvel an. Tu la
connais ?


—   C'est bien la
principale assistante de Grayson Lee?


—   Oui.


—   Je l'ai rencontrée
une ou deux fois. Des tas de gens sont d'avis que la justice serait mieux
servie si elle était procureur général.


—   Suzanne l'apprécie
beaucoup et je crois que c'est réciproque.


Elle jeta un coup d'oeil anxieux en
direction du magasin et ajouta :


—   Smart, il faut que je
file. Ils vont fermer.


—   Bon.


Craignant qu'il ne la touche, elle
prit son sac à main entre ses bras, le serra contre sa poitrine comme pour se
protéger.


—   Alors... bonne année.


—   A toi aussi, Annie,
répondit-il doucement.


Une seconde plus tard, elle
s'engouffrait dans la boutique.


De retour à l'atelier, Annie trouva
Spencer devant l'ordinateur.


—   Quelqu'un est venu
porter un pli pour toi en ton absence, déclara-t-il en levant les yeux.


Sur sa table de dessin, Annie prit
l'enveloppe calée contre le pot à crayons et l'examina.


—   Ça alors... On dirait
l'écriture de Taylor.


Spencer cessa de pianoter sur le
clavier.


—   C'est un mot de Taylor,
effectivement...


Il frappa une touche, et l'imprimante
se mit en marche.


—   ... Elle est à
Riverbend et se rend à la fête annuelle du club à Percyville. Jack aime se
montrer avec la belle- famille de temps en temps. C'est bon pour son image
publique. Le Juge ne s'en plaint pas, bien sûr.


Elle jeta un coup d'œil à Spencer, à
présent très absorbé par les feuilles qui sortaient de la machine.


—   Sur cette carte, elle
m'écrit qu'ils reçoivent quelques personnes à Riverbend avant de partir pour
le club. Que c'est une idée de dernière minute. Qu'elle espère que nous
pourrons venir.


Annie poussa l'invitation sur le coin
de sa table et soupira.


—   Je l'avais pourtant
prévenue la semaine dernière que j'allais à Jackson et que je sortais avec
Suzanne ce soir. Le club donne des soirées chic qui sont bourrées de gens chic,
et elle sait bien que ce n'est pas mon truc.


—   C'est qui, « nous »?
s'enquit Spencer.


Elle le regarda sans comprendre.


—   Pardon?


—   Tu viens de dire
qu'elle espère que nous pourrons venir et je te demande qui est « nous ».


—   Ah. Toi et moi, bien
sûr. Elle dit aussi que m n'as sans doute pas encore rencontré grand monde à
Percyville depuis ton arrivée et qu'elle souhaiterait que tu y ailles, même si
je suis prise.


Il émit une sorte de grognement et
s'intéressa de nouveau aux papiers qui sortaient de l'imprimante.


—   Alors, cher monsieur
Dutton? Qu'est-ce que vous décidez ?


—   Je vais me sentir
paumé sans toi là-bas.


Annie se cala sur son siège et
l'observa attentivement.


—   Et si j'y allais, tu
irais?


Il haussa les épaules.


—   Peut-être. C'est
toujours mieux que de passer le nouvel an avec une bande de ploucs à l'Elite.


—   Tu plaisantes.


—   J'aimerais bien.


—   L'Elite, hein?


—   Hmm. La version
locale du Hard Rock Café.


—   Pas bien brillant,
cela, Spence.


—   Merci, j'avais
remarqué.


Annie reprit l'invitation et alla la
poser sur le bureau de Spencer, qui se mit à fixer le carton, comme fasciné.


—   Tu renoncerais au
brillant réveillon de l'Elite pour un ou deux cocktails à Riverbend?


—   J'avoue que c'est
tentant.


—   Tentant, hein?


—   J'aurais peut-être
enfin une chance de goûter ce fameux mint-julep.


Elle éclata de rire, prit le carton et
le mit dans sa poche de chemise.


—   Alors, vas-y, mon
vieux. Je t'en fais cadeau.


Spencer éteignit l'ordinateur, se leva
et alla prendre sa veste au portemanteau. Déjà, il atteignait la porte quand
Annie le rappela. Il se retourna.


—   Oui?


—   Sois prudent, Spence.


Il soutint son regard pendant quelques
secondes, ébaucha un sourire et acquiesça de la tête avant de disparaître.


Annie vit les feux de sa voiture
s'éloigner à travers la vitre mouillée. La pluie verglaçante constituait un
danger sur la route, surtout un soir de nouvel an. De nombreux imprudents
reprendraient le volant après avoir trop bu au cours du réveillon et
commenceraient l'année en regrettant de ne pas être restés chez eux.


L'espace d'un instant, elle fut
elle-même tentée de renoncer à sortir. Les amis de Suzanne étaient certes de
bonne compagnie, mais elle les connaissait mal. D'un autre côté, qui voulait
rester seul un soir de fête ?


Elle alla jusqu'à la fenêtre, essuya
la buée de la main. Rien ne bougeait dehors. Il n'y avait pas âme qui vive. Pas
de lumière non plus en dehors de la lanterne du porche chez Spencer. Par des
soirs comme celui-ci — soirs de fête que l'on passe traditionnellement avec un
être cher —, sa solitude lui pesait. Et la proximité de Stuart n'arrangeait
rien. Mais elle avait souffert bien davantage lorsqu'elle vivait encore à deux
mille kilomètres de lui.


Elle se détourna de la vitre,
s'efforça de chasser Stuart de son esprit. Tant qu'il était marié à Eleanor,
elle ne céderait pas au désir qu'elle éprouvait pour lui. Pourtant, elle ne
pouvait s'empêcher de l'aimer. Décidément, elle ne valait guère mieux que sa
mère...


Sa mère. Prenant le téléphone, elle
composa le numéro familier. Eugenia lui répondit d'une voix haletante. Qui
attendait-elle donc ?


—   C'est moi, maman.


—   Ah, Annie. Tu
travailles encore? C'est le nouvel an, ma chérie. Tu ne peux pas te libérer? Il
est déjà 17 heures et tu as rendez-vous avec Suzanne dans deux heures. Si tu ne
quittes pas l'atelier tout de suite, tu n'auras jamais le temps de te préparer!


—   Ne t'inquiète pas,
maman. Je boucle encore une ou deux petites choses et je rentre. Je voulais
juste savoir quels étaient tes projets pour la soirée.


—   Je vais au club, bien
sûr. Comme chaque année pour le réveillon. Où irais-je autrement?


« N'importe où, pourvu que Jack
Sullivan n'y soit pas pour te torturer », songea Annie.


—   Tu as un cavalier?


—   Tom Perkins vient me
chercher, et nous passerons à Riverbend avant d'aller au club. Lily y tient.


Riverbend. Jack s'y trouverait,
naturellement. Avec Taylor. Et Eugenia souffrirait de les voir ensemble...


—   Le Dr Perkins, c'est
cela? Voilà trois fois que tu sors avec ce brave médecin, maman. Il te plaît?
s'enquit Annie d'un ton qu'elle espérait léger.


—   Bien sûr. C'est un
homme charmant.


—   Qui est-ce, maman? Il
n'exerce pas à Percyville, je crois.


—   Non, il vit à La
Nouvelle-Orléans. Jack me l'a présenté.


—   Jack.


—   Tom a des contacts
avec un groupe d'investisseurs... Je ne sais pas trop au juste de quoi il
s'agit, mais Jack s'y intéresse. Il a invité Tom au club ce soir pour qu'il
rencontre d'autres personnes que cela pourrait intéresser aussi.


—   En somme, dans cette
histoire, toi, tu joues les geishas.


—   Annie, je t'en prie !
Nous étions convenues de ne plus parler de Jack ni de... de... de notre amitié.


—   Quel genre
d'investisseurs? Ce type est vraiment médecin au moins? Que sais-tu de lui en
dehors de ce que Jack t'a raconté? insista Annie, les doigts crispés sur
l'appareil.


A l'autre bout de la ligne, Eugenia
soupira.


—   Il faut vraiment que
je raccroche, Annie. Je ne suis pas comme toi. J'ai besoin de temps pour me
préparer, et tu connais le Juge. Elle n'aime pas beaucoup que ses invités
arrivent en retard.


—   Maman, rien ne
t'oblige à vivre comme tu le fais, à t'étioler en attendant que Jack veuille
bien t'accorder les restes de ses faveurs. Il abuse de ta gentillesse, et voilà
qu'il te demande de jouer les hôtesses de service. Il y a un nom pour ce genre
d'homme, maman.


—   Annie, il faut que je
te quitte. Je ne veux pas être en retard à Riverbend.


—   Bien sûr. Nous ne
voudrions pas que Jack s'impatiente.


Eugenia soupira de nouveau.


—   Sois prudente sur les
routes, ce soir, avec le verglas. Et je te souhaite une bonne année, ma
chérie.


L'année s'annonçait bien, en effet. De
rage, Annie en aurait jeté le téléphone à l'autre bout de la pièce. Au lieu de
cela, elle crispa les doigts sur le récepteur et répondit :


—   Bonne année à toi,
maman.


Mais on avait déjà coupé la ligne.
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Debout devant sa commode, Jack
transférait le contenu d'un petit plateau dans ses poches — ses clés, de la monnaie,
un aérosol buccal au menthol. Il s'interrompit pour compter une liasse de
billets — environ deux cents dollars —, puis il examina son reflet dans le
miroir, lissa une dernière fois ses revers, ajusta le nœud de sa cravate.
Enfin, satisfait de son image, il prit le petit magnétophone sur le meuble et
pressa le bouton d'enregistrement.


« 31 décembre. Premier contact établi
à midi pour le Consortium de River Run. Perkins doit démarcher Higgins après le
1er janvier. » Il coupa l'enregistrement et contempla, pensif, la
vitre ruisselante de pluie. Tom Perkins ne lui inspirait pas vraiment
confiance. Il le trouvait trop réservé, trop méfiant. Le bougre exigeait des
garanties en béton armé — des garanties écrites, par-dessus le marché ! Si le
risque lui faisait peur, il n'avait qu'à rester médecin. On ne pouvait pas
exiger de garanties dans ce genre d'affaire. Si le projet capotait, chacun
perdait sa mise sans aucun recours possible. En revanche, si tout se déroulait
comme Jack l'anticipait, ces salopards s'en mettraient plein les poches.
Seulement, tout reposait sur Higgins et au train où allaient les choses, il
avait de grandes chances de devoir se rendre en personne à La Nouvelle-
Orléans. Ce qui ne l'enchantait pas.


Avec un soupir irrité, il relança
l'enregistrement. « Rappel — prévoir du temps première semaine de janvier pour
déplacement La Nouvelle-Orléans au cas où Perkins ne parviendrait pas à
amadouer Higgins. » Après un temps de réflexion, il se remit à enregistrer : «
Voir ce qu'Eugenia a tiré de Perkins. » Il marqua une nouvelle pause, puis
ajouta : « Appeler la bijouterie Franklin. Eugenia mérite un bonus. »


Sur ce, il coupa l'enregistrement, mit
le magnétophone dans sa poche — il ne sortait jamais sans l'appareil —, et
quitta son cabinet de toilette.


Vêtue d'une courte robe noire au
corsage orné de perles de jais, Taylor attendait dans la chambre. Elle portait
sur le bras son vison et le pardessus que Jack devait enfiler pour sortir.


—   Ce sera quoi, cette
fois-ci? s'enquit-elle. Une Rolex?


Elle jeta les manteaux sur le lit et
poursuivit :


—   La dernière fois,
c'était un bijou signé Mignon Faget... mais quoi?... Voyons un peu, que je me
souvienne... Ah, j'y suis, un pendentif... Enfin, je crois.


Jack s'efforça de contenir sa rage. D
lui avait pourtant dit de ne pas trop boire ce soir, et elle était déjà à
moitié ivre! S'il comptait se porter candidat au poste de procureur général
d'ici à deux ans, il lui fallait consolider sa position dès à présent en
commençant par la base, à savoir Percyville. Il avait épousé une Stafford pour
les contacts de sa famille, pas pour voir sa carrière gâchée par sa soûlarde de
femme !


—   Qu'est-ce que m me
chantes, Taylor?


—   Je t'ai entendu
parler à ta sale petite boîte, Jack. Tu parlais du bonus d'Eugenia. Qu'est-ce
que m vas lui offrir, une Rolex?


—   Pourquoi ? Tu en veux
une ?


—   Non, mais si tu
pensais de temps en temps à offrir un cadeau à ton épouse, cela changerait
agréablement.


—   Tu te moques du
monde, Taylor! Tu as eu des tonnes de cadeaux pour Noël la semaine dernière !
Si tu voulais une montre, tu n'avais qu'à la mettre sur ta liste.


—   Pourquoi je devrais
faire des listes? Pourquoi je n'ai jamais de cadeaux surprise de mon mari?
Est-ce que m peux comprendre qu'une surprise, c'est signe que le mari pense
parfois à sa femme, qu'elle compte un peu pour lui, qu'elle n'est pas qu'une...
qu'une... qu'une vitrine publicitaire.


Avec une moue de dégoût, il lui tourna
le dos pour aller prendre son manteau.


—   Si m t'entendais, tu
saurais pourquoi j'essaye de t'empêcher de boire. Tu parles comme ces imbéciles
des feuilletons télé. Je n'ai pas de temps à perdre avec de telles conneries ce
soir.


—   Tu couches avec elle,
Jack?


Il pivota pour lui faire face.


—   Quoi?


—   Eugenia. Ma tante. Tu
couches avec elle? Si ce n'est pas le cas, dis-le, Jack. J'ignore ce que tu
trafiques avec elle, mais je sais que tu la vois.


—   Tu ne sais rien. Rien
du tout! rétorqua-t-il, exaspéré.


Il soupira et ajouta :


—   Tu es plus soûle que
je ne croyais. Combien de verres as-tu bus, Taylor?


Elle se détourna pour lui cacher ses
lèvres qui tremblaient, ses yeux brillants de larmes.


—   C'est cela, Jack.
Change de sujet.


—   Réponds-moi, bon sang
! Combien de verres ?


—   Deux, trois, quelle
importance?


Il inspira avec humeur.


—   Taylor, je t'ai déjà
dit...


—   Jack, ne me prends
pas pour plus sotte que je ne suis. Je sais qu'il y a quelque chose entre vous.
Et je sais aussi que, tout à l'heure, nous devrons présenter une bonne image.


Elle lui adressa un sourire crispé et
poursuivit, amère :


—   Nous. Toi et moi. Tu
vois bien que je connais mon rôle sur le plan politique. Ce soir au club, je
serai la gentille petite épouse, la maman qui fait des gâteaux, la partenaire
indispensable. Un mot de toi, et je deviens la fée Clochette, Mary Poppins ou
Mère Teresa. Alors, ne t'inquiète pas, je ne compromettrai pas tes projets à
long terme par ma conduite déplacée.


Fou de rage, il lui agrippa le bras,
lui arrachant un cri.


—   Tu as intérêt à ne
pas faire de conneries, ça c'est vrai. Je ne plaisante pas, crois-moi. Tu
évites de te soûler, ou m me le paieras demain.


Elle tenta de se dégager, mais il
resserra sa prise.


—   Je suis sérieux,
Taylor. Tu vas prendre un café avant que nous sortions. Et ce soir, pas un
verre, c'est clair?


Sur ces mots, il la relâcha avec une
exclamation de dégoût. Elle demeura sur place à masser son bras douloureux
tandis qu'il enfilait son manteau.


—   Méfie-toi tout de
même, Jack, parce que ce petit jeu-là peut se jouer à deux.


Il se retourna vers elle, vit qu'elle
tremblait, mais non pas de peur. Elle ne semblait pas craindre qu'il la frappe.
Peut-être s'était-il montré trop indulgent, en définitive. Elle aussi ferait
bien de se méfier. Mieux valait ne pas le pousser, car il était capable de
violence envers une femme. Sa mère avait été sa première victime.


Sans un mot, Taylor enfila son vison
et prit une petite bourse de perles noires, puis elle lui adressa un sourire
aussi factice qu'éclatant. — Eh bien voilà. Je suis prête.


Quelques heures plus tard, Taylor
était au bar, en train de commander une nouvelle boisson. Quatre verres en
quatre heures, songea-t-elle, satisfaite. Pour une fois, elle avait réussi à se
limiter. Elle se sentait légère, pas trop gaie ni soûle. Ne pas boire et avoir
le cœur à la fête un soir de nouvel an relevait de l'exploit.


Au diable Jack et ses consignes.


Encore que... Ces temps derniers, elle
avait peut-être exagéré une ou deux fois. Elle s'était même fait peur en
s'éveillant le matin sans le moindre souvenir de la nuit précédente et, dans
ces moments-là, elle se demandait sincèrement si elle ne buvait pas trop, si
elle était encore capable de se contrôler. Tout en attendant qu'on la serve,
elle regardait la foule des gens qui riaient, bavardaient et dansaient. Elle
les voyait flous, mais ils semblaient heureux. L'étaient-ils vraiment, ou
n'était-ce qu'une façade? Si seulement elle pouvait réinventer sa vie, se
réincarner en une femme heureuse, talentueuse... Si seulement elle avait la
faculté que semblait posséder Jack de modifier et manipuler la réalité... Faute
d'avoir ce talent, elle s'évadait, s'anesthésiait. Deux ou trois verres
d'alcool, et elle ne se souciait plus de ses imperfections.


Agacée par ce flot de pensées moroses,
elle tapota la surface du bar du bout des ongles. Inutile de s'appesantir ainsi
sur ses échecs. Jack se chargerait sans faute de les lui rappeler.


Elle prit le verre qu'on lui tendait,
goûta avec délice la boisson forte et citronnée, adressa un sourire satisfait
au serveur, puis reporta son attention sur la foule que l'approche de minuit
rendait plus agitée. La musique était bonne, et elle se laissa prendre par le
rythme, oscillant sur place en cadence, presque joyeuse. Jusqu'à ce qu'elle
aperçoive Jack et Eugenia enlacés sur la piste de danse.


Non. Pas Eugenia ! Pas sa propre
tante, tout de même ? Certes, elle avait souvent entendu le Juge répéter
qu'Eugenia paraissait dix ans de moins que son âge. Mais... Doutant de ses
soupçons, elle observa le couple, vit Jack qui murmurait quelque chose à
l'oreille de sa partenaire, puis le visage de celle-ci qui s'illuminait soudain.
Comme Eugenia buvait les paroles de Jack, le dévorait des yeux. Elle était
bien sotte de le regarder ainsi, de tomber dans le piège... Si seulement elle
savait!


—   M'accorderez-vous
cette danse?


Taylor se retourna et rencontra les yeux
noisette de Spencer Dutton. Aussitôt, sa souffrance s'estompa comme par magie.


—   Avec plaisir,
répondit-elle dans un sourire.


Elle acheva de vider son verre, le
posa et se laissa entraîner sur la piste. Spencer fleurait bon l'air hivernal,
la pluie, et elle frissonna au contact de sa main froide sur son dos nu. Il
avait dû sortir de la salle pour respirer, ce qui expliquait qu'elle ne l'ait
pas trouvé parmi la foule. Car elle le cherchait, force lui était maintenant de
l'admettre.


Elle avait eu tort d'ajouter ce mot
d'invitation à son intention sur la carte qu'elle avait fait porter à Annie.
Mais comment le revoir autrement? A Riverbend en début de soirée, ils avaient à
peine échangé quelques mots. Il s'était contenté de la regarder attentivement,
intensément, comme pour s'imprégner de son image. Elle lui avait promis de lui
réserver une danse. A présent, ils dansaient. Elle avait tort de le poursuivre
ainsi. Mais puisqu'elle avait toujours tort, quelle importance ?


En silence, elle se laissa guider,
goûtant l'instant présent. L'orchestre jouait un blues, et Spencer la conduisait
avec aisance, d'une légère impulsion, d'une discrète pression. Etait-ce donc si
mal ? Et, dans ce cas, pourquoi se sentait-elle si bien ? Etait-ce un grand
péché de vouloir oublier la cruauté de Jack le temps d'une chanson ?


—   J'ignorais que vous
seriez ici, dit-elle en prenant soin de regarder ailleurs que dans ses yeux.


Lentement, délicatement, il effleura
son dos.


—   Vous me l'avez
demandé, je suis venu.


—   Pourquoi?


—   Vous le savez, Taylor.


Son cœur battait à se rompre, et ce
n'était pas un effet de l'alcool. Connaissant son mari, elle jouait avec le feu
— un jeu stupide, un jeu dangereux. Mais cet homme la touchait, comblait un
vide douloureux en elle. Spencer Dutton la voyait, voyait la femme en elle, la
trouvait à son goût. Habituée à la critique, aux réprimandes, à l'humiliation,
elle en était fatalement séduite. Dans le désordre de ses pensées, elle
cherchait quelque chose à lui dire pour piquer sa curiosité sans se mettre en
péril. Il parla le premier.


—   Et votre époux,
Taylor?


—   La dernière fois que
je l'ai aperçu, il dansait. Rien ne m'empêche d'en faire autant.


Ne voulant plus penser à Jack pour le
moment, elle ferma les yeux.


—   Je l'ai vu danser
avec la blonde en talons aiguilles, avec la femme du maire, avec le Juge, avec
la dame en robe noire à paillettes, avec la rousse qui...


—   C'est ma tante.


—   Pardon?


—   La rousse, c'est ma
tante Eugenia.


Les paupières closes, Taylor se
rapprocha imperceptiblement de lui.


—   Et votre tour à vous,
Taylor, quand vient-il ?


Brusquement, la tête lui tourna. Elle
rouvrit les yeux, eut du mal à centrer sa vision. Plus d'alcool ce soir. Elle
avait bu cette dernière vodka-citron trop vite.


—   Jack a dansé avec
toutes les femmes de la salle ou presque, mais pas avec vous, ajouta Spence
dans une sorte de grondement.


—   Il aime distribuer
ses faveurs, répondit machinalement Taylor.


A peine consciente des paroles qu'ils
échangeaient, elle se serra contre lui dans l'espoir de vaincre son vertige.
Percevant son malaise, il porta leurs deux mains jointes entre eux, entre ses
seins. Ce geste intime la bouleversa par sa nouveauté. Jack ne recherchait pas
l'intimité, pas avec elle en tout cas, et certainement pas sur une piste de
danse. Elle aurait voulu envelopper Spencer de ses bras, se presser encore plus
fort contre lui, assouvir son désir, combler le manque qui la dévorait; elle
aurait voulu que les lumières s'éteignent, que tous ces gens disparaissent
pour les laisser seuls tous les deux, seuls avec la nuit et la musique.


—   Cela ne vous gêne pas
? s'enquit Spencer.


—   Quoi?


—   Il faut que ce type
soit fou, grommela-t-il entre ses dents.


Jolie bouche, songea-t-elle. Et elle
se demanda quel goût elle avait.


—   Apparemment, vous ne
connaissez rien au monde politique, commenta-t-elle en se concentrant sur sa
prononciation pour chasser son vertige.


—   Je vote.


—   Certes. Mais vous ne
savez rien de ceux qui ne vivent que pour et par la politique.


—   Hmm. Je peux vous
poser une question?


Elle soupira.


—   Si je voulais parler
politique, Spencer, je danserais avec Jack.


—   Vous êtes là, vous
êtes sa femme, et il ne vous a pas dit deux mots de la soirée. Est-ce qu'il
vous abandonne toujours ainsi ? Votre rôle consiste-t-il seulement à être
jolie et à faire tapisserie ?


La vérité était trop laide pour gâcher
cet instant magique. Taylor esquissa un geste pour se détacher de lui, mais il
resserra son étreinte.


—   Excusez-moi. J'ai été
maladroit, je me suis mal exprimé.


A demi ivre, désorientée, elle tentait
faiblement de se dégager.


—   Taylor, Taylor, ma
chérie, je suis désolé.


Cette expression de tendresse
inattendue l'arrêta net. Elle cessa de lutter, retint son souffle. Jamais un
homme ne lui avait manifesté tant d'affection.


—   Vous êtes la plus
belle femme que j'aie jamais vue, murmura-t-il, sincère, à son oreille. Vous êtes
sensible, intelligente, éduquée, raffinée, vous avez deux gentils enfants, une
famille solide et saine, et vous m'avez laissé entendre que vous étiez
malheureuse. Qu'est-ce qui vous attache à Jack Sullivan ?


Scrutant la foule, elle chercha son
mari des yeux. Grand et ténébreux, d'une séduction diabolique, il dansait avec
Eleanor qui plongeait dans ses yeux d'obsidienne avec ravissement. Taylor se
demanda s'il couchait avec elle. Eugenia, Eleanor, à quand Suzanne au train où
il allait? Il fallait que l'alcool ait des vertus narcotiques puissantes pour
qu'elle ne souffre pas davantage des trahisons de son mari...


D'une brusque secousse, elle se
dégagea des bras de Spencer.


—   J'ai besoin de
prendre l'air, haleta-t-elle.


Et, sans se soucier qu'il la suive ou
non, elle se fraya un chemin à travers la foule des danseurs. Elle atteignait
la porte-fenêtre quand elle manqua heurter Jack.


—   Qu'est-ce qui
t'arrive? Qu'est-ce qui ne va pas? s'enquit ce dernier.


—   Elle a besoin d'air,
dit Spencer qui ne l'avait pas quittée. Je peux...


Jack le foudroya du regard.


—   Je m'en occupe,
déclara-t-il en empoignant le bras de Taylor.


Il se retourna vers Eleanor avec un
sourire crispé.


—   A plus tard, Ellie.
Désolé.


—Pas de problème, Jack. Bonne année.


—   Ouais. A toi aussi.


Jack propulsa Taylor devant lui
jusqu'à la baie vitrée. Avant de sortir, il héla un serveur.


—   Servez-nous du café
sur la terrasse. Faites-le serré. Et apportez aussi le manteau de madame.


L'homme acquiesça de la tête et
disparut parmi la foule tandis que, serrant le coude de Taylor comme dans un
étau, Jack la poussait dehors. Sans sa fourrure, le froid mordant la saisit,
lui coupa le souffle. La tête lui tournait de plus belle. Prise de nausée, elle
se drapa la taille de son bras libre.


—   Jack, je...


—   Tais-toi,
ordonna-t-il, sévère.


Sans ménagement, il la traîna à
l'écart de la lumière sur la terrasse déserte et gronda un juron lorsqu'elle
buta contre une brique et trébucha. Près d'un banc de métal à l'abri d'une
tonnelle couverte de lierre, il s'arrêta.


—   Jack, je... Je crois
que je...


—   Assise, aboya-t-il en
la poussant vers le banc.


Elle obéit, se lova sur elle-même pour
se réchauffer, s'obligea à respirer lentement, calmement, se concentra pour
tenter de réprimer ses nausées. Si elle avait le mauvais goût de vomir, il ne
le lui pardonnerait jamais. Il serait furieux, et il la punirait. Ne pas
vomir... surtout ne pas vomir...


—   Espèce d'idiote, va !
Si m vomis, je te jure que m le regretteras !


Incapable d'articuler une parole, elle
ne répondit rien. Mais elle ne vomirait pas, ne pouvait pas vomir. Pas ici. Pas
maintenant. Et puis, comment lui reprocher d'être dégoûté d'elle quand elle se
dégoûtait elle-même?


Campé devant elle, prêt à l'attaque,
Jack fulminait.


—   A quoi m joues,
pauvre conne ?


—   Jack, je...


—   Je t'avais pourtant
demandé de ne pas boire ce soir!


—   Oui mais...


—   Il n'y a pas de mais,
bordel ! Vous autres soûlardes, vous avez toujours une excuse fin prête! Comme
mon abrutie de mère, tiens ! Vous êtes bourrées en permanence pour ne pas avoir
à travailler, à réfléchir. Vous n'êtes bonnes à rien, qu'à nous empoisonner
l'existence. Je devrais suivre l'exemple de mon père et te planter là, te
laisser à tes beuveries ! Je te conseille de te reprendre, Taylor, parce que si
m ne t'améliores pas, je te largue.


Il inspira profondément, se passa la
main dans les cheveux puis inclina la tête de côté, attentif.


—   Taylor? Le café
arrive. Redresse-toi, s'il te plaît. Tu vas le boire et dessoûler. Je veux que
m sois sur pied à minuit, capable de te tenir, de te montrer gracieuse et de
faire bonne impression, c'est compris?


La mâchoire crispée pour ne pas
claquer des dents, elle acquiesça de la tête. Elle était gelée, mais ses nausées
s'étaient calmées. Le serveur parut derrière Jack. Le manteau drapé sur son
bras, il portait un plateau avec une cafetière de chrome polie et deux tasses.
Jack attendit qu'il pose le plateau sur la table, prit le vêtement et congédia
l'homme d'un sourire glacial en lui tendant un billet. Lasse, Taylor ferma les
yeux. Même fou de rage, Jack ne montrait jamais la face cachée de sa
personnalité à un électeur potentiel.


Le serveur s'étant retiré, il lui jeta
le vison, et elle le rattrapa tant bien que mal pour l'enfiler. Tandis que Jack
versait le café, elle se blottit dans les plis douillets de la douce fourrure,
le cœur aussi vide et désolé que cette froide nuit d'hiver.


—   Bois, ordonna-t-il en
lui tendant une tasse.


Elle la prit, la serra entre ses mains
gourdes. Le café était fort, terriblement amer, mais chaud. Elle le but prudemment,
à petites gorgées. La nausée l'avait quittée. Une chance. Elle n'éprouvait plus
rien, plus que le désir abject que la nuit se termine.


Jack alluma une cigarette, tira une
longue bouffée et rejeta la fumée.


—   Qu'est-ce que m fichais avec ce détraqué de Californie?


—   Spencer n'est pas un
détraqué, rétorqua-t-elle, le nez dans sa tasse.


La magie des instants passés à danser
dans ses bras s'était évanouie comme un rêve et lui semblait à des années de
lumière.


—   Crois-en mon
expérience, ce type n'est pas net. Il ne me dit rien qui vaille. Trop effacé, sournois.


—   Il est gentil.


—   Gentil, hein? Veille
donc à ce qu'il ne le devienne pas trop.


Jugeant plus prudent de se taire,
Taylor se contenta de porter sa tasse encore tiède à sa joue. D'un geste
brusque,


Jack la lui arracha des mains, la posa
sur la table, puis il lui saisit le menton et lui releva la tête, l'obligeant à
le regarder.


—   Tu pourrais répondre
quand je te parle.


Dans un sursaut d'amour-propre, Taylor
se rebiffa :


—   Pour te dire quoi,
Jack ? Que je ne le trouve pas gentil? Que je vais m'efforcer de le juger
détraqué et sournois? Vu comme tu te soucies de mon avis, je n'en vois vraiment
pas l'intérêt. Depuis quatre heures que nous sommes ici, m as dansé avec toutes les femmes de
moins de soixante ans, et pas une seule fois avec moi, ton épouse.


—   Tu te sens délaissée,
abandonnée, c'est ça?


—   J'ai peut-être des
raisons.


—   Tu me sidères, tiens.
Bourrée comme
m es, je m'étonne que m remarques encore quelque chose.


—   Oh, je remarque. Je
t'ai vu avec Ellie, avec Joanna Farnsworth, avec Christie Brown, avec Lila Roberts,
et avec Eugenia. Surtout avec Eugenia, Jack. J'ai vu ce regard éperdu qu'elle
avait en dansant avec toi.


Il soupira avec irritation.


—   Ah, nous y revoilà !


—   Je vous ai vus
disparaître tous les deux dans le salon.


—   Nous avions des
affaires à discuter.


—   Sûrement, oui.


—   Bon, eh bien, puisque m es en état de me faire une scène à
propos d'Eugenia, je présume que tu as dessoûlé. Alors, debout. Nous
retournons à l'intérieur.


Elle n'avait pas bougé. Il jeta son
mégot en grommelant un juron, l'écrasa du pied puis consulta sa montre.


—   Il est 23 h 35. Ne me
remets pas en colère, Taylor, s'il te plaît. Et, pour l'amour du ciel, évite le
bar.


Sans l'attendre, il pivota sur les
talons et traversa la terrasse déserte, donnant au passage un coup de pied dans
une chaise qui lui barrait le chemin. La rage au cœur, Taylor le regarda
s'éloigner. Il l'insultait, l'humiliait, elle en aurait pleuré. Elle avait
certes contribué à son propre malheur ce soir, mais elle ne méritait pas qu'il
la traite de la sorte, qu'il lui parle comme à l'une de ses catins.


Elle lissa ses cheveux, s'efforça de
se composer un visage. Elle ne pouvait hélas passer la nuit sur ce banc. Alors
lentement, elle se leva. Pas de nausée, pas de vertige. Le café fort et l'air
froid l'avaient dégrisée. Une fois de plus, Jack avait gagné. Elle était
suffisamment remise pour sourire et jouer son rôle auprès de lui quand l'horloge
sonnerait le début de la nouvelle année. Mais — au diable ses ordres ! — il lui
fallait un verre. Elle ne supporterait pas toutes ces simagrées sans cela.
Plongeant les mains au fond de ses poches, elle se dirigea vers la salle.
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Après avoir déposé son vison au
vestiaire, Taylor alla droit au bar et commanda une vodka. En attendant qu'on
la serve, elle alluma une cigarette et parcourut la foule du regard dans
l'espoir d'apercevoir Spencer. Il avait disparu, hélas. Du moins n'avait-il pas
assisté à l'odieuse scène sur la terrasse. Dire qu'il se demandait ce qui
l'attachait à Jack... Franchement, elle se le demandait aussi.


— Votre vodka-citron, madame.


Taylor remercia le garçon d'un sourire
et reporta son attention sur la foule, juste à temps pour voir Eugenia
s'éclipser par une porte latérale. Il n'y avait que des salons privés dans
cette partie du bâtiment. Le temps que Taylor s'interroge sur ce que sa tante
allait y faire, Jack s'esquivait par la même porte. Pour discuter affaires?
Elle en doutait. Ayant avalé une gorgée d'alcool pour se donner du courage,
elle résolut de les suivre.


Lorsqu'elle eut refermé la porte sur
le brait de la fête, elle examina le hall visiblement prévu pour des conversations
intimes : à quelques mètres de distance, des espaces formés d'une table, deux
ou trois chaises, et une lampe de faible puissance étaient aménagés çà et là.
Jack demeurait invisible, mais le son de sa voix lui parvenait à travers les
portes battantes d'une salle à manger privée. Elle jeta sa cigarette dans un
cendrier et s'approcha à pas feutrés.


Tendant l'oreille, elle reconnut ce
ton tout de colère contenue. S'il s'était esquivé quelques minutes pour des
ébats sexuels furtifs, il ne s'embarrassait pas de tendres préliminaires !


—   Ne commence pas,
Eugenia. Tu savais parfaitement de quoi il retournait depuis le début !


Eugenia. Mon Dieu ! C'était bien elle
! Soudain prise de faiblesse, Taylor s'adossa au mur.


—   Je ne savais pas,
Jack, geignit Eugenia. Je suis sortie avec Tom parce que m me l'as demandé. Tu m'as dit que
c'était un de tes amis.


—   Il s'agit d'affaires,
Eugenia. Tu le savais pourtant.


—   Oui mais...


—   Il n'y a pas de mais,
bordel ! Il veut te sauter, je ne vois pas où est le problème.


—   Jack ! se récria
Eugenia, indignée. Tu ne penses pas ce que tu dis.


—   Oh que si! J'ai
besoin de Perkins, et plus vous serez intimes tous les deux, plus il me sera
facile de savoir comment ça se passe avec Higgins.


—   Il n'a mentionné
personne de ce nom, Jack. Il ne me parle jamais d'affaires ! se défendit
Eugenia, au bord de l'hystérie.


—   Il y viendra. Et s'il
faut lui tirer les vers du nez, c'est ton boulot. Merde, tu sais y faire
pourtant ! Tu ne manques pas d'expérience. Alors m t'y colles, m lui sors le grand jeu.


Taylor perçut des sanglots étouffés.
Eugenia était bien naïve si elle s'imaginait l'attendrir en pleurant ! A la
seule vue des larmes, Jack devenait plus cruel.


—   Jack... ce n'est pas
du travail, ça... C'est... c'est... c'est sordide !


—   Eugenia, arrête de te
plaindre, je t'en prie. Je n'ai pas de temps à perdre avec ces conneries ce
soir !


—   Mais je ne peux pas,
Jack... Je ne peux pas !


Soupir exaspéré.


—   Tu ne peux pas quoi,
pour l'amour du ciel?


—   Tu... m sais bien...
Di-di... distraire tes amis. J'ai l'impression de... de me prostituer !


—   Merde alors! Toi
aussi, hein? Décidément-


Un coup frappé contre un meuble fut
suivi d'un bruit de chute étouffé. Il avait renversé une chaise sur le tapis.
Eugenia ferait bien de sortir sur-le-champ si elle avait une once de jugeote,
mais elle ne le ferait sans doute pas, songea Taylor qui, comme une sotte,
s'entêtait elle aussi à rester dans ces moments-là, à rester jusqu'à ce que la
souffrance et l'humiliation l'obligent à battre en retraite.


—   Pourquoi faut-il
toujours que les femmes se découvrent un amour-propre dans les situations difficiles
? Tu es trop bien pour Perkins, c'est ça? Il est médecin, bordel ! Cousu d'or
et lié aux plus grosses fortunes de La Nouvelle-Orléans. Qu'est-ce que m veux
de plus? Tu couches bien avec moi, non? Alors, pourquoi pas avec Perkins ?


Calée contre le mur, Taylor crut qu'on
lui arrachait le cœur. Cette fois, elle tenait la preuve de son infidélité.
Piètre satisfaction ! D'une main tremblante, elle porta son verre frais à son
front brûlant.


—   Parce que ce n'est
pas toi, Jack! hoqueta Eugenia qui pleurait pour de bon. Tu ne comprends donc
pas? Même s'il était l'homme le plus riche au monde, je n'en voudrais pas.
C'est toi que j'aime. Jamais je n'aurais encouragé Perkins si m n'avais pas
insisté.


—   Et m ne te doutais
pas de ce que j'attendais de toi? s'enquit Jack, sarcastique.


—   Mais non ! Tu sais
bien que non !


—   Ne me raconte pas de
salades, tu le savais parfaitement.


—   Non ! Je ne savais
pas... non..., gémit Eugenia.


—   Reprends-toi, s'il te
plaît. Tu me dégoûtes. Tu ne vaux pas mieux que Taylor, tiens. Toutes là à me
faire votre cinéma. Ah, les bonnes femmes ! Vous me dégoûtez. Je retourne à la
fête. Toi, tu te débrouilles pour trouver des toilettes et t'arranger un peu
avant de te montrer. Je vais dire à Tom que tu as eu un coup de fil personnel
et que tu le rejoins dans cinq minutes, compris ?


—   C'est inutile.


—   Pardon?


—   Tom est parti.


—   Parti. Comment ça,
parti ?


—   Quand je lui ai
répondu que je ne coucherais pas avec lui, il est parti.


Silence. Dehors, dans le couloir,
Taylor sentait la rage de Jack peser sur ce silence.


—   Dis-moi que je me
trompe, Eugenia, reprit-il d'un ton dangereusement calme. Dis-moi que j'ai mal
entendu, que
m n'as pas commis une
bourde pareille.


Taylor ferma les yeux, rassembla son
courage, puis elle se redressa et poussa la porte qui les séparait


—   Que se passe-t-il,
Jack? La situation se gâte, c'est cela?


Il se retourna, surpris.


—   Taylor! Qu'est-ce que
tu fiches ici?


Tendant son verre pour désigner la
pièce, elle eut un rictus amer.


—   C'est un lieu public,
que je sache. A l'écart, certes, mais pas suffisamment privé pour ce genre de
conversation.


Eugenia laissa échapper une plainte.


—   Taylor, ce n'est pas
ce que tu...


—   Ce que je crois ? Je
crains bien que si, Eugenia. Et je préfère ne pas entendre ce que tu as à dire
pour des raisons que tu comprendras aisément.


Elle reporta son attention sur son
époux.


—   C'est pénible, hein,
toutes ces femmes qui vous mettent des bâtons dans les roues ? A croire que, ce
soir, nous nous sommes donné le mot, entre moi qui me plains que tu me
délaisses, et Eugenia qui refuse de faire la pute pour toi.


—   Vous êtes soûles
toutes les deux, vous m'écœurez.


Par défi, Taylor but ostensiblement
une gorgée de vodka.


—   Sans aucun doute. Il
faut que je sois soûle, ou j'éprouverais autre chose que du dégoût en sachant
de source sûre que m couches avec ma tante.


—   Il n'y a pas de quoi
en faire un fromage. Pour ce que j'en ai à foutre !


Eugenia étouffa un gémissement
d'oiseau blessé.


—   J'ai peur que la
liaison ne soit terminée, Eugenia, dit Taylor sans quitter Jack des yeux. Tu ne
me croiras pas, mais tu as de la chance.


—   Oh, Taylor, gémit
l'intéressée.


Ses traits se décomposèrent et, cette
fois, elle paraissait porter chaque année de son âge et même davantage.


—   On est minables, pas
vrai ? lança encore Taylor par bravade.


Au bord des larmes, elle porta son
verre à sa bouche. Pas question de pleurer. La vodka noierait son chagrin.


Avec un juron, Jack envoya d'une
claque le verre voler contre le mur. Taylor poussa un cri tandis que le
liquide, les glaçons et les éclats de cristal se répandaient partout. Sa lèvre
fendue lui faisait mal. Jack s'emportait facilement et proférait les pires
méchancetés, elle le savait. Mais jamais jusqu'ici il ne l'avait frappée.


—   Je t'avais ordonné de
ne pas boire, non?


Les traits déformés par la rage, il
lui saisit brutalement le poignet, lui tordit le bras et la poussa de force
vers une chaise, lui cognant au passage le coude contre la table.


—   Tu as cru que je
plaisantais, peut-être ? Alors, m es aussi bête que m en as l'air.


Eugenia s'avança et posa une main sur
son épaule.


—   Jack, s'il te...


—   Toi, la ferme. Tu as
fait assez de conneries pour la soirée.


—   Pourquoi Eugenia,
Jack? s'enquit Taylor, lovée sur son bras douloureux. Tu tirais une
satisfaction perverse d'avoir séduit ma tante? Cela t'amusait de voir ta femme
et ta maîtresse ensemble à Riverbend? Est-ce que m te rends compte à quel point
c'est tordu ?


—   Dieu, que m es soûle
!


Il sortit une cigarette, l'alluma.


—   Epargne-moi les
jérémiades, s'il te plaît.


—   Je n'y retourne pas,
Jack.


Il inspira une seconde bouffée,
l'examina à travers une brume de fumée. Taylor qui l'observait devinait ses pensées.
Il jaugeait sa colère, se demandait jusqu'où elle irait, évaluait les possibilités
de scandale.


Sans un mot, il lui tendit la
cigarette. Elle la prit, la porta à ses lèvres et inhala. La nicotine la calma
aussitôt. Elle en avait besoin, et il le savait, le salaud. Elle ne le remercia
pas. Elle ne lui devait rien. Rien du tout.


—   Tu as entendu, Jack.
Je n'y retourne pas.


—- La ferme.


Il se tourna vers Eugenia qui pleurait
en silence. S'il les forçait à finir la soirée, il courait le risque que l'une
ou l'autre le trahisse et cause un esclandre.


Taylor se sentit soudain accablée de
fatigue.


—   Je veux rentrer,
Jack, dit-elle d'une voix lasse.


Elle ne se sentait plus la force de
paraître en public. Et Jack ne fit pas d'objection. Il acquiesça de la tête,
alla jusqu'à la porte, poussa l'un des battants pour s'assurer que le couloir
était vide.


—   Restez là toutes les
deux. Je vais prendre ma voiture et la conduire à l'entrée de service. Vous
attendrez quelques minutes, puis vous sortirez par les vestiaires.


Il marqua une pause, le temps qu'elles
saisissent ses instructions, puis il ajouta :


—   Et ne cherchez pas à
jouer au plus fin avec moi, je ne joue pas. Je ne veux pas que l'une de vous
dise ou fasse une nouvelle connerie ce soir. C'est clair?


Sur ces mots, il quitta la pièce.


Dans le silence qui suivit, Eugenia
tira une chaise et s'y laissa tomber. Elle regarda Taylor et comprit l'étendue
de sa folie. Depuis toujours, elle savait que sa passion obsessionnelle pour
Jack risquait de la détruire. Elle avait cependant réussi à ne pas penser aux
conséquences possibles sur Taylor, sur les enfants, sur Annie et les autres. A
présent, il allait falloir payer le prix, et des innocents risquaient d'en
souffrir. Car elle doutait fort que Taylor ferme les yeux sur ce qu'elle avait
appris ce soir.


« Oh, Annie, ma petite Annie, tu avais
raison. Qu’est-il donc advenu de moi, de mon amour-propre? Pourquoi n'ai-je pas
eu le courage de rompre cette odieuse liaison ? »


Des voix s'élevèrent dans la salle de
bal.


« Dix, neuf, huit... »


Le compte à rebours avait commencé.


—   Nous devrions partir,
Taylor.


« ... Sept, six, cinq, quatre... »


Sans un mot, Taylor se leva.
Chancelante, elle baissa les
paupières et s'appuya au dossier de sa chaise le temps de trouver son
équilibre.


«... Trois, deux, un... »


—   Ça ira?


Eugenia tendit la main vers elle, mais
Taylor s'écarta pour éviter le contact.


« Bonne année ! »


De la salle de bal montèrent des
exclamations joyeuses, mais les deux femmes n'y prêtèrent aucune attention.
Sous le regard inquiet d'Eugenia, Taylor franchit les portes battantes sans
prendre la peine de vérifier que la voie était libre. Fort heureusement, il n'y
avait personne dans le couloir. Taylor était pâle à faire peur et de fines
gouttes de sueur perlaient à son front, mais l'expression butée de ses traits
interdisait tout commentaire. Dix mètres plus loin, elles étaient dehors. Jack
les attendait. Il jeta son mégot avec irritation.


—   Qu'est-ce que vous
fabriquiez?


Sans se soucier de la réponse, il leur
tendit leurs manteaux. Eugenia s'enveloppa frileusement de sa cape tandis que
Taylor se débattait avec les manches de son vison. Lorsqu'elle eut réussi à
enfiler le vêtement, Jack ouvrit la portière côté conducteur.


—   Monte, Taylor. Je
veux que m conduises.


—   Jack, je ne pense pas
qu'elle soit...


Eugenia ne termina pas sa phrase. Un
seul regard à Jack, et elle avait compris que toute protestation serait
inutile.


—   Je tiens à ce que
Taylor conduise parce que j'ai quelques mots à vous dire à toutes les deux.
Toi, tu montes à l'arrière. Vite !


Eugenia obéit sans broncher et referma
la portière derrière elle. Jack n'avait pas encore pris sa place que Taylor
démarrait dans un rugissement de moteur.


—   Hé, doucement! Elle
est froide. Merde, il gèle dehors ! protesta-t-il en claquant la portière à son
tour.


Sitôt assis, il desserra sa cravate,
ouvrit son col de chemise et jeta un coup d'œil dans le rétroviseur.


—   C'est bon, tu peux y
aller.


Aussitôt, la voiture partit sur les
chapeaux de roues.


—   Ralentis, bordel!
Pour une sortie discrète, c'est réussi! Est-ce qu'une fois dans ta vie tu peux
faire ce qu'on te dit?


—   Tu as dit que je pouvais
y aller, j'y vais.


Elle pila brusquement au bout de
l'allée, projetant Jack vers le pare-brise. Il ne s'était pas recalé dans son
siège qu'elle s'engageait sur la route et accélérait dans un crissement de
pneus.


Il jura tout en attachant sa ceinture de
sécurité cependant qu'elle faisait une embardée pour éviter une file de
véhicules garés le long du trottoir.


—   Tu vas ralentir,
bordel, ou il faut que je te donne une leçon de conduite?


Eugenia se pencha vers lui.


—   Taylor se sentait mal
quand nous avons quitté le club, Jack.


—   Je suis remise, dit
celle-ci en plissant les yeux, aveuglée par les phares qui venaient en face.


Sur un coup de Klaxon, elle fit une
nouvelle embardée, manquant la voiture de peu.


—   Arrête-toi, merde! Tu
veux nous tuer ou quoi? aboya Jack.


—   Quelle importance?


Elle prit un virage serré et les pneus
grincèrent de nouveau. A l'arrière, Eugenia s'aperçut qu'elle pleurait. Des
larmes brillaient sur ses joues.


—   Je te dis de
t'arrêter, Taylor! Je ne plaisante pas. Arrête-toi tout de suite !


Ignorant l'ordre, elle accéléra
encore, traversa le carrefour sans ralentir, obligeant le conducteur qui
arrivait à sa droite à piler en catastrophe. Accélérant toujours, elle continua
à filer à une allure d'enfer à travers le quartier résidentiel. Au virage suivant,
la chaussée était inondée. Elle freina brusquement et perdit le contrôle de la
voiture. Jack s'empara du volant, tenta de redresser. Gêné par sa ceinture, il
l'arracha cependant que la voiture folle bondissait sur le trottoir puis
zigzaguait sur l'allée de gazon, aplatissant dans sa course une rangée de
jeunes arbustes. Cette fois, il tenait le volant et, jurant comme un charretier,
il cherchait à atteindre la pédale de frein. Enfin, il y parvint, pila de
toutes ses forces. La voiture s'immobilisa d'un coup, projetant Taylor contre
la portière cependant qu'Eugenia tombait entre la banquette et le dossier du
siège avant. Seul, Jack se tira de l'épreuve indemne.


Personne ne disait mot dans la
voiture. Ecumant de rage, Jack soufflait comme un taureau furieux. Taylor
geignait en se frottant la tête. Ebranlée par le choc, Eugenia s'extirpa de
son trou et se rassit, totalement épuisée.


—   Merde alors ! Ce
n'est pas vrai ! gronda finalement Jack. Taylor, sors-moi de là que je prenne
ta place, et vite !


Il quitta la voiture, claquant si
violemment la portière derrière lui que le véhicule en trembla. Connaissant les
colères de son mari, Taylor luttait avec la poignée, mais ses doigts refusaient
d'obéir. De guerre lasse, elle renonça et posa la tête sur le volant.


—   Tiens bon, Taylor, ce
ne sera plus très long, l'encouragea Eugenia.


Elle-même était sur le point de
s'effondrer. Elle ferma les yeux en priant le ciel que la nuit et le cauchemar
finissent.


—- Taylor, tu as entendu? Je t'ai dit de sortir!
hurla encore Jack en ouvrant la portière du conducteur.


—   Je ne peux pas,
murmura-t-elle faiblement.


—   Assez! Je ne suis pas
d'humeur à supporter tes jérémiades après le numéro que tu viens de nous faire.
Tu aurais pu prévenir que tu étais bourrée à ce point.


Il lui saisit le bras et la tira de
son siège.


—   Les femmes au volant,
quelle plaie ! Bon, je vais vous déposer toutes les deux, puis je retournerai
au club, parmi les gens civilisés qui ne se soûlent pas la gueule et qui ne
passent pas leur temps à geindre. Il faut encore que je répare les dégâts avec
mes invités de ce soir, parce que lundi, les affaires reprennent et je
travaille avec eux, moi, mesdames.


Voyant que Taylor n'avait pas bougé
d'un pouce, il s'en prit de nouveau à elle.


—   Qu'est-ce qui
t'arrive? Tu es sourde, ou quoi? Je t'ai dit de monter de l'autre côté !


Blanche comme un linge, elle
s'appuyait contre la voiture pour se soutenir.


—   Je ne peux pas, Jack.
Je vais être malade.


—   Ça, pas question !
Essaie seulement, et je te laisse là sur le bord de la route. Tu rentreras
comme tu voudras.


Elle tenta de réprimer un
haut-le-cœur. Trop tard.


—   Merde ! jura Jack en
s'écartant tandis qu'elle vomissait.


A l'intérieur, Eugenia s'était
recroquevillée sur son siège. Jamais elle n'avait éprouvé pareil désespoir.


Trop faible pour tenir sur ses jambes,
Taylor s'effondra à genoux.


—   Ça y est? On peut y
aller maintenant? s'enquit Jack, impitoyable.


Tremblant, claquant des dents, elle
acquiesça de la tête et attendit qu'il l'aide à se mettre debout. Avec un chapelet
de jurons, il la souleva sans ménagement, ouvrit la portière arrière et la
poussa dans la voiture avant de lui tendre son mouchoir.


—   Vous vous tiendrez
compagnie toutes les deux. Il faut vraiment que je sois fou pour m'impliquer
avec des bonnes femmes pareilles !


Quelques instants plus tard, il
démarrait en trombe. Taylor gémit, incommodée par l'accélération soudaine. Elle
était pâle, inerte et molle comme une poupée de chiffon. Inquiète, Eugenia
s'efforça de l'installer dans une position plus confortable.


Le maintien rigide, Jack regardait
droit devant lui, les ignorait ostensiblement. Songeant qu'il allait sans doute
la déposer chez elle avant de ramener Taylor à la grande maison, Eugenia se
demanda s'il oserait abandonner sa femme seule dans cet état. Lui restait-il un
soupçon d'affection pour cette épouse souffre-douleur? En tout cas, il
n'éprouvait plus rien pour son ancienne maîtresse; cela, elle le savait.


Remarquant un filet de sang qui
coulait de la tempe de Taylor suite au choc de l'accident, elle se risqua à
parler.


—   Jack? Taylor a
peut-être besoin de voir un médecin.


—   Un médecin ? Elle a
seulement besoin de dessoûler.


—   Mais elle saigne...


—   Tant mieux. La
prochaine fois, elle m'écoutera et s'abstiendra de boire.


—   L'alcoolisme se
soigne, Jack. C'est une maladie. Taylor devrait consulter un spécialiste.


—   Ce n'est pas vrai!
Non mais, écoute-toi! Tu te prends pour un conseiller conjugal ou quoi?
Fais-moi plaisir, et laisse-moi me débrouiller de mon ivrogne de femme comme je
l'entends, s'il te plaît !


Eugenia n'insista pas. Eberluée par
tant de cruauté, choquée par le spectacle abject auquel elle avait assisté ce
soir, elle préférait ne plus parler des rapports du couple, ne pas penser à la
scène qui aurait lieu demain entre Jack et Taylor, au rôle peu flatteur qu'elle
avait joué dans cette sordide histoire. Coupable, accablée de remords, elle
avait aussi perdu ses illusions et ne se remettait pas de ce que Jack avait
exigé d'elle. Dieu qu'elle avait été naïve ! Il fallait qu'elle ait perdu toute
conscience pour s'aveugler de la sorte.


Levant les yeux vers la vitre, elle
nota que Jack conduisait vite — trop vite. Il n'y avait guère de circulation,
mais la route était verglacée par endroits. Après un premier accident sans
dommage, mieux valait ne pas tenter le diable. Elle songea à le mettre en
garde, hésita, puis y renonça, craignant de raviver sa colère.


L'horloge du tableau de bord marquait
minuit vingt. A peine une demi-heure dans la nouvelle année, et sa vie n'était
plus qu'un amas de ruines. Au fond, peu lui importait de mourir. Le regard fixé
sur un unique feu arrière devant eux, elle songea à la farce obscène qu'avait
été sa liaison, songea que le temps était venu de payer pour ses mensonges.


La lumière rouge se rapprochait. Un
motard sans doute, et Jack le rattrapait à une allure d'enfer. A présent, on
entendait le rugissement du moteur; dans la lumière des phares, on distinguait
clairement le casque noir et or du motard, ses longs cheveux blonds flottant au
vent, son blouson de cuir clouté au dos orné d'un aigle.


—   Foutus motards,
gronda Jack. Tous des voyous et des drogués !


Eugenia s'accrocha aux accoudoirs de
la banquette, les yeux écarquillés d'horreur. Si Jack ne ralentissait pas, il
allait faucher le garçon.


—   Attention ! Attention
! s'écria-t-elle.


Au dernier moment, Jack fit une
embardée, mais la voiture effleura quand même le pneu arrière, envoyant moto et
motard dans les airs où ils se séparèrent. Le garçon fut projeté la tête la
première dans le fossé et disparut tandis que la moto rebondissait sur la
route, se retournait puis continuait sa course pour aller s'emboutir contre un
arbre.


—   Oh mon Dieu... Oh mon
Dieu, mon Dieu, mon Dieu..., psalmodiait Eugenia, hystérique, le visage enfoui
dans ses mains.


Et Jack ne s'arrêtait pas, ne
ralentissait pas, accélérait encore... Affolée, Eugenia se retourna. Derrière
eux, plus de lumière, pas le moindre signe du motard au blouson clouté. Rien.
Rien que la nuit noire.


Elle se pencha en avant, agrippa
l'épaule de Jack.


—   Il faut que nous nous
arrêtions, Jack. Ce garçon a fait une chute terrible. 13 est peut-être...


—   Tais-toi, Eugenia.


—   Mais...


—   La ferme !


Elle hésita. Encourir la fureur de
Jack n'avait rien de réjouissant, elle l'avait appris ce soir. Seulement, le
garçon risquait de mourir si on l'abandonnait... Sa conscience l'emporta.


—   Jack, nous devons
absolument revenir en arrière.


—   Pas question,
Eugenia. Pas pour l'instant en tout cas. Tu imagines ce qui se passerait si
j'étais impliqué dans un accident? La presse s'en emparerait, et je te passe la
publicité que me feraient les médias. Mauvais, tout ça.


Elle fixait son dos, incrédule. A
croire qu'elle ne l'avait jamais vu, qu'elle ne le connaissait pas. De fait,
elle ne le connaissait pas sous cet aspect.


Il lui jeta un coup d'œil dans le
rétroviseur.


—   Pour l'amour du ciel,
arrête de me regarder comme ça! Je ne vais pas laisser tomber le môme. Je vais
te déposer à Riverbend, et puis je reviens. Il y en a à peine pour dix minutes,
ce n'est pas un drame.


—   Il peut mourir en dix
minutes, Jack.


—   Ouais. Bon. Il
prenait toute la route, c'est sa faute. Il aurait dû se ranger quand j'ai
klaxonné.


—   Je ne t'ai pas
entendu klaxonner.


—   Je te dis que j'ai
klaxonné. C'est clair?


Ebranlée, impuissante à sortir de ce
cauchemar, Eugenia se recala sur la banquette. Près d'elle, Taylor demeurait
sans connaissance. Pour un peu, elle lui aurait presque envié son inconscience.
Pauvre Taylor qui, demain à son réveil, serait toujours mariée à Jack Sullivan...


Bientôt, ils arrivèrent en vue de
Riverbend. Jack ralentit, s'arrêta devant le portail et tapa le numéro du code
sur sa télécommande. Les grilles s'ouvrirent lentement, et il redémarra, enfila
l'allée sinueuse.


Sitôt la voiture garée devant le
perron, Eugenia en sortit sans attendre qu'il vienne lui ouvrir la portière.
Elle doutait d'ailleurs qu'il le fasse, mais ce manquement aux règles de la
courtoisie qui autrefois l'aurait blessée l'indifférait ce soir. Elle
n'éprouvait plus rien pour lui, se sentait totalement vide, résignée à
l'inévitable. Resserrant frileusement les pans de sa cape, elle se hâta en direction
des marches.


En quelques enjambées, Jack lui
barrait la retraite.


—   Une seconde, Eugenia.


—   Il est tard et j'ai
froid, Jack.


—   Allons, allons...


Il lui chatouilla le menton, sourit,
se fît charmeur.


—   Je sais bien que tu
as eu un choc. C'était moche ce truc sur la route. Mais ce sont des choses qui
arrivent. Surtout les soirs de fête. La chance n'est pas toujours au
rendez-vous.


—   Certes. Ce motard n'a
pas eu beaucoup de chance.


—   Tu as vu comme il
zigzaguait ? Le sort ne nous aura pas gâtés non plus. Cinq kilomètres plus
loin, c'était un autre qui le renversait.


Horrifiée par son attitude, Eugenia se
détourna de lui.


—   Jack, il faut que je
rentre.


—   Pas avant de m'avoir
entendu, dit-il, cassant.


Serrant sa cape autour de sa gorge,
elle releva les yeux.


—   D'accord. Je t'écoute.


—   Je n'ai pas besoin de
t'expliquer les rudiments de la politique. Tu les connais depuis le temps que m
es dans la famille.


Il marqua une pause, contempla
ostensiblement le parc silencieux.


—   C'est un bien bel
endroit ici, non?


—   J'ai toujours aimé
Riverbend.


—   Et tu y auras
toujours un toit. Le Juge et l'oncle Charles te l'ont souvent répété.


—   Ils se sont montrés
très généreux, répondit-elle, pincée.


—   Tu ne voudrais pas
qu'ils le regrettent, n'est-ce pas, chou?


—   Non.


Possédé depuis quelques heures par
quelque démon furieux, il était redevenu parfaitement maître de lui et
affichait un calme déconcertant. Une telle dualité relevait du prodige.


—   Bien. Je vais faire
demi-tour, déposer cette ivrogne de Taylor chez sa mère, et je vais retourner
voir ce que je peux faire pour le môme. Il n'a sans doute rien de grave. La
chute l'aura peut-être secoué un peu mais c'est tout. J'ai à peine effleuré sa
roue arrière. Ce n'est pas comme si je l'avais heurté de plein fouet, hein?


Eugenia sentit son cœur s'emplir d'un
désespoir sans fond.


—   Quant à toi, Eugenia,
tu vas me laisser le soin de régler tout ça, d'accord?


Comme elle ne répondait pas, il
insista :


—   Tu ne vas rien faire
du tout, n'est-ce pas, Eugenia?


—   Non, murmura-t-elle,
les larmes aux yeux.


—   Tu ne voudrais pas
perdre ton petit paradis de Riverbend, hein?


—   Non, souffla-t-elle
d'une voix à peine audible.


—   Au cas où l'envie te
prendrait d'intervenir, je te rappelle que la famille verrait sans doute d'un
mauvais œil qu'une étrangère suscite un scandale et salisse le nom des Stafford.
Mais je sais bien que tu ne ferais pas cela, n'est-ce pas, ma douce ?


Elle nia de la tête.


—   Bien.


Avant qu'elle n'ait prévu son geste,
il lui encadra le visage de ses mains et posa un bref baiser sur ses lèvres.


—   Tu as toujours été
très gentille, susurra-t-il de cette voix chaude qui la faisait fondre.


Gelée, elle frissonna.


—   Tu as froid, chou?


Il l'embrassa de nouveau avec douceur.


—   Rentre vite. Ça
caille dehors.


Elle s'éloigna de lui, prit sa clé
dans son sac, ouvrit et pénétra à l'intérieur. Elle allait refermer le battant
quand il parla de nouveau, sur le ton tendre et lourd d'un amant :


—   Bonne nuit, ma
chérie.
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Adossée au battant de la porte,
Eugenia attendit que le bruit du moteur se fonde dans la nuit. Elle porta alors
les doigts à ses lèvres, se souvint du goût des baisers de Jack, et la honte la
submergea. Les larmes aux yeux, elle se demanda pourquoi elle éprouvait encore
quelque chose pour lui quand il ne méritait que son mépris, son dégoût. Ce
soir, Jack avait dévoilé toute sa cruauté, sa noirceur. Alors pourquoi
souffrait-elle tant à l'idée de l'exclure de sa vie? Pourquoi désirait-elle
encore s'abandonner entre ses bras à ses sinistres ardeurs, à sa passion
sauvage dont le pouvoir irrésistible la terrifiait, la fascinait, et avait sur elle
l'effet d'une drogue? Survivrait-elle sans le plaisir de passer de nouveau la
main dans ses cheveux, sans le goût de sa bouche contre la sienne, sans
caresser ses muscles lisses, son ventre plat, son sexe qui promettait l'extase?
Pourquoi rêvait-elle encore de passer une dernière nuit avec lui?


C'était pervers, dément, inconvenant
et coupable.


Comme elle. Comme sa conduite.


Se couvrant le visage de ses mains,
elle se laissa tomber à terre, désespérée. Il y avait en Jack quelque chose de
maléfique, et ce besoin obsessionnel qu'elle avait de lui relevait de la
souillure. Pourquoi ne le haïssait-elle pas alors que, ce soir, il avait exigé
qu'elle se prostitue pour lui? Il lui fallait trouver en elle la force de lui
résister, de rompre leur liaison, ou elle perdrait son âme.


Elle avait déjà perdu le respect de sa
fille. Le regard d'Annie était pour elle un reproche constant, les petits
déjeuners avec elle, un supplice. Quand elle avait vu Jack et que, le matin,
elle se trouvait devant sa fille qui savait, qu'elle lisait dans ses yeux
l'incompréhension, la tristesse, la pitié et le ressentiment, elle souffrait
que son obsession ait ainsi gâché leurs rapports harmonieux d'autrefois.


Accablée de chagrin, elle se mit à
sangloter.


Et le garçon, ce motard sur la route?
S'il était mort, elle avait son sang sur la conscience, sa part de responsabilité.
Elle aurait dû obliger Jack à s'arrêter, ouvrir la portière pour sauter de la
voiture en marche, hurler jusqu'à ce qu'il comprenne, prendre le volant...
faire quelque chose...


Elle leva les yeux vers le téléphone.
Elle pouvait encore appeler la police pour demander s'ils avaient eu vent de
l'accident et, sinon, les mettre au courant. Bien sûr, Jack serait fou de rage.
Mais si elle s'abstenait et que Jack n'était pas retourné porter secours au
motard...


Tant bien que mal, elle se releva et,
d'une main tremblante, elle composa le numéro du commissariat. L'horloge
sonna 2 heures. Une heure et demie s'était écoulée depuis le drame. Peut-être
n'était-il pas trop tard...


—   Commissariat de
Percyville, j'écoute?


Eugenia ouvrit la bouche pour parler,
mais aucun son ne sortit de ses lèvres.


—   Commissariat, allô?
Allô...


Triturant nerveusement le cordon du
téléphone, elle bredouilla :


—   Je... je... Est-ce
que... Enfin, je voudrais savoir si...


—   Qui est à l'appareil?


—   Quelqu'un qui... Je
préfère rester anonyme. Je voudrais savoir...


—   Oui, quoi?


—   Est-ce qu'il y a eu
un accident sur Lincoln Road?


—   Quel genre
d'accident?


—   Un motard.


Elle entendit la standardiste murmurer
quelque chose à l'autre bout de la ligne, perçut les mots « témoin », « motard
», mais rien de plus.


—   Avez-vous assisté à
l'accident, madame?


—   Euh... pas
exactement.


Eugenia ferma les yeux, accablée par
ce nouveau mensonge.


—   Si vous me donnez
votre nom...


—   Dites-moi juste s'il
va bien.


—   Dites-moi plutôt ce
que vous savez. Vous étiez sur place ?


—   Est-ce qu'il va bien?
insista Eugenia, hystérique.


—   J'ai peur que non,
madame. Il est mort. Alors, si vous voulez bien-


Mort. Oh mon Dieu ! Eugenia coupa la
communication. Le garçon était mort, et elle était coupable au même titre que
Jack. Baissant les yeux sur ses mains tremblantes, elle les vit rouges du sang
d'un innocent et frissonna. Jamais elle n'avait voulu de mal à personne. Personne!
Mais elle était si seule quand Jack l'avait remarquée... Si seule sans Annie
exilée en Californie, sans carrière, sans identité réelle. Grâce à Jack, elle
s'était sentie revivre, s'était sentie désirable, femme à part entière... Doux
Jésus ! Tant de choses gâchées en une nuit d'horreur !


Jetant sa cape à terre, elle se
précipita dans la salle de bains, ouvrit l'armoire à pharmacie et en sortit le
Valium prescrit par son médecin. Elle avala deux comprimés, puis un troisième,
remplit un verre d'eau et le but, puis elle resta, tête basse, devant le
lavabo.


Lorsqu'elle se décida enfin à lever
les yeux vers le miroir, elle y vit le reflet d'une femme répugnante de faiblesse.
Annie avait raison. Jack était une drogue dont elle ne pouvait se sevrer.
Jack... un menteur, un tricheur, un adultère... un assassin dont elle était la
complice. Complice d'un délit de fuite.


Les larmes ruisselaient le long de ses
joues. Les paillettes de sa robe lui semblaient comme autant de regards qui la
narguaient. N'y tenant plus, elle ôta le vêtement et le jeta par la porte
ouverte de la penderie. Escarpins, collant et lingerie suivirent. Enfin, elle
détacha ses boucles d'oreilles en diamant — un cadeau de Jack — et les lança à
l'autre bout de la chambre. Elles tombèrent sans bruit, cristaux de glace sur
la moquette sable.


Même nue, elle ne pouvait plus se
regarder. Elle alla ensuite dans le salon chercher une bouteille de whisky.
Contrairement à Taylor, elle n'aimait pas l'alcool, mais elle en avait besoin
pour accomplir ce qu'elle avait en tête. Elle choisit un beau verre de cristal
taillé, l'un des six que Lily lui avait offerts, et le remplit. Tout en regagnant
sa chambre, elle s'obligea à boire une gorgée d'alcool. Le Valium commençait à
faire effet. Elle se sentait plus calme à présent, presque anesthésiée. Le
noir désespoir avait cédé la place à une sorte de mélancolie résignée.


De sa penderie, elle tira un peignoir
de satin rose tendre, un cadeau qu'Annie lui avait rapporté de Californie pour
Noël. Elle l'enfila, en noua la ceinture puis, lissant tristement les revers
lisses et frais, elle alla jusqu'au lit et s'y laissa tomber.


Elle avait honte, mortellement honte
de son attachement aussi coupable qu'obsessionnel pour Jack. Jamais elle ne
pourrait réparer cette faute, obtenir le pardon de Taylor. Et tout cela pour un
homme qui ne l'avait jamais aimée, un homme incapable d'amour.


Dans le tiroir de sa table de chevet,
elle prit son papier à lettre, un stylo, et écrivit : « Annie chérie ». Les
mots se brouillèrent sous ses yeux, et elle dut s'interrompre pour chercher un
mouchoir et essuyer ses larmes avant de continuer. Ensuite, les phrases lui
vinrent sans difficulté, comme si elle les avait formulées depuis longtemps.
Elle n'avait pas besoin de mentir à Annie puisqu'elle savait tout. Annie la
comprendrait. Elle ne lui pardonnerait peut-être pas immédiatement cet acte de
lâcheté, mais elle finirait par l'absoudre. Annie avait du cœur. Beaucoup de
cœur.


Lorsqu'elle eut achevé de rédiger sa
lettre, elle la signa, la mit dans une enveloppe cachetée au nom de sa fille.
Personne d'autre qu'Annie ne devait la lire.


Cela fait, elle prit le tube de Valium
et en versa le contenu dans sa paume. Comme il était presque plein, la dose
serait sans doute suffisante. Méthodiquement, elle avala les cachets quatre par
quatre, buvant une gorgée de whisky entre chaque prise. Enfin, elle s'étendit
sans bouger, de crainte de vomir avant que les pilules ne soient entièrement
dissoutes. Elle se sentait lasse, vide de toute sensation, et c'était bon. Elle
souffrait depuis si longtemps...


« Je ne suis pas une catin.


» Annie, ne m'en veux pas.


» Jack... Jack... Je t'aime...
tellement... »


Annie resta près de sa mère malgré
l'insistance du personnel médical qui voulait qu'elle se retire. Quelqu'un la prit
par le bras, pensant sans doute que, dans l'état de choc où elle se trouvait,
elle ne résisterait pas. Mais elle s'emporta et refusa tout net de quitter la
chambre.


Eugenia était morte, bien sûr. Depuis
des heures. Ces messieurs des urgences avec leur savoir-faire et leurs gadgets
électroniques n'y changeraient plus rien.


Un accident survenu sur la nationale
avait bloqué la circulation, et Annie avait été considérablement retardée. Elle
regrettait maintenant de ne pas avoir quitté le réveillon de Candace Webber un
quart d'heure plus tôt, de ne pas avoir accompagné sa mère à la soirée du club
comme Eugenia le lui avait demandé. Si seulement l'accident avait bloqué la
circulation dans l'autre sens, peut-être que...


—   Nous allons
l'emmener, lui dit un infirmier.


Tirée de ses pensées, Annie cligna des
yeux.


—   Ah. Où cela?


L'homme regarda le chariot sur lequel
reposait le corps. On avait recouvert Eugenia d'une sorte de drap blanc retenu
par des attaches noires. Noir et blanc. Le contraste semblait trop brutal, trop
sévère pour Eugenia qui ne portait que de douces teintes pastel...


—   A l'hôpital.


—   D'accord.


L'hôpital. La morgue. L'autopsie...


« Mon Dieu, maman, pourquoi ? »


—   Il y a quelqu'un que
vous aimeriez prévenir?


Oui : Suzanne. Mais plus tard. Pas
maintenant. Pas encore.


—   Non, dit-elle.


—   Vous êtes sûre?


Elle considéra l'enveloppe qu'elle
tenait à la main.


—   Oui, merci. Ça ira,
je n'ai besoin de personne.


—   Très bien. Nous
partons.


Annie les observa tandis qu'ils
sortaient le chariot de la chambre, négociaient les tournants du couloir et
emmenaient sa mère hors de la maison pour la dernière fois. Leurs visages
étaient parfaitement neutres, dénués de toute expression. Comment
parvenaient-ils à masquer leurs sentiments dans de tels moments ? Voyaient-ils
tant de suicides qu'ils s'y étaient habitués et n'éprouvaient plus rien?


— Prenez soin de vous, mon petit, lui
dit le médecin en la saluant d'un hochement de tête solennel.


Les feux bleus de la voiture de police
clignotaient de manière obscène tandis que les hommes des urgences installaient
le chariot à l'arrière de l'ambulance et refermaient les portes avec un
claquement sec. Définitif. Sans doute n'y avait-il personne à Riverbend, songea
Annie. Autrement, quelqu'un serait venu voir, alerté par le bruit et la
lumière. Pareil remue-ménage ne passait pas inaperçu.


En tout cas, si Jack était venu, elle
l'aurait tué sur-le-champ avec la vieille carabine de son beau-père.


Mais personne ne vint.


Elle attendit que les deux véhicules
disparaissent, puis elle rentra dans la maison et tira la lettre de son enveloppe.
Elle ne l'avait lue qu'une fois, mais elle en connaissait les dernières lignes
par cœur.


« Je sais que je te déçois en
choisissant cette porte de sortie, Annie. Tu avais raison depuis le début. Jack
ne m'aime pas. Mais c'est pour moi une drogue dont je ne peux me sevrer et il
n'y a pas de remède contre l'amour. Ni de centre de désintoxication, n'est-ce
pas?


Taylor ne me pardonnera sans doute
jamais ma conduite, et je ne supporterais pas d'en affronter les conséquences.
J'ai souillé ma réputation, la tienne, celle des Stafford.


Une dernière chose, Annie chérie. Dans
ta colère, tu vas vouloir accabler Jack de tes reproches. N'en fais rien, je
t'en conjure, et ne le blâme pas. Je prends sur moi l'entière responsabilité de
tous mes actes.


Je t'aime, Annie, et je suis fière de
toi, de ta liberté d'esprit, de ta personnalité radieuse. Puisse le ciel
t'accorder le bonheur que tu mérites. Ne commets pas les mêmes erreurs que moi.
»


La lettre était signée du seul mot de
« Maman ».


Annie froissa le feuillet dans sa main
et pleura.



26.


 


Il était près de midi lorsque Taylor
s'éveilla le 1er janvier. Sachant d'expérience que le moindre
mouvement lui causerait une migraine atroce et lui donnerait la nausée, elle
demeura immobile, s'appliqua à respirer lentement.


Au bout de quelques minutes, elle
tenta de remuer. Aussitôt, la douleur explosa dans son crâne comme un feu
d'artifice un soir de carnaval. Il faudrait bien pourtant qu'elle parvienne à
se lever. Diable, comment avait-elle pu commencer à boire si tôt, avec le
réveillon du club en perspective et les obligations sociales qui en
découlaient? Elle n'avait aucune excuse.


Le club. Une image lui traversa
l'esprit pour disparaître aussitôt. Un coin de voile soulevé sur une scène
obscure. Rien de certain. Rien de concret. A peine un souvenir. Juste assez
précis pour que son cœur se serre, qu'elle se sente mal. Un incident
déplaisant, elle en était certaine. Mais lequel? Oh, qu'elle avait horreur de
ces absences !


Elle s'efforça de se concentrer, de
réfléchir. Sans résultat, bien sûr. Lorsqu'elle était ainsi immobile, ses
pensées tournaient en rond, cercle vicieux qui ne menait à rien. Elle se
souvenait de la colère de Jack avant qu'ils ne partent pour le club. De leur
départ. Elle se souvenait d'avoir dansé avec Spencer, des paroles qu'il lui
avait dites et du plaisir qu'elle avait éprouvé jusqu'à ce que Jack la traîne
sur la terrasse où elle avait eu si froid. Elle se souvenait du froid, et aussi
de la nausée.


Ensuite, elle était retournée à la
fête. Elle avait eu besoin d'une vodka pour se donner du courage, pour pouvoir
se tenir au côté de Jack devant tous ces gens et sourire, feindre que tout
allait pour le mieux et que Jack était aussi charmant qu'il le paraissait.
Feindre d'être l'épouse modèle qu'elle n'était pas. La digne fille de ses
parents.


Portant la main à sa tête douloureuse,
elle gémit. Prochaine étape, ouvrir les yeux. Elle retint son souffle, souleva
brièvement les paupières et vit qu'elle se trouvait dans son ancienne chambre à
Riverbend. Pourquoi à Riverbend? Ils avaient bien prévu de rentrer à Jackson
après la fête, non ? Dieu que ces trous de mémoire pouvaient être frustrants !


De nouveau, une image lui traversa
l'esprit comme un éclair. Ils avaient quitté le club et elle conduisait. Pas
Jack. Il était assis à côté d'elle. Et, à l'arrière... il y avait Eugenia. Oh,
mon Dieu ! Eugenia...


Prise de haut-le-cœur, elle rejeta les
couvertures et se précipita, chancelante, vers la salle de bains.


Quelques minutes plus tard, Jack la
trouva en train de se coiffer devant la glace, vêtue d'un jean et d'un T-shirt.
Heureusement qu'il n'était pas arrivé plus tôt, qu'elle avait eu le temps de se
brosser les dents et d'avaler trois cachets d'aspirine.


Leurs yeux se croisèrent dans le
miroir.


—   Tu as une tête à
faire peur, Taylor.


Certes. Il n'existait pas de
maquillage assez miraculeux pour cacher pareille gueule de bois.


—   Je voudrais rentrer,
Jack, dit-elle d'un ton posé.


—   Tu t'inquiètes pour
les gosses?


Elle eut un pincement de remords.
Depuis qu'elle s'était éveillée, elle n'avait même pas pensé à Gayle et Trey.
Ils ne craignaient rien, bien sûr, entre les mains expertes de leur nourrice.
Mais elle avait manqué à son devoir, n'avait pas même songé à prendre des
nouvelles... Pire encore, elle aurait dû appeler Nancy la veille au soir pour
l'avertir qu'ils ne rentreraient pas, et elle ne se souvenait pas de l'avoir
fait. Décidément, elle ne se rappelait pas grand-chose. Il était temps
d'arrêter de boire, cette fois.


—   Hmm. Je m'en doutais,
grommela Jack.


Il alla jusqu'au poste de télévision
encastré dans une niche, l'alluma et parut s'y intéresser.


—   Pas de panique, chou.
Je me suis occupé de tout.


—   Tu as téléphoné ce
matin?


—   Oui.


—   Ils vont bien ?


—   Nous serions en route
s'il y avait le moindre problème.


Evidemment. A quoi pensait-elle donc ?
Coupable, elle restait là, à se tordre les mains. Puis elle se souvint
d'Eugenia et sa colère se raviva.


—   Je tiens toujours à
rentrer. J'ai à te parler.


—   De quoi?


—   Tu le sais
parfaitement, Jack. Ce n'est pas parce que j'ai bu que j'ai tout oublié.


—   Tu reconnais ne pas
te souvenir de tout ce qui s'est passé hier soir?


—   Je me souviens
d'Eugenia.


—   Oui. C'est une
tragédie.


—   Le plus tragique,
c'est que tu aies commencé.


Il feignit la surprise.


—   Je ne te suis pas,
Taylor.


—   Oh que si, m me suis.
Ton numéro de l'innocence ne prendra pas ce matin. Pas après ce que j'ai vu. Et
s'il faut te mettre les points sur les i, je te parle de ta liaison avec ma
tante.


—   Oh, ça. Tu sais, les
gens sont bizarres par moments. Je suppose qu'elle se sentait seule depuis
qu'Annie vivait en Californie.


Il haussa les épaules et ajouta :


—   Elle me faisait de la
peine.


Taylor le dévisagea, éberluée.


—   Tu as joué les bons
Samaritains, c'est cela?


Il parut réfléchir.


—   Vu les circonstances,
je pense qu'il s'agit plutôt de la volonté divine.


Tant d'arrogance laissa Taylor
confondue. Il ne reconnaîtrait jamais ses torts. Mais s'il croyait qu'elle fermerait
les yeux sur cette liaison, il se trompait.


—   Ce n'est pas le lieu
pour en discuter, Jack. Nous en reparlerons à Jackson.


—   De la liaison, ou de
la tragédie?


Elle soupira avec irritation.


—   Tragédie ! Tragédie !
Ne sois pas ridicule, s'il te plaît.


—   Si le suicide n'est
pas une tragédie, je te conseille de demander à Annie ce qu'elle en pense.


—   Le suicide? Qu'est-ce
que tu racontes, Jack?


—   Tu ne te souviens
donc pas ?


Il se tourna vers la télévision,
appuya sur les touches de la télécommande jusqu'à trouver une chaîne qui diffusait
les informations et consulta sa montre.


—   Ils ont dû en parler
au journal de midi, mais nous avons raté le début.


Taylor se massa les tempes pour
soulager sa migraine. Une fois de plus, Jack cherchait à la torturer. Elle
connaissait la stratégie.


—   Je te dispense de tes
petits jeux, Jack. Je ne suis pas d'humeur. Tu veux me dire quelque chose,
alors vas-y.


Il haussa les épaules.


—   Il n'y a pas trente-six
façons de le dire, je suppose. Eugenia est morte.


—   Morte ? répéta
Taylor, incrédule.


—   Oui, morte. Elle
s'est tuée.


—   Ce n'est pas vrai.


—   Si. C'est arrivé dans
la nuit, après que nous l'avons déposée chez elle.


—   Non. Elle ne ferait
pas cela. Je ne te crois pas.


—   Sacré choc, hein?


Il souleva le rideau et regarda dehors
tandis que Taylor s'asseyait au bord du lit.


—   Non... elle n'a
pas... elle... elle semblait ébranlée mais pas... pas...


Plissant le front, elle s'efforça de
se rappeler l'expression qu'avait Eugenia quand elles étaient restées seules
toutes les deux, à attendre Jack pour partir.


—   Elle était bien
secouée... mais pas suicidaire. Elle a tenté de s'excuser et je l'en ai
empêchée... Je ne voulais pas savoir... En tout cas, elle n'avait pas l'air...
Tout de même, pour se suicider, il faut être complètement démoli.


Elle releva les yeux vers Jack qui
l'observait, impassible.


—   Tu es sûr de ce que m
avances, Jack?


—   Annie a téléphoné de
bonne heure ce matin.


—   Tu aurais dû venir me
réveiller !


—   Suzanne était déjà chez
elle. Annie l'aura appelée à Jackson dans la nuit. Tes parents sont là-bas
aussi.


Taylor se leva lentement, se mit à
arpenter la pièce. Des bribes de souvenirs lui revenaient, brèves étincelles
qu'elle ne parvenait pas à retenir.


—   Nous étions en
voiture... Eugenia à l'arrière... Et puis... Qu'est-ce que... Non, je ne...


Elle s'arrêta, se tourna vers Jack.


—   Tu te doutais qu'elle
était à ce point désespérée?


—   Va savoir, avec les
femmes.


Taylor ignora le sarcasme, porta une
main à son front, se concentra.


—   Quand j'étais dehors,
dans le couloir, au club, elle parlait de quelqu'un. Un homme. Un homme qui voulait-


Nouveau regard à Jack.


—   Non. C'est toi qui
voulais qu'elle couche avec une de tes relations d'affaires. Elle était outrée
que m exiges cela d'elle.


Jack haussa les épaules.


—   Elle connaissait la
règle du jeu. Seulement elle a bu un coup de trop. Au lieu de serrer les dents,
de faire ce qu'elle avait à faire et de la boucler, elle s'est brusquement
mise à avoir des scrupules. Elle a mal choisi son moment pour jouer les vierges
effarouchées.


—   Eugenia boit très
peu. Elle n'était pas soûle.


—   Qu'est-ce que tu en
sais? Tu l'étais pour deux.


—   Jack, je n'ai pas
tout oublié de cette soirée, loin de


là.


—   Ah oui? Tu te
souviens aussi que la route n'était pas assez large pour toi? Que m cherchais
l'accident?


—   Alors pourquoi
m'as-tu obligée à conduire?


—   Justement, je me
posais la même question hier soir.


Taylor s'interrompit dans ses allées
et venues, fixa son attention sur un coin de la pièce comme si elle en attendait
une réponse.


—   Jack, tout cela ne
mène à rien, dit-elle finalement. Il faut que j'aille voir Annie. Elle doit
être dans un triste état. Sa mère-


Une pensée soudaine lui traversa
l'esprit, et elle frissonna.


—   Jack ? Tu crois
qu'elle était au courant de votre liaison?


—   Annie? Non. Eugenia
veillait à ce qu'elle n'en sache rien.


Il prit sa veste, l'enfila, vérifia sa
mise dans le miroir et ajouta :


—   Non, non... sûrement
pas.


—   Je vais aller la voir
immédiatement.


—   Fais ce que m veux.


Taylor prit sa veste à son tour et
secoua la tête.


—   Jack, je ne te
comprends pas. Tu n'as donc pas de sentiments ? Cela ne te touche pas ?


—   Tu veux vraiment
connaître mes sentiments? J'en ai ma claque des femmes et de leurs conneries,
que je passe mon temps à réparer.


Sur ce, il empocha ses clés et se
dirigea vers la porte, s'arrêtant juste avant de sortir.


—   Encore une chose,
Taylor. C'est la dernière fois que m me ridiculises en public avec tes
beuveries. Je t'ai réservé une place pour un séjour à Greenbriar, Atlanta. Ils
m'ont promis qu'en six semaines tu serais sevrée et que tu ne boirais
plus.


—   C'est un hôpital?
murmura-t-elle, atterrée.


—   Non, pas un hôpital.
Un centre de désintoxication. Qu'est-ce qui ne va pas? Tu n'en as pas besoin,
peut- être? Après le numéro d'hier soir, m crois que tu es capable de te
contrôler? Tu trouves normal de perdre douze heures sur vingt-quatre deux fois
par semaine? Moi pas. Alors j'ai décidé de régler le problème une fois pour
toutes. Tu vas être bien gentille, et m feras ce qu'on te dira.


—   Mais, Jack, tu...


—   Pas de mais, Taylor.
Cela ne se discute même pas.


Il posa la main sur la poignée de la
porte.


— Inutile que nous restions ici tous
les deux. Je rentre à Jackson. Je t'envoie Nancy avec les gosses et la Volvo.
Reste aussi longtemps que tu le jugeras nécessaire.


La porte claqua derrière lui, et
Taylor demeura seule, désemparée, avec le sentiment qu'elle tombait dans un
puits sans fond. Elle pressa sa veste contre elle comme un enfant serre son
ours en peluche.


Il l'expédiait en cure de
désintoxication comme une vulgaire ivrogne. Mon Dieu ! Qu'allaient penser les
gens?


La vérité, bien sûr. Ils penseraient
qu'elle était trop faible pour tenir le rôle de Mme Jack Sullivan; qu'elle
n'avait pas de carrière propre; que ses seules responsabilités consistaient à
être une bonne mère et une bonne épouse et qu'elle n'en était même pas capable.
Et que dirait le Juge en apprenant que sa fille aînée était conduite dans un
centre de désintoxication? Désespérée, Taylor ferma les yeux. Du moins
l'envoyait-il hors de l'Etat.


Le son de la télévision l'arracha à
ses tristes pensées. Elle s'apprêtait à l'éteindre quand le commentateur rappela
les titres du journal.


« Un jeune homme à moto a été tué
cette nuit à Lincoln Road, Percyville. Le coupable ne s'étant pas signalé, la
police recherche des témoins... »


Taylor se figea. Ces paroles
éveillaient l'écho d'un souvenir dans son esprit. Elle pressentait un drame,
même si les images qui lui parvenaient par bribes demeuraient sombres,
imprécises. Elle s'efforça de se concentrer, de rassembler les morceaux du
puzzle, mais la migraine l'en empêchait. Elle gémit, la tête dans les mains,
tandis que le commentateur annonçait la baisse spectaculaire du nombre
d'accidents de la route par rapport à l'année précédente, grâce à la campagne
d'information sur l'alcool au volant et à la vigilance des services de police.


« En tout cas, ce n'est pas grâce à
des imbéciles comme moi », songea Taylor, morose, en coupant le poste.


Elle ramassa la veste qu'elle avait
laissé tomber et l'enfila. Annie. Il fallait qu'elle aille voir Annie.


Après l'enterrement, Suzanne aida
Annie à trier les nombreuses cartes et lettres de condoléances. Bonne et
généreuse, Eugenia était appréciée et ses amis se comptaient par douzaines.
Elle avait tant de raisons de vivre heureuse que Suzanne ne comprenait
absolument pas le sens de son geste. En tout cas, elle savait qu'elle
n'apprendrait rien d'Annie, qui gardait sur sa mère un silence obstiné.


Ayant coché un nom sur la liste
qu'elle avait sous les yeux, elle prit une nouvelle enveloppe, en tira une
carte de visite et resta un moment figée, à fixer le nom des expéditeurs. « M.
et Mme Ben Kincaid ». Les lettres se mirent à danser sous ses yeux. Elle posa
la carte sur la table, l'effleura du bout des doigts. Qui était l'épouse de
Ben? Etait-elle belle? Intelligente? Etait-elle digne de Ben?


Enfin, le cœur serré, elle lut le
message où Ben exprimait sa tristesse et ses regrets à Annie, avant de passer
au post-scriptum :


« Ma femme, Jill, et moi, sommes
maintenant parents de charmants jumeaux de quatre mois. »


Avec un soupir, Suzanne s'attarda
quelques secondes de trop sur la signature, et mit la carte de côté pour
qu'Annie y réponde.
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Octobre 1997


—   Maman, je peux
conduire la voiture ce matin ?


—   Mm?


Dans la pile de dossiers entassés sur
sa table de chevet, Suzanne trouva les deux dont elle avait besoin, les fourra
dans son attaché-case ouvert sur le lit, puis jeta un regard autour d'elle,
sourcils froncés.


—   Caleb? Tu n'aurais
pas vu mon agenda électronique ?


Le garçon alla jusqu'à la coiffeuse, y
prit l'objet demandé et le tendit à sa mère.


—   Tu le consultes
toujours quand m te maquilles, maman.


—   Oui, merci. Tu es
gentil, répondit-elle distraitement.


Elle vérifia la date de son déjeuner
avec Taylor, s'assura une dernière fois de l'heure prévue pour l'audience, puis
elle referma l'agenda et le rangea dans la mallette avec le reste de ses
documents. Lorsqu'elle fut certaine de n'avoir rien oublié, elle se redressa et
regarda son fils.


—   Qu'est-ce que m me
disais, mon chéri?


Il souriait en agitant la tête avec
indulgence.


—   La voiture, maman. Je
peux conduire ?


Suzanne soupira.


—   Caleb, s'il te plaît,
ne recommence pas. Tu sais que m dois attendre d'avoir seize ans.


—   Mais, maman, tout le
monde conduit !


—   Sauf toi. Et il en
sera ainsi jusqu'à ce que tu aies l'âge légal pour la conduite accompagnée,
c'est-à-dire dans deux mois.


—   Personne n'y verra
que du feu, maman.


—   Et si nous avions un
accident?


—   Nous n'en aurons pas.


—   On ne sait jamais,
Caleb. Souviens-toi que je me présente au poste déjugé de district. J'aurais
l'air de quoi si mon fils de quinze ans provoquait un accident en conduisant
illégalement ?


—   Tu seras élue sans
problème : m n'as pas d'opposant.


—   Ah oui? C'est ce que
tu crois. La presse ne me raterait pas si j'étais prise en infraction. Les lois
valent pour moi comme pour les autres.


—   N'empêche que m es la
seule candidate. Ils voteraient pour qui alors ?


Elle rit et lui tendit son
attaché-case.


—   Tiens. Rends-toi
utile au lieu de discuter.


Lorsqu'elle eut pris son sac et deux
autres dossiers, elle quitta la chambre, suivie de Caleb.


—   Je me sens bête assis
à côté de toi pendant que tu joues les chauffeurs, grommela celui-ci.


Suzanne sourit.


—   Moi, j'aime bien.
Cela me rappelle quand tu étais petit. Tu étais tellement mignon, attaché dans ton
siège d'enfant, à faire semblant de conduire avec ton petit volant de plastique
jaune.


—   Maman, je t'en prie!
protesta-t-il.


Elle haussa les épaules.


—   C'est vrai que tu
étais mignon, je n'y peux rien.


—   Peut-être, mais j'ai
hâte d'avoir mon permis.


—   Et alors, tu
m'empoisonneras pour avoir une voiture.


Elle s'arrêta devant une desserte en
merisier.


—   Caleb ? Où sont les
clés ?


Il les agita sous son nez.


—   Si je comprends bien,
tu as déjà sorti la voiture du garage, commenta-t-elle en les lui confisquant.


—   Ne me remercie pas,
ce n'était rien, dit-il avec un clin d'œil.


—   Tu exagères.


Elle verrouilla la porte derrière eux,
puis ils descendirent ensemble les marches du perron. Avec son mètre
quatre-vingts, il la dépassait maintenant d'une demi-tête et, à en juger par ses
immenses mains, il n'avait pas terminé sa croissance. Elle s'étonnait toujours
de le voir grand. Le temps où il se laissait gentiment attacher à l'arrière ne
semblait pourtant pas si lointain.


Caleb prit place sur le siège du
passager tandis qu'elle s'installait au volant.


—   Tu sais, maman, je
voulais justement aborder le sujet de la voiture avec toi.


Elle démarra, fit marche arrière et
s'engagea sur la chaussée.


—   Ah oui? Et qu'est-ce
que m voudrais? Une Jag? Une Porsche? Ou une modeste B.M.W. — le coupé sport,
bien entendu?


Il croisa les bras et regarda droit
devant lui.


—   C'est ça. Moque-toi
de moi. Je suis sûr que tu y penses aussi.


—   Tu es devenu
télépathe ?


—   Jason Briggs va avoir
une moto.


—   Là, tu rêves, mon
lapin.


—   Tu vois bien qu'il y
a pire. Moi, je me contenterais d'un moyen de transport conventionnel et sûr.
Disons... une Mustang de 94. Une occasion, quoi. Je ne suis pas embêtant sur la
marque.


—   Que dirais-m d'une
Toyota Camry de 96 ?


—   Nous en avons déjà
une.


—   Justement. On peut
partager, non ?


Ils échangèrent un bref coup d'œil et
se mirent à rire.


—   Jolie tentative, mon
garçon, reprit Suzanne, amusée. Mais nous en reparlerons un peu plus tard si
tu veux bien.


Caleb se cala contre le dossier de son
siège.


—   Pas de problème, je
suis patient. Je tâtais le terrain, histoire de préparer mes arguments avant de
présenter le dossier pour de bon.


Depuis des années déjà, depuis qu'il
était en âge de comprendre le métier de sa mère, de sa grand-mère, de son
oncle, il souhaitait devenir juriste. A croire que c'était dans les gènes !


Au carrefour, elle prit la
contre-allée pour se garer devant l'école. La voiture n'était pas arrêtée que
Caleb ouvrait déjà sa portière.


—   Tu as de l'argent
pour déjeuner?


—   Ce n'est pas moi qui
égare mon agenda, qui perds mes clés et qui oublie les repas, maman.


—   A propos, tu as mangé
ce matin ?


—   Des céréales, des
toasts, du jus de fruits, une banane, un pain au raisin et une tranche de
quatre-quarts. Et toi?


—   Caleb, je t'ai déjà
dit de ne pas prendre de gâteau au petit déjeuner !


—   Je plaisantais. En fait
de quatre-quarts, j'ai pris deux esquimaux au congélateur.


—   Là, tu te moques de
moi.


—   Hier soir, quand tu
en mangeais un, tu m'as affirmé qu'ils étaient allégés.


Elle leva les yeux au ciel. Ces
derniers temps, elle n'avait jamais le dernier mot avec lui.


—   Sois prudent au
football.


Il sortit de voiture, lui fit un salut
militaire.


—   Bien, chef. Et
j'essaierai de ne pas me salir.


—   Pas d'impertinence,
s'il te plaît.


—   D'ac'.


Au lieu de refermer la portière, il se
pencha à l'intérieur.


—   Ton audience de ce
matin, maman, c'est bien l'affaire du groupe Kent, non?


Elle soupira. Quoi qu'elle fasse,
Caleb était toujours au courant de son calendrier juridique, et elle craignait
qu'il ne s'inquiète pour elle au sujet des dossiers sensibles.


Tout était encore si nouveau dans ce
travail ! Suite à l'attaque d'apoplexie de sa mère huit mois plus tôt, elle
avait été nommée juge de chancellerie par le gouverneur. Après plus de quatorze
ans passés au bureau du procureur, elle était certes mûre pour un changement
mais elle ne s'attendait pas à reprendre les fonctions de Lily. Elle s'en
réjouissait cependant et, flattée par cette promotion, elle tenait à s'en
montrer digne afin que le gouverneur n'ait pas lieu de regretter sa décision.


—   Je sais que c'est
aujourd'hui, maman. Et le comité de citoyens qui intente le procès ne te
lâchera pas. Si ton jugement se retourne contre eux, il risque d'y avoir du
vilain.


—   Je suis en sécurité
au tribunal, Caleb. Il y a des gardes armés partout.


—   Peut-être, mais il
n'y en a pas sur le parking. Alors, sois prudente.


—   Ne te fais pas de
souci, mon chéri.


Voyant que Jason, l'ami de Caleb,
approchait de la voiture, elle souffla un baiser à son fils.


—   Je t'aime, lapin. Va
vite.


—   Ouais, m'man. Moi
aussi.


Suzanne demeura un moment immobile, à
regarder les deux adolescents s'éloigner pour rejoindre un groupe de camarades.
Ils se saluèrent tous en chahutant, avec force bourrades et claques dans le
dos. De vrais petits mâles, songea-t-elle en souriant avec indulgence. Elle se
sentait fière de son fils. Qui ne le serait pas? Plein d'énergie, beau,
intelligent et en parfaite santé, il avait aussi le don de s'attirer la
sympathie de ses pairs. En bref, il avait tout pour lui.


Sauf un père.


Avec un soupir, elle remit le moteur
en marche, jeta un coup d'œil au rétroviseur et démarra. Ce n'était pas le
moment de se laisser distraire par ce genre de pensée. Pas ce matin.


Suzanne entendit les voix amplifiées
des manifestants avant même de les voir. Elle s'attendait certes à des protestations,
mais pas à cette foule massée le long du trottoir, qui réclamait justice en
scandant des slogans et en agitant des pancartes sous les éclairs bleus des
voitures de police venues en nombre. Matraque au poing, les agents de l'ordre
en uniforme s'efforçaient de contenir les protestataires sur le trottoir pour
éviter qu'ils ne bloquent la rue. Caleb avait vu juste. Si cette foule
pénétrait dans la salle d'audience, Dieu seul savait comment les choses
finiraient.


Il n'y avait, heureusement, pas trop
de circulation devant le tribunal. Elle contourna le bâtiment en priant le ciel
qu'on ne la reconnaisse pas avant qu'elle n'eût garé sa Camry sur le parking
réservé à l'arrière. Deux gardes en uniforme se tenaient dans les guérites de
chaque côté de la grille. Elle salua de la tête, et ils lui firent signe de
passer. Aussitôt, elle alla prendre la place marquée à son nom, rassembla ses
affaires — son sac, son attaché-case et deux dossiers volumineux —, puis elle
sortit de voiture.


A peine avait-elle mis le nez dehors
que des gens se matérialisèrent, comme sortis de nulle part. Déjà, la presse
braquait sur elle ses micros et ses caméras. Dans la bousculade, un manifestant
l'effleura de sa pancarte tandis que quelqu'un hurlait :


—   Le groupe Kent veut
empoisonner nos enfants ! Vous avez des devoirs envers cette ville, Juge
Stafford !


L'entrée de service du tribunal
n'était qu'à une vingtaine de mètres, mais l'espace qui l'en séparait lui semblait
soudain aussi vaste que le Sahara. Serrant contre elle ses dossiers et son
attaché-case, elle baissa la tête et se dirigea vers la porte.


—   Vous comptez trancher
en faveur des citoyens du comté de Caldwell ou vous plier à la loi de l'argent,
Juge Stafford?


Suzanne reconnut Amanda Mason, une
journaliste qui ne manquait jamais de la critiquer.


—   Vous connaissez l'identité
des membres du groupe Kent, Juge Stafford?


Encore un journaliste hostile.
Qu'était-ce là? Une cabale ?


—   La réaffectation des
terres est-elle légale, Votre Honneur?


Cette fois, c'était un manifestant, un
fermier en chemise à carreaux et casquette de base-bail, qui ajouta d'une voix
ferme :


—   Ce terrain jouxte le
mien, Votre Honneur. Je ne me laisserai pas faire !


Elle sentit soudain son sac glisser de
son épaule, accroché par la pancarte d'un protestataire. Tandis qu'elle
cherchait à le retenir, les deux dossiers faillirent lui échapper. Une main les
rattrapa et un bras masculin lui entoura la taille. Elle n'eut pas le temps de
s'interroger que son sauveur la propulsait à travers la foule jusqu'au perron.
Lorsque la porte du tribunal se fut refermée sur eux, elle soupira, soulagée.


—   Ça va? s'enquit le
chef de police.


—   Ça va, oui. Je vous
remercie, Jim.


Il l'observait avec sollicitude.


—   Vous en êtes sûre ?
Vous êtes pâle comme la mort.


Elle tendit la main pour récupérer les
dossiers qu'il lui avait pris.


—   Je suis un peu
secouée, mais ça ira. Comment diable ont-ils franchi les barrières de police?


—   Allez savoir. Tenez.
Votre sac. Je vais porter vos dossiers et m'assurer que vous parvenez à votre
bureau sans encombre.


Militaire de formation, Jim Rankin
avait l'œil impitoyable, la mâchoire crispée, et menait la police à la
baguette depuis qu'il en avait pris le commandement un an plus tôt. Suzanne ne
doutait pas une seconde qu'il retrouverait le coupable de cette négligence et
le lui ferait payer. Il ne tolérait pas le moindre laxisme, punissait
sévèrement toute erreur. Une telle intransigeance avait de quoi inquiéter mais,
pour le moment, elle n'avait pas lieu de s'en plaindre.


Ils traversèrent rapidement le vaste
hall de marbre et montèrent au second étage où se trouvaient les bureaux et la
salle d'audience. Après avoir rassuré sa secrétaire, Suzanne pénétra dans son
domaine privé. Elle posa son attaché-case près du classeur situé derrière sa
table de travail, rangea son sac dans le tiroir du haut puis, avec un soupir,
elle ôta son manteau. Jim le lui prit des mains et alla le suspendre.


—   Asseyez-vous,
remettez-vous et oubliez cet incident fâcheux.


Elle réprima un sourire.


—   Vous voulez dire que
je vais avoir besoin de toutes mes facultés pour ce cas ?


—   C'est une sale affaire,
Suzanne.


Son ébauche de sourire s'effaça tandis
qu'elle se laissait tomber sur son siège.


—   Merci. J'avais
compris.


—   Cela dit, ce n'est
pas à une poignée de citoyens mal informés de vous dicter votre conduite.


—   Nous vivons en
démocratie, Jim. Chacun a le droit de s'exprimer, et ils ne sont peut-être pas
si mal informés que cela. Si le groupe Kent est autorisé à utiliser ce terrain
pour y enfouir ce que prétend la rumeur, la vie de ce fermier voisin en sera
directement affectée et je ne peux m'empêcher de compatir à son sort.


—   Pour l'amour du ciel
! Le terrain est affecté au stockage des déchets, et Kent peut bien y mettre
n'importe quoi.


—   Il n'empêche que ce
fermier a le droit de manifester son désaccord.


Rankin posa sur elle son regard
impitoyable.


—   Vous voulez dire que
vous n'avez pas tranché en faveur du groupe Kent. C'est cela?


—   Non. Je parlais
seulement du droit des personnes tel qu'il est exposé dans la constitution,
déclara-t-elle, glaciale. Je vous remercie de m'avoir aidée à traverser cette
foule. La prochaine fois, j'ouvrirai l'œil dans l'espoir d'éviter ce genre
d'embuscade.


Rankin se frotta la nuque, l'air
chagrin.


—   Je suis désolé,
Suzanne. J'ai dépassé les bornes. Vous êtes tenue au secret, je devrais
pourtant le savoir.


—   Vous devriez, en
effet, répondit-elle en souriant pour adoucir le coup.


—   Vous trancherez dans
le bon sens.


—   Dans le sens de la
loi.


—   Bien sûr. Cela
s'entend.


—   Merci encore, Jim.
J'ai besoin d'être seule un moment. Si vous voulez bien m'excuser...


Il acquiesça de la tête, se dirigea vers
la porte et se retourna avant de sortir.


—   C'est toujours
d'accord pour le théâtre et le dîner de ce soir?


—   Si je tiens encore
debout après cette épreuve.


Sur un nouveau hochement de tête, il
quitta la pièce et referma doucement le battant derrière lui.


Dans un premier temps, Suzanne avait
tenu Jim Rankin à distance, comme tous les autres. Mais il se montrait si
tenace qu'elle avait finalement accepté de dîner avec lui. A sa grande
surprise, elle y avait pris plaisir. Bel homme, la quarantaine passée, Jim ne
se livrait pas spontanément. Dans les rapports intimes, elle le pressentait
compliqué, sujet à des humeurs inexplicables. Comme elle, il était divorcé
depuis longtemps, mais il ne mentionnait jamais son ex-femme. Pouvait-elle l'en
blâmer quand elle ne parlait pas de Dennis Scott?


Ce soir devait être leur quatrième
sortie ensemble, et elle regrettait de ne pas avoir vérifié le programme de ses
audiences avant de s'engager. Si les soirées en tête à tête la stressaient en
toute circonstance, après cette épreuve elle risquait d'être littéralement
épuisée.


Elle soupira de nouveau et consulta sa
montre. Encore quarante minutes avant que le spectacle ne commence. Inutile de
perdre un temps précieux en spéculations futiles. De ses documents, elle tira
un rapport présenté par le groupe Kent et se mit en devoir de le relire.


—   Messieurs, la Cour.


A l'appel du greffier, le silence
tomba sur la salle. Revêtue de sa longue robe noire de juge, Suzanne se dirigea
vers sa table, consciente de la tension presque palpable de l'auditoire. En
gravissant les marches de l'estrade, elle priait le ciel de lui accorder une
part de la sagesse et de l'habileté de sa mère pour trancher ce cas délicat.


—   La cour d'équité de
l'Etat du Mississippi est présidée par l'honorable Suzanne Stafford, commença
le greffier.


D'un signe de tête, Suzanne invita
tout le monde à s'asseoir, puis elle se tourna vers la table des plaignants
représentés par Candace Webber. Celle-ci défendait le dossier du comité des
citoyens contre le groupe Kent.


—   Les plaignants
sont-ils prêts? s'enquit-elle.


Candace se leva, le visage sévère. Il
n'y avait sur ses traits aucune trace de leurs relations passées.


—   Nous sommes prêts,
Votre Honneur.


« Votre Honneur ». Suzanne se demanda
si elle s'habituerait jamais à cette appellation — appellation d'autant plus
étrange dans la bouche de Candace Webber, qui avait été son mentor pendant cinq
ans au bureau du procureur. Le temps avait passé depuis et, tandis que Suzanne
restait neuf ans encore au service de Grayson Lee, Candace avait ouvert sa
propre étude spécialisée dans la défense de cas comme celui qu'elle présentait
aujourd'hui.


—   Vous avez la parole,
maître Webber.


—   Merci, Votre Honneur.
Nous demandons un arrêt de sursis à l'encontre du groupe Kent, Votre Honneur.


Sans consulter ses notes, elle
poursuivit :


—   Le 5 septembre
dernier, le vendredi précédant la fête du travail, les représentants du Comté
de Caldwell se sont réunis en session extraordinaire pour examiner la demande
de réaffectation d'un terrain de cinq hectares. Cette réaffectation a été
accordée dans des circonstances illégales relevant du vice de forme, Votre
Honneur. En effet, les citoyens du Comté de Caldwell n'ont pas bénéficié d'un
délai suffisant pour réfléchir à la question et exercer leur droit d'exprimer
leur opposition éventuelle à ce projet.


Suzanne se cala dans son siège pour
écouter les arguments des parties adverses. Elle connaissait bien le dossier.
La commission d'enquête avait agi de manière retorse en tenant sa réunion tard
le soir, une veille de fête nationale, de sorte que la décision avait échappé
aux personnes concernées qui auraient pu se plaindre. L'esprit de la loi
n'était pas respecté; la lettre, oui. Candace le savait et se montrait fort
convaincante dans son plaidoyer, mais à moins d'un miracle, la cause du comité
de citoyens était perdue. Suzanne serait contrainte de rejeter la demande
d'arrêt de sursis, et les investisseurs qui constituaient le groupe Kent se
verraient une fois de plus favorisés. Cela sentait la magouille politique à des
lieues.


—   C'est un acte
répréhensible, Votre Honneur. Un exemple supplémentaire de la cupidité d'un
groupement de nantis au détriment du bon peuple du Comté de Caldwell.


Vincent Terry, l'avocat du groupe
Kent, agitait la tête.


—   Candace, Candace,
nous savons tous que ton cœur saigne, et tes arguments me mettent les larmes
aux yeux. Mais tout cela ne repose pas sur des bases bien solides, et tu
devrais d'abord vérifier les faits. Mes clients-


Suzanne frappa la table de son marteau
et fit signe aux deux avocats de venir à elle.


—   Approchez, s'il vous
plaît.


Haussant un sourcil surpris, Vincent
Terry posa son bloc-notes et s'avança vers l'estrade. Elégant et soigné, il
portait un costume à six cents dollars avec autant d'aisance que s'il était né
avec. Sûr de lui, arrogant, trop beau pour être honnête, il avait des bureaux à
Dallas, Jackson, Little Rock et à La Nouvelle-Orléans. Dans son domaine, il
était le meilleur — et le plus cher.


Un léger sourire flottant sur ses
lèvres, Candace quitta le banc des plaignants et s'avança elle aussi.


—   Quel est le problème,
Votre Honneur? s'enquit Terry, perplexe.


Suzanne demanda à la sténotypiste
d'interrompre sa retranscription, puis elle se pencha en avant et couvrit le
micro de sa main.


—   A mes audiences,
maître Terry, vous aurez l'obligeance de vous adresser à Me Webber
selon les formes et avec le respect qui convient. Est-ce clair?


Feignant de ne pas comprendre, il
haussa les épaules.


—   Mais bien sûr, Votre
Honneur. C'est ce que je fais, non?


—   Maître Terry, vous
n'avez pas à appeler Me Webber par son prénom devant la cour. Est-ce
plus clair maintenant?


Pour tout commentaire, il leva les
yeux au ciel. Suzanne le foudroya du regard.


—   Et le mépris muet que
vous manifestez en ce moment n'est pas davantage toléré, ajouta-t-elle sèchement.


Il toussota.


—   Désolé, Votre
Honneur.


Suzanne acquiesça de la tête.


—   Bien. Si vous pensez
avoir compris l'étiquette en vigueur à mes audiences, nous pouvons reprendre.


—   C'est compris, dit
Terry, pincé.


—   Je vous remercie,
Votre Honneur, dit à son tour Candace d'un ton neutre.


Suzanne les renvoya à leur place et
signala à la sténotypiste qu'elle pouvait poursuivre son travail.
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Quelques heures plus tard, Candace
passa la tête dans le bureau de Suzanne qui préparait du thé.


—   Vous avez deux
minutes, Votre Honneur?


En souriant, Suzanne lui fit signe
d'entrer.


—   Une tasse de thé?


—   Si tu as plus fort
que du citron à mettre dedans, je veux bien.


—   Une rasade de
Southern Comfort, ça te va?


—   Parfait.


Candace posa son sac sur le canapé de
cuir, s'y laissa tomber et ôta ses souliers avec un soupir.


—   Eh bien, j'ai été
mise à rude épreuve sur ce coup-là. Je suis vidée, essorée, et pour pas
grand-chose.


Suzanne posa une chope de thé brûlant
sur la table basse et acheva de la remplir avec de la liqueur de whisky.


—   Oui, acquiesça-t-elle.
Ce genre de truc me fait mal au cœur.


—   Tu compatirais, par
hasard ?


—   Tu sais comme moi que
j'aurais été ravie de trancher contre le groupe Kent. Je n'avais pas le choix.
La réaffectation est parfaitement légale.


Elle s'assit à son tour, prit sa chope
à deux mains et ajouta :


—   C'est tordu,
sournois, répugnant et, pour reprendre ton mot, répréhensible, mais c'est
légal.


—   Et tu vas me dire
aussi que tu souffres plus que moi d'avoir dû lever l'arrêt de sursis?


Suzanne sourit dans sa tasse.


—   Considère que c'est
dit.


—   Hmm. Et c'est pour ça
que m seras un juge fantastique, ma vieille. Tu as fait ce qu'il fallait
aujourd'hui, et avec une classe folle. Lily serait fière de toi.


—   Tu crois ?


Même si Candace la taquinait, ces
paroles la touchaient. Et cependant, Suzanne se demandait si sa mère n'aurait
pas trouvé un moyen de maintenir l'arrêt de sursis, au moins le temps que la
fureur se calme. Elle s'en ouvrit à Candace.


—   Ta mère n'était pas
une magicienne, Suzy. Elle ne pouvait pas tirer de nouvelles lois de son chapeau,
même contre des plaignants tordus, sournois, répugnants, etc.


—   Certes. Mais c'est la
troisième fois que je suis obligée de trancher en faveur du groupe Kent et,
franchement, ça me dégoûte.


—   Ils sont très forts,
Suzy. Et défendus par ce qui s'achète de mieux.


—   Vincent Terry ? Pouah
! commenta Suzanne en se pinçant le nez.


—   Je suis d'accord, il
pue. Même s'il est joli comme un cœur.


Candace but une gorgée de thé corsé et
reprit :


—   Tu sais qui il me
rappelle ?


—   Jack Sullivan.


—   Ah. A toi aussi ?


—   Peut-être que Jack
l'a formé.


[bookmark: bookmark7]Candace se
redressa, intéressée.


—   Tu crois que Jack
fait partie du groupe Kent ?


Suzanne soupira.


—   Secret professionnel,
Candy. Je ne t'apprends rien.


Elle regrettait de ne pas pouvoir lui
fournir des munitions pour impliquer Jack dans cette tractation douteuse et —
sait-on jamais ! — ruiner ses chances d'être élu gouverneur. Car il était
suspect. Qui d'autre que Jack connaissait comme sa poche tous les rouages du
gouvernement local? Qui d'autre était en relation avec des entreprises extérieures
à l'Etat, en quête de sites pour stocker leurs déchets toxiques? Qui d'autre
avait des contacts haut placés à Jackson pour leur faciliter l'acquisition des
terrains ? De plus, les terres en question étaient abondamment marquées de
l'empreinte de Jack. Mais seuls Ben Kincaid et elle savaient qu'il en avait
dépossédé Lucian Kincaid de manière frauduleuse. Et Ben Kincaid se trouvait à
l'autre bout du monde.


—   Quoi qu'il en soit,
reprit Candace, à en croire la rumeur, le groupe Kent aurait des liens avec des
gros bonnets du jeu à Las Vegas. Cela ferait désordre si le nom de Jack leur
était associé en ce moment.


—   En pleine campagne
électorale ? Sûrement.


L'air pensif, Candace but encore
quelques gorgées de son breuvage.


—   Tu sais quoi, Suzy?
Jack Sullivan est un tel charmeur que, même s'il était lié à de l'argent sale,
les gens voteraient pour lui.


Suzanne regarda par la fenêtre.
Dehors, les cris des manifestants se mêlaient au bruit de la circulation.


—   Tu as raison. Contre
vents et marées, il garde quinze points d'avance sur Jude Blanchard dans les
sondages. Que cela nous plaise ou non, il sera le prochain gouverneur de
l'Etat.


Candace se leva pour ajouter du
Southern Comfort dans sa tasse.


—   C'est peut-être son
nom. Jude Blanchard, ce n'est pas très porteur.


Suzanne haussa les épaules.


—   Il est brave, mais
c'est un perdant-né. De toute façon, je ne vois pas quel candidat aurait une
chance contre Jack. Il est séduisant, beau parleur, démagogue, il a le don de
soulever les questions qui intéressent les masses.


—   Pire que ça. Il est
intelligent.


Ayant vidé sa tasse, Candace rejoignit
Suzanne qui n'avait pas quitté la fenêtre.


—   Alors, qu'est-ce qui
se passe en bas ?


—- Je crois que je me suis mis les
électeurs à dos, si j'en juge par les slogans inscrits sur leurs pancartes.


—   Oublie les pancartes,
tu as vu leurs têtes? Ma vieille, il va te falloir une escorte de police pour
sortir d'ici.


Un coup sec frappé à la porte les fit
sursauter.


—   C'est ouvert, dit
Suzanne en gagnant son bureau.


Jim Rankin entra, salua Candace d'un hochement
de tête et se tourna vers Suzanne.


—   Si vous êtes prête à
partir, j'ai une équipe qui vous attend à chaque entrée. L'un de mes hommes
ramènera votre voiture et je me charge de vous raccompagner.


—   Vous êtes sûr que ce
soit nécessaire, Jim? s'enquit Suzanne qui ne se souvenait pas d'avoir vu sa
mère recourir à l'aide de la police après des décisions controversées.


—   Cette foule est
franchement hostile. Je peux la tenir à distance le temps que vous preniez
votre voiture, mais il est préférable que vous ne rentriez pas seule. Que vous
me laissiez ou non vous reconduire, je tiens à m'assurer personnellement que
vous arriverez chez vous sans incident.


—   Ma résidence est
protégée par des grilles de sécurité, Jim.


—   Certes. Mais il y a
plusieurs kilomètres entre le tribunal et votre quartier. Inutile de chercher
les ennuis.


Candace alla jusqu'au canapé et remit
ses chaussures.


—   Il a raison, Suzy. Je
peux descendre et tenter de raisonner mes clients, mais rien ne prouve qu'ils
m'écouteront. Pense à Caleb, et laisse le chef te raccompagner.


Au même moment, une bouteille s'écrasa
contre le mur, juste en dessous de la fenêtre, sous les cris de la foule
déchaînée. Résignée, Suzanne prit son sac et le serra contre elle.


—   Je suis prête si vous
l'êtes, Jim.


—   Alors, en route, dit
Rankin en lui prenant le coude. Ils vous guettent des deux côtés, mais le gros
des médias se trouve devant la grande porte. Je pense que les risques
d'agression sérieuse sont moins grands sous l'œil des caméras.


Deux des hommes de Rankin les attendaient
près de l'ascenseur. En débouchant dans le hall, Suzanne sentit la violence de
la foule déferler sur elle comme une vague. Malgré les nombreux policiers armés
pour la protéger des manifestants, la peur lui nouait le ventre tandis qu'elle
baissait la tête pour se laisser guider à travers le flot humain massé le long
des marches et de l'étroite allée au bout de laquelle une voiture de police
l'attendait.


Les protestataires qui l'avaient
abordée sur le parking à son arrivée ressemblaient à des enfants de chœur en
comparaison de cette meute prête pour la curée. Un flash l'aveugla
momentanément; elle trébucha et se retint au bras de Rankin pour ne pas tomber.
Quelqu'un lui hurla une obscénité. Décidément, la célébrité avait ses revers,
songea-t-elle avec amertume.


—  Une déclaration, Juge
Stafford! lança Amanda Mason en lui fourrant-son micro sous le nez. Pourquoi
avoir tranché contre les citoyens de ce comté ?


—   Pas de commentaires,
gronda Rankin en écartant le micro.


—   Hé! Qu'on l'entende,
un peu! Qu'on sache ce qu'elle a à dire pour sa défense ! s'écria le fermier à
la casquette de base-bail.


—   Vous n'avez pas
d'opposant cette fois-ci, Votre Honneur. Mais attendez donc les prochaines
élections! intervint une jeune femme qui portait un bébé.


—   Les déchets toxiques
tuent ! aboya un jeune homme barbu en agitant frénétiquement une pancarte.


—   Tenez bon, lui
souffla Rankin. Encore quelques pas et nous serons en voiture.


Suzanne acquiesça de la tête, jeta un
regard anxieux autour d'elle et rencontra celui du jeune protestataire barbu.
Il ne semblait guère plus vieux que Caleb, mais elle espérait ne jamais voir
tant de violence et de colère dans les yeux de son fils. Une fraction de
seconde, et il avait confié sa pancarte à un homme plus âgé qui lui tendait un
objet.


Tout se passa dès lors très vite. En
un clin d'oeil, le garçon arracha le couvercle d'une boîte de plastique et se
prépara à lancer. Comme dans un ralenti de cinéma, Suzanne vit le geste, puis
l'arc décrit par un épais liquide jaune sale. Elle poussa un cri, s'écarta de
la trajectoire et heurta de plein fouet l'agent de l'ordre à sa gauche. Le
liquide éclaboussa sa manche, se répandit sur sa jupe, dégoulina le long de ses
jambes. Filant comme l'éclair devant les policiers médusés, le garçon se perdit
dans la foule. Alors seulement, elle perçut l'odeur infecte du liquide.


—   Le salaud ! gronda
Rankin en la soulevant de terre pour la porter à la voiture.


D'une main, il lui protégea la tête,
le temps de se baisser et de la pousser à l'intérieur puis, bloquant la
portière de son corps, il déploya ses hommes à l'aide de quelques ordres brefs
et s'engouffra à côté d'elle. Ses yeux pâles brûlaient de colère.


—   Ça va? demanda-t-il.


—   Je crois que oui.


Elle grimaça en désignant du doigt sa
manche souillée.


—   A votre avis, c'est
quoi ?


—   Je n'en sais rien.
Mais j'espère pour eux que ce n'est que de l'eau sale.


Elle émit un rire nerveux.


—   A vue de nez, c'est
de l'œuf pourri.


Il tira son mouchoir de sa poche.


—   Tenez. Commencez à
vous essuyer avec ça. Mur- phy! Tu n'aurais pas de ton côté quelque chose pour
éponger le désastre ?


Le chauffeur plongea sous son siège et
en tira un rouleau d'essuie-tout. Le chef le lui prit des mains, en déchira un
long morceau et se mit à nettoyer les pieds de Suzanne.


—   Otez vos chaussures.
Elles sont fichues.


—   Ma jupe aussi,
constata-t-elle.


Ses mains tremblaient si fort qu'elle
n'arrivait à rien. De guerre lasse, elle se cala contre le dossier de son siège
et ferma les yeux. Elle se sentait sans force, comme liquéfiée.


—   Je ne me souviens pas
que ma mère soit jamais rentrée en empestant l'égout, remarqua-t-elle.


—   Il n'y a pas pire que
ces allumés de défenseurs de l'environnement, gronda Rankin avec mépris.


—   Les gens ont peur,
c'est naturel. J'aurais aimé avoir une autre option.


—   Vous n'aviez pas le
choix. La loi, c'est la loi. Et dans le cas présent, il n'y a pas à chercher
midi à 14 heures, la loi est du côté du groupe Kent, un point c'est tout. Ces
abrutis n'auront qu'à s'en accommoder.


Il se cala à son tour contre le
dossier et enfonça fermement sa casquette sur sa tête.


—   Et je vais vous dire
une chose. Ce môme va regretter de ne pas être resté chez lui. Je trouverai
bien un moyen de le coincer. De lui apprendre, à lui et à tous ses semblables,
que les idées stupides comme celle-là ne paient pas. Et ils n'oublieront pas la
leçon de sitôt, je vous le garantis.


—   Il est encore trop
jeune pour passer en justice, Jim.


—   Je trouverai un truc.


—   Consultez-moi tout de
même avant de faire quoi que ce soit, murmura-t-elle, trop lasse pour
argumenter.


Elle se souciait surtout de Caleb à
présent, et espérait rentrer avant le journal du soir. Si elle était près de
lui, les images de l'agression lui paraîtraient moins choquantes.


Lorsqu'ils tournèrent enfin dans la
rue principale de son paisible quartier, elle le trouva plus agréable que
jamais. Seule ombre au tableau, les murs couverts d'affiches électorales à
l'effigie de Jack Sullivan.


Près d'elle, Jim Rankin émit un petit
sifflement d'appréciation.


—   Eh bien, votre
beau-frère n'a pas à s'inquiéter de la couleur politique de vos voisins ! A en
juger par le nombre d'affiches, il les a dans sa poche.


—   Hmm.


Il se retourna pour la regarder.


—   Vous ne semblez pas
vous passionner pour la campagne de Jack, Suzanne. Pourquoi ?


La voiture s'engagea dans sa rue. Plus
que deux blocs d'immeubles, et c'en serait fini.


—   Jack se passe très
bien du genre de publicité que je peux lui faire.


—   J'en conviens, mais
il serait bon qu'indirectement les électeurs sachent que vous êtes de l'équipe.
Des perspectives illimitées s'ouvrent devant Jack. C'est le politicien le
plus charismatique que nous ayons vu depuis des lustres. Tous ceux de son
entourage proche seront établis à vie.


« Et vous aimeriez être de ceux-là »,
songea Suzanne en se massant le front. Elle s'en voulut de cette mauvaise
pensée. Sans doute avait-elle tort de mettre Jim Rankin dans le même panier que
les arrivistes qui cherchaient une place dans le sillage du futur gouverneur.
Elle frissonna à l'idée qu'elle-même soit portée vers le succès par Jack
Sullivan. Plutôt marcher pieds nus sur des braises !


Dieu merci, ils arrivaient devant
l'allée qui menait chez elle. La voiture n'était pas garée qu'elle avait déjà
la main sur la portière.


—   Je suis peut-être
vieux jeu, Jim, mais si je dois parvenir jusqu'à la Cour Suprême j'aimerais
que ce soit pour mes mérites, et non parce que Jack est l'époux de ma sœur.


Il prit un air penaud, presque
comique.


—   Zut. Il semblerait
que j'aie gaffé.


Elle ouvrit la portière et ramassa ses
souliers humides.


—   Il semblerait, oui.


—   Maman! Maman! Tu n'as
rien de cassé? s'écria Caleb en se précipitant à sa rencontre.


—   Rassure-toi, je vais
très bien. Mais n'approche pas. Je sens vraiment trop mauvais.


Ignorant la consigne, Caleb s'avança
et lui prit les chaussures des mains.


—   Qu'est-ce qu'il t'a
lancé, ce type? Je n'ai pas pu voir à la télé. Ça avait l'air moche. Vraiment
crade. Ce n'était pas de l'acide, au moins?


Elle arrivait trop tard pour le
protéger. L'incident avait dû passer en direct dans un flash.


—   Rassure-toi, ce
n'était pas dangereux. L'odeur d'égout n'a encore jamais tué personne.


—   Va chercher des
chaussons pour ta mère, Caleb, ordonna Rankin en tendant le sac de Suzanne au
garçon.


Un seul coup d'œil à l'expression de
son fils, et Suzanne ajouta rapidement :


—   Ne te dérange pas,
chaton, je n'ai pas besoin de chaussons. Je...


Rankin fronça les sourcils, sévère.


—   Vous allez vous
blesser sur les graviers, Suzanne, dites-lui de...


—   Elle marchera sur la
pelouse, elle fait cela tout le temps, rétorqua Caleb, le regard noir.


—   Pour l'amour du ciel
! Tu ne vois donc pas qu'elle a subi un choc ?


Caleb se retourna vers Suzanne,
soucieux. Sa rancœur était dirigée contre le chef de police et non contre elle.


—   Ça ira, Caleb, ne
t'inquiète pas.


Elle reprit les chaussures souillées,
les laissa tomber sur le sol et les enfila en s'appuyant sur son fils. Il
n'était pas aux ordres de Rankin, que diable! Dès le début, il s'était montré
hostile au chef de police. Jim ne voyait-il pas qu'en lui hurlant dessus comme
un adjudant de l'armée il ne ferait que se l'aliéner davantage? Elle leur
adressa à tous deux un sourire crispé et se dirigea vers la porte dans le
chuintement de ses souliers détrempés.


—   Maman, attends! C'est
dégueulasse! protesta Caleb.


—   Parfaitement
dégueulasse, confirma-t-elle.


Parvenue sur le seuil, elle ôta de
nouveau ses chaussures.


—   Merci de m'avoir
ramenée, Jim. Je vous offrirais bien un verre mais, vu les circonstances, je
passe directement sous la douche.


—   Ouais, renchérit
Caleb. Il faut que tu te laves, et tout de suite.


Rankin esquissa un sourire à l'adresse
de Suzanne.


—   Il a raison. Mais
n'oubliez pas notre rendez-vous de ce soir. Je passerai vous prendre vers 19 h
30.


—   Tu sors? Après ce qui
s'est passé? s'étonna Caleb, médusé.


Rankin consulta sa montre.


—   Cela vous laisse un
peu plus de deux heures. Ça ira?


Elle avait envie de hurler « Non ! »
Elle n'avait pas l'habitude d'être bombardée de projectiles douteux, agressée
verbalement par les citoyens de Percyville, harcelée par la presse. Elle avait
avant tout besoin d'un bain et de solitude, certainement pas de régler un
conflit entre son fils et le chef de police qui se disputaient le territoire.


—   Je ne sais pas, Jim,
je...


—   Ecoutez, je passerai
vous voir, et nous improviserons. Si vous ne souhaitez pas sortir, nous
commanderons le dîner par téléphone.


—   Je...


Il lui effleura la joue.


—   Faites-moi confiance.


Puis, sur un bref salut militaire, il
pivota sur les talons et regagna sa voiture.


—   Ne reste pas là,
maman. Rentre, dit Caleb.


Serrant son sac à main sous le bras,
il tenait une chaussure dans chaque main.


—   Tu es sûre que m vas
bien ? insista-t-il, inquiet.


Elle grimaça et releva sa jupe.


—   Oui, lapin. Je suis
trempée, je colle de partout, et je file droit sous la douche. Si quelqu'un
appelle, laisse le répondeur prendre le message, je ne veux parler à personne.


Sur ces mots, elle enfila le couloir
et se dirigea vers l'escalier.


—   Maman? Qu'est-ce que
je fais des chaussures?


Elle lui jeta un regard par-dessus son
épaule et ne put s'empêcher de sourire devant son expression de dégoût.


—   Poubelle. Le plus
vite sera le mieux.


—   C'est affreux ce
qu'elles puent!


—   Et moi aussi.


—   A ton avis, c'est
quoi?


—   Va savoir? Sans doute
des œufs pourris. Je ne connais rien qui sente aussi mauvais. Mais ne t'en fais
pas, ça se lave, et ce n'est pas dangereux.


Caleb coula un regard à la télévision
allumée dans le salon.


—   Je crois que j'ai
reconnu le gars qui t'a lancé ça. Il a un an de plus que moi et il est un peu
bizarre. Il habite la campagne, près de l'endroit où ils veulent enterrer leurs
cochonneries.


—   Ça ne m'étonnerait
pas, lapin.


—   Il devait avoir la
haine pour faire un truc pareil.


—   J'imagine.


—   Qu'est-ce qui va lui
arriver, maman ?


Caleb levait vers elle un regard
anxieux. A présent qu'il la savait indemne, il laissait transparaître ses sympathies.
Caleb se souciait du sort des protestataires — un problème que Jim Rankin ne se
posait apparemment pas.


—   Maman ? Tu me réponds
?


—   Il est mineur, Caleb.
Il aura droit à un sermon du juge et devra donner de son temps au service de la
communauté.


L'adolescent hocha la tête.


—   C'est cool.


—   Je suis heureuse que
tu approuves, dit-elle en souriant avant de gravir les marches qui menaient à
l'étage.


Elle n'avait pas atteint le haut de
l'escalier qu'il la rappelait.


—   Tu vas laisser ce
type te forcer la main et t'obliger à sortir alors que tu n'en as pas envie?


—   Je me suis engagée
avec lui il y a quinze jours, Caleb. Je savais que j'aurais cette audience
aujourd'hui et que je serais stressée. C'était bête d'accepter, mais il ne
serait pas correct de tout annuler à la dernière minute.


Il donna un coup de pied rageur dans
la première marche.


—   Ouais. Ben le chef de
police est un con !


—   Caleb, s'il te
plaît...


Il leva les deux mains en signe de
reddition.


—   D'accord, d'accord,
je m'en vais.


En sortant de la douche, Suzanne se
sentait délassée, rafraîchie. La perspective de sortir avec Jim ne l'enthousiasmait
toujours pas, cependant. Lui forçait-il la main? Sans doute. Caleb n'avait pas
tort. S'étant débarrassée de sa serviette, elle ouvrit le tiroir où elle
rangeait sa lingerie, en sortit un collant noir fin, des sous-vêtements et un
caraco de satin gris. Jim était comme les autres hommes qu'elle avait
fréquentés au fil des années. Après un nombre raisonnable de rendez-vous, ils
espéraient tous voir les relations passer au plan sexuel, et si Jim s'était
jusqu'ici montré plus subtil que les autres, son impatience transparaissait. Il
guettait l'occasion, le moment opportun. Malheureusement pour lui, elle
ignorait encore si ce moment viendrait un jour.


Avec un soupir de frustration, elle
décrocha une courte robe noire de son cintre et l'enfila. En femme normalement
constituée, elle éprouvait les mêmes besoins que ses consœurs, rêvait de
trouver un homme avec lequel elle prendrait du plaisir sur le plan sexuel.
Alors pourquoi Jim Rankin ne serait-il pas cet homme-là?


A peine était-elle redescendue qu'on
sonnait à sa porte. 19 h 30 précises. L'exactitude incarnée. Caleb s'était bien
sûr éclipsé avant le retour annoncé de Jim. Ailier dans l'équipe de football du
lycée, il avait été sollicité par l'entraîneur pour aider deux camarades de
l'équipe qui avaient des difficultés à s'intégrer au groupe. En fait, tout
prétexte lui était bon pour s'éclipser. Une seule rencontre dans la journée
avec le soupirant de sa mère lui suffisait amplement.


Un léger sourire flottant sur ses
lèvres, Suzanne alla ouvrir et s'étonna de voir Jim en tenue décontractée, sans
cravate, ce qui chez lui était rare. Il entra dans un nuage d'eau de toilette
dont l'odeur musquée l'incommodait. Mais il ne pouvait pas le deviner, car elle
ne lui en avait jamais parlé.


—   Tenez, dit-il en lui
tendant un grand sac à l'enseigne du restaurant mexicain voisin. Ce sont des
fajitas au poulet. Je sais que vous les aimez. J'ai pensé que, ce soir, vous
préféreriez sans doute rester au calme.


—   Et les places de
théâtre? s'enquit Suzanne.


—   Si vous tenez à
sortir, pas de problème. Je passerai chez moi me changer, cela ne prendra pas
dix minutes.


—   C'est que... cela
m'ennuierait que vous ayez pris ces places pour rien.


—   Ne vous inquiétez
pas. De toute façon, c'étaient des invitations.


—   Ah. Eh bien, dans ce
cas...


Elle lui sourit, inspira profondément.


—   ... je peux vous
offrir du vin? J'ai un merlot qui irait très bien avec des plats mexicains.


—   Parfait.


D'une pression sur son bras, il la
guida doucement mais fermement vers la cuisine.


—   Je déboucherai la
bouteille pendant que vous montez enfiler des vêtements plus confortables. Non
que vous ne soyez pas ravissante dans cette robe, mais vous m'aviez laissé
entendre que vous étiez fatiguée et je parie que vous seriez plus à l'aise dans
une autre tenue.


Touchée par cette délicate attention,
elle lui adressa un sourire radieux avant de le quitter pour se rendre dans sa
chambre. Il pouvait se montrer si charmant ! Si seulement il faisait preuve
d'un peu de tact avec Caleb, elle se sentirait sans doute plus optimiste pour
l'avenir de leurs relations.


Elle ôta ses escarpins à talons,
soudain perplexe. A bien y penser, la conduite de cet homme avait quelque chose
d'agaçant. Il avait modifié le programme de la soirée sans même la consulter.
Choisi le menu sans rien demander. Et puis, c'était à elle de décider si elle
souhaitait ou non se changer, tout de même !


Elle soupira, irritée. Serait-elle
jamais satisfaite ?


Le téléphone sonna tandis qu'elle
enlevait sa robe en s'efforçant de ne pas accrocher le délicat tissu à ses
boucles d'oreilles. Elle se précipita pour répondre, mais la sonnerie avait
cessé. Avec un haussement d'épaules, elle alla suspendre sa robe dans le
placard, avant de se mettre en quête d'une tenue à la fois confortable et
jolie.


—   C'était Caleb, dit
Jim, paraissant brusquement à la porte de sa chambre.


Surprise, elle se retourna et le
dévisagea.


—   Jim !
protesta-t-elle, je suis en sous-vêtements !


Il hocha la tête avec un sourire et
s'avança vers elle.


—   C'est ce que je vois.


—   Qu'est-ce que...
qu'est-ce que vous faites ici? balbutia-t-elle en agrippant une chemise pour se
couvrir.


—   Je viens transmettre
un message de Caleb. Il a appelé pour prévenir qu'il serait en retard, et je
lui ai donné la permission de minuit.


Il la couvait du regard, la dévorait
des yeux.


—   Doux Jésus ! Je commençais
à m'impatienter, mais cela valait la peine d'attendre.


Le cœur de Suzanne battait à se
rompre. Peu importait qu'il réponde au téléphone, qu'il donne des permissions à
Caleb quand rien ne l'y autorisait, ou même qu'il ose pénétrer dans sa chambre sans
y être invité. A présent, il était suffisamment proche pour la toucher, et cela
seul comptait. Serrant convulsivement la chemise contre son corps, elle
s'efforça de se raisonner, de juguler sa panique. N'était-ce pas là le chef de
la police?


—   Jim, soyez gentil de
quitter ma chambre le temps que je m'habille.


—   Suzanne, voyons,
c'est moi, Jim. J'ai mis des mois à arriver jusqu'ici. Je ne vais pas sortir
maintenant. Je sais bien que vous avez la réputation d'être de glace, mais je
n'y ai jamais cru.


Il effleura sa joue et ajouta :


—   Vous êtes trop belle
pour être frigide. Trop femme pour refuser un plaisir naturel.


—   Je ne vous ai pas
convié à entrer dans ma chambre. Attendez-moi en bas, je vous prie,
déclara-t-elle en s'efforçant au calme.


—   Allons, allons, vous ne
pensez pas ce que vous dites.


Avant qu'elle ne puisse deviner son
intention, il se pencha sur elle et embrassa sa bouche.


—   Dieu que c'est bon !
J'en mourais d'envie.


—   Jim, pour la dernière
fois...


—   Mais bon sang,
Suzanne, combien de temps encore allez-vous jouer les intouchables ?


Il y avait dans ses yeux pâles une
lueur d'exaspération, et autre chose aussi.


—   Je ne joue pas les
intouchables, Jim. D'ailleurs, je ne joue pas.


—   Tant mieux.


Il s'avança de nouveau, mais elle le
retint d'un geste de la main.


—   Jim, n'insistez pas.


—   Voyons, rien qu'un
baiser. Ce n'est pas bien méchant.


Il lui saisit le poignet et l'attira à
lui en murmurant :


—   Vous êtes si belle...
si belle... Vous ne pouvez pas savoir à quel point je suis fou de vous.


Il cherchait ses lèvres, mais elle se
dérobait. Son cœur battait à tout rompre tandis qu'elle luttait pour ne pas succomber
à sa terreur. Le chef de police n'userait pas de violence sur une femme, tout
de même ? Et pourtant, elle avait beau se débattre, il dévorait goulûment sa
gorge, et ses mains s'infiltraient sous le mince caraco. Il dégagea un sein et
elle poussa un cri en redoublant d'efforts pour se libérer.


—   Merde alors. Oh, mon
chou... m es parfaite... parfaite ! Viens, ma chérie... Ne te défends pas-


Dieu du ciel ! Voilà qu'il la léchait!
Il la léchait, haletait comme une bête, produisait des sons dégoûtants. Elle
le repoussa des deux mains, assaillie par des images de violence, souvenirs
d'un autre homme, qui accroissaient encore sa panique. Elle se tordait, se
contorsionnait en priant le ciel de parvenir à lui échapper, mais plus elle se
débattait, plus il semblait s'exciter.


—   Je ne te ferai pas de
mal, ma chérie. Je veux seulement t'aimer.


Il plaqua une main sur son sein et,
lui maintenant la tête, il posséda sa bouche et y enfouit sa langue si profondément
qu'elle en eut un haut-le-cœur. Contre le satin de son slip, elle sentait son
pénis tendu qui cherchait le creux de son sexe. Dans un cri angoissé, elle
lutta de plus belle, avec l'énergie d'un animal furieux.


« Non ! Non ! Pas cela ! Pas un
nouveau viol ! »


—   Chérie... chérie...
Laisse-moi toucher...


—   Non ! Lâchez-moi !
hurla-t-elle.


D'une brutale secousse, elle réussit
enfin à le repousser. Perdant l'équilibre, il eut un mouvement de recul. Il
paraissait surpris, sidéré même. Peu importait. Saisissant sa chance au vol,
Suzanne ramassa sa chemise et quitta la chambre à toute allure. Sur le palier,
elle jeta un coup d'œil par-dessus son épaule et hurla de nouveau en voyant que
Jim la suivait. Terrorisée, elle dégringola les marches quatre à quatre et se
précipita vers la porte, ne songeant plus qu'à fuir.


Alors seulement, elle prit conscience
qu'on frappait. Une silhouette masculine se découpait contre l'ovale du verre
dépoli. Caleb ? Dieu fasse que ce soit Caleb !


Hystérique, elle sanglotait en tirant
le verrou. Ses doigts tremblaient si fort qu'elle crut ne jamais y parvenir.
Elle se tourna pour regarder en arrière. Et, bien sûr, Jim atteignait le bas de
l'escalier. Il disait quelque chose, mais elle n'entendait pas ses paroles noyées
par le bruit de la sonnette et des coups qui martelaient la porte.


Dans un dernier effort, elle ouvrit le
battant sur son visiteur. Ce n'était pas Caleb, mais Ben Kincaid.
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Dans sa confusion, Suzanne le
dévisageait, incrédule.


—   Ben? Seigneur Jésus,
Ben... C'est toi?


Les sourcils froncés, le regard lourd
de menace, ce dernier fixait l'escalier.


—   Oui, c'est bien moi,
Suzy. Qu'est-ce qui ne va pas?


—   Oh, Ben... Ben... ce
n'est pas croyable..., balbutia-t-elle, soulagée.


Il lui prit la chemise des mains et,
le temps que Jim Rankin les rejoigne, il l'avait aidée à l'enfiler, la tenait
contre lui dans une étreinte protectrice, l'œil rivé sur le chef de police.


—   On peut savoir ce qui
se passe ici ?


—   Qui êtes-vous?
s'enquit Rankin en rajustant sa mise.


—   Je vous ai posé une
question, répondez.


—   C'est une affaire
privée. Dis-lui, Suzanne.


Se sentant protégée entre les bras de
Ben, elle se retourna pour le regarder.


—   Je veux que vous
sortiez d'ici, Jim. Immédiatement.


Les narines de Rankin se dilatèrent.


—  Tu es en colère,
Suzanne. Je reconnais que j'y suis allé un peu fort, là-haut, mais ce type ne
peut pas entrer ici sans crier gare et se mettre à...


—   Ah non? J'en ai le
droit, et c'est chose faite. De plus, si j'ai bien saisi la situation, il était
plus que temps.


Rankin plissa les yeux. Suzanne, qui
l'observait, remarqua à quel point ceux-ci étaient rapprochés. Dans le règne
animal, n'était-ce pas une caractéristique des prédateurs? En tout cas, le chef
de police passait d'un pied sur l'autre, comme s'il se préparait à l'attaque.


—   Mon petit ami, vous
ignorez à qui vous vous adressez.


—   En ce cas,
éclairez-moi.


De nouveau, Rankin se tourna vers
Suzanne.


—   C'est qui, ce type?


Ben perdit patience.


—   Ton ticket pour
l'enfer, mon pote, si tu ne sors pas de chez Suzy dans les dix secondes. Quand
elle est descendue, elle était folle de panique. Je n'ai jamais vu une femme
heureuse avec cette tête-là. Alors, tu t'en vas gentiment, ou tu veux te battre
? Parce que moi, je suis suffisamment furieux pour te flanquer une raclée.


Consciente de sa tenue à peine
décente, Suzanne s'écarta de Ben pour s'adresser au chef de police.


—   Allez-vous-en, Jim.
Je ne plaisante pas. Ne m'obligez pas à appeler l'un de vos seconds.


La rage de Rankin crépitait dans l'air
comme un orage magnétique. Certes, la situation était humiliante pour un homme
d'autorité, mais Suzanne se souciait de son amour-propre comme d'une guigne. Il
ne s'était guère soucié du sien en investissant sa chambre pour se livrer sur
elle à ses brutales manœuvres de séduction.


Enfin, il se décida à prendre la
porte.


—   Bon vent à toi, mon
pote, grommela Ben à son dos en refermant le battant.


Quelques secondes plus tard, la
voiture de Rankin démarrait dans un rugissement de moteur; les pneus grincèrent
sous l'accélération. Le front sombre, Ben pressa l'épaule de Suzanne.


—   Rien de cassé ?


Alors, n'y tenant plus, elle se
couvrit le visage de ses mains. Après toutes ces années, tout ce chemin parcouru,
il avait fallu que cela recommence ! Elle avait échappé de peu à un nouveau
viol qui l'aurait détruite, et maudissait du fond du cœur tous les Jack
Sullivan et les Jim Rankin de ce monde. Tous ces mâles insensibles et brutaux.


Ben se rapprocha d'elle et l'enveloppa
tendrement de ses bras. Luttant pour ne pas succomber à l'hystérie, elle exhala
un faible soupir.


—   Ben, j'ai eu si peur!


—   Oui, j'avais
remarqué.


Comme elle tremblait toujours, il se
contenta de lui masser en silence la nuque et les épaules, et ne s'interrompit
que lorsqu'elle émit un petit rire amer. Elle recula aussitôt d'un pas, les
bras noués autour de la taille.


—   Tu ne me croiras pas,
Ben. C'était le chef de police de Percyville.


—   Tu veux me raconter
ce qui s'est passé?


Ben l'examinait de ses yeux d'ambre,
si chauds, si familiers malgré plus de dix ans de séparation.


Elle considéra sa tenue avec une
certaine ironie.


—   Pas avant d'avoir
enfilé un jean pour compléter l'ensemble.


—   Remarque, je ne me
plaindrai pas si tu restes comme tu es, dit-il en se frottant la nuque.


Elle lui sourit — un vrai sourire
sincère et amusé.


—   Je te remercie, Ben,
mais j'ai eu assez de sexe pour la soirée, si cela ne te dérange pas.


Puis, voyant la surprise se peindre
sur son visage, elle s'empressa d'ajouter :


—   Oui, bon, je me suis
mal exprimée. Rassure-toi, je n'ai pas couché avec cet abruti. Promis, juré.


—   Allez, file te
changer, je t'attends.


—   Il y a un excellent
merlot dans la cuisine. Et franchement, je préfère le boire avec toi qu'avec
ce guignol d'adjudant défroqué.


Cinq minutes plus tard, elle le
rejoignait et prenait le verre qu'il lui tendait.


—   Merci. Viens dans le
salon. Nous y serons mieux pour bavarder. Je n'arrive toujours pas à croire que
tu sois là.


Elle le précéda, alla s'installer sur
le canapé et lui fit signe de s'asseoir près d'elle.


—   Alors, qu'est-ce qui
t'amène ici, Ben?


—   Retraite anticipée.
Enfin, plus ou moins.


Il but une gorgée de vin.


—   Hmm. Il est bon, en
effet.


—   Tu es trop jeune pour
la retraite. Trouve autre chose.


Il baissa les yeux sur son verre.


—   Jill et moi avons
divorcé il y a quelques mois, Suzy. Je te rassure, ce mariage avait duré cinq
bonnes années de trop. Nous nous sommes mariés pour de mauvaises raisons et, si
nous avons tenu si longtemps, c'est que nous avions beaucoup en commun sur le
plan de la carrière et, à dire vrai, nous voyagions tellement que nous évitions
le plus souvent de nous gêner mutuellement, mais il était plus que temps d'en
finir. Elle est restée à Londres. J'ai eu de la chance, je garde les jumeaux.


—   Des jumeaux,
répéta-t-elle, surprise qu'une mère se sépare ainsi de ses enfants. Je savais
que tu avais eu deux garçons.


—   Oui. Ils ont dix ans
à présent.


Il se cala contre le dossier et croisa
les jambes.


—   Nous nous sommes
installés à la ferme des Kincaid avec un vieux copain à moi, Owen Jenner, en
retraite lui aussi. Il sert de nounou aux garçons. Enfin, plus ou moins.


Suzanne ne put s'empêcher de rire.


—   Un ancien aventurier
qui sert plus ou moins de nounou?


—   Il a un cœur de jeune
fille. Mais comment savais-tu que c'était un aventurier?


—   Oh, j'attrape des
bribes au vol ici et là.


Voyant ses sourcils froncés, elle lui
tapota affectueusement la main.


—   Ne t'inquiète pas. Je
tiens mes renseignements de Stuart, naturellement. C'est un de tes admirateurs.


—   Je suis abonné au Sun. Pour un petit journal local, il fait
du bon travail. Je ne t'apprends rien.


—   Certes.


Il but une gorgée de vin, puis il
releva les yeux vers elle.


—   Alors, qu'est-ce que
c'était que cette charade que je suis venu interrompre?


—   Au juste, je ne sais
pas trop. Je suis sortie plusieurs fois avec Jim, mais je n'ai jamais laissé
entendre qu'il serait le bienvenu dans ma chambre. Pas sciemment en tout cas.
Il s'est pourtant convaincu du contraire.


—   Et quand il s'est
conduit de manière inconvenante, tu l'as remis à sa place?


—   Evidemment. Je lui ai
dit de sortir, je l'ai repoussé, je me suis débattue de toutes mes forces. Seulement,
il était excité comme un fou.


Elle plissa le front, agita la tête.


—   Cela n'aurait jamais
dû se produire. D'ailleurs, j'ignore comment c'est arrivé.


—   Tu ne t'es jamais
mariée.


—   Tu oublies Dennis.


—   Je n'appellerai pas
cela un mariage.


—   Désolée. Je n'ai pas
fait mieux depuis.


—   Certains ont dû
tenter leur chance.


Elle sourit en passant le doigt sur le
bord de son verre.


—   Pour ne rien te
cacher, je suis assez, douée pour les écarter avant qu'ils n'aient le genre
d'idées que Jim a eu ce soir.


—   Seigneur ! La région
doit grouiller de messieurs frustrés.


Surprise, elle se tourna vers lui. Il
se leva rapidement.


—   Oublie ce que je
viens de dire. Tu sais bien que j'ai toujours eu le béguin pour toi, Suzy, mais
tu m'as fait comprendre clairement qu'on ne te touchait pas le jour où...


Elle baissa la tête, se couvrit le
visage de sa main.


—   Je t'en prie. J'ai
honte rien que d'y penser.


—   C'était donc si
pénible?


—   Non ! Ce n'est pas
cela. Mais j'ai réagi si bêtement. C'était ridicule. J'aimerais bien...


—   Oui, continue. Tu
aimerais bien quoi ?


Elle se leva à son tour.


—   Oh, des tas de
choses. Et, pour commencer, j'aimerais bien savoir ce qui t'amène ici.


—   J'ai donné une
douzaine d'années de ma vie à l'Etat et... disons que je suis en congé
sabbatique.


Comme j'ai la garde des enfants, j'ai pensé
qu'il ne serait peut-être pas plus mal de vivre dans un endroit où rien ne vous
oblige à verrouiller les portes et mettre des barreaux aux fenêtres. Un lieu où
les gens se respectent, où chacun connaît ses voisins.


Il se pencha pour déposer son verre
vide sur la table basse et reprit :


—   Donc, je reviens ici,
je suis tranquillement chez moi devant ma télé à regarder les nouvelles de 18
heures, et m es là, sur l'écran, devant les citoyens que tu t'es mis à dos et
qui t'arrosent d'une bonne dose de leur mépris. Je me précipite chez toi pour
comprendre de quoi il retourne et je te trouve aux prises avec le chef des
flics. Et moi qui croyais que le coin était tranquille ! C'est à se demander si
on est en sécurité à Percyville.


—   J'ai été contrainte
de prendre une décision délicate, et même impopulaire.


—   D'où je conclus que
tu as pris la bonne.


—   Je te remercie pour
le vote de confiance, mais cette bonne décision n'a pas tellement servi ma
popularité, comme je l'ai appris à mes dépens.


—   Peut-être, mais cela
fera de toi un fameux juge.


Elle sourit, but une gorgée de vin.


—   Tu restes un moment
parmi nous?


—   J'y compte bien.


—   Comment s'appellent
tes jumeaux?


—   Luke et Jakey.
Diminutifs de Lucian, bien sûr, et de Jacob, le prénom de mon père.


—   J.T. s'appelait
Jacob? Je l'ignorais. C'est joli.


—   Ouais.


—   Tes fils sont loin de
Londres ici. Leur mère ne va pas leur manquer?


—   En tant que mère,
elle n'aura pas été très présente. Elle est remariée à un homme qui ne risque
pas de lui reprocher son absence de sentiment maternel.


Consciente qu'il revivait des moments
douloureux, elle attendit, respecta son silence.


—   Il a eu une
vasectomie, expliqua-t-il finalement.


—   Ah.


—   Dis-moi, Suzy,
comment se passe la campagne?


—   Bien. Je n'ai pas
d'opposant.


Elle ponctua la remarque d'une
grimace, puis ajouta :


—   Après le cirque de
cet après-midi, je suppose que c'est une chance.


—   Ne t'en fais donc
pas, cela passera. Et permets- moi de te féliciter. Le gouverneur en place, a
manifesté une grande sagesse en te nommant au poste qu'occupait Lily.


—   Je te remercie, Ben.


—   Je voulais parler de
la campagne de Jack. Où il en est?


—   Il va gagner. A moins
d'un scandale terrible.


—   Pour citer un ancien
gouverneur de Louisiane, il faudrait que Jack soit surpris au lit avec le
cadavre d'une fille ou avec un garçon vivant, c'est cela?


—   Je le crains.


—   Hmm. Tu n'es toujours
pas une fan de ton beau- frère, à ce que je vois.


—   Toujours pas.


Ils se souriaient quand une clé tourna
dans la serrure. Caleb entra, laissa tomber son sac de sport dans le hall et
posa son baladeur dessus.


—   Coucou, chéri. Je ne
t'attendais pas avant une heure.


—   'soir maman,
répondit-il, le regard fixé sur son compagnon.


Après une pause, il s'avança, la main
tendue.


—   Ben Kincaid, n'est-ce
pas? Je suis Caleb. Comment allez-vous?


Ben sourit, lui serra la main.


—   Très bien, Caleb. Je
suis content de te revoir.


—   Oui. Ça fait un bail.


Surprise, Suzanne les regarda tour à
tour.


—   Un bail ? Tu te
souviens de Ben, Caleb ?


—   Non, pas vraiment.
Mais je sais que c'est lui qui t'a accouchée parce que tu n'as pas pu te rendre
à l'hôpital à temps.


—   Ne m'en parle pas,
dit Ben en riant.


Les yeux écarquillés, Suzanne
dévisageait son fils.


—   Je ne t'ai jamais
raconté ça, Caleb !


—   Ces bruits circulent
dans les familles.


—   Ah oui ?


—   Si tu veux tout
savoir, je le tiens de l'oncle Jack.


—   De Jack, hein?
répéta-t-elle, glaciale. Il scruta son visage.


—   Oui, pourquoi ? Tu es
fâchée ?


—   Mais non. Bien sûr
que non.


Elle porta une main à sa gorge nouée,
toussota, parvint à esquisser un sourire.


—   Tu verras, Ben. Quand
tes jumeaux seront un peu plus grands, ils te réserveront ce genre de
surprises.


Amusé, Ben croisa les bras, prit le
temps d'examiner Caleb.


—   Oh, je ne sais pas.
Mes garçons n'ont pas eu droit à une naissance aussi passionnante. Ils sont nés
comme tout le monde à l'hôpital.


—    C'est heureux pour
Jill, marmonna Suzanne. Les bras croisés sur la poitrine, Caleb se mordait les lèvres
pour s'empêcher de sourire.


—    Allez, maman! J'en
valais bien la peine, non? Elle se radoucit et, pour se venger, lui ébouriffa
les cheveux comme elle le faisait quand il avait cinq ans.


—   Je te dirai cela
quand tu auras ta licence, d'accord?


Cette fois, il rit, puis il se dirigea
vers l'escalier en les saluant de la main.


—   Bonsoir tout le
monde. Ne veillez pas trop tard.


Suzanne en demeura bouche bée. Son
fils lui donnait spontanément son accord pour recevoir un homme chez elle?
C'était nouveau. Elle se retourna vers Ben et vit qu'il l'observait. Il y avait
bien longtemps qu'elle ne s'était pas autorisée à penser à lui, à la tendre
affection qu'elle lui portait depuis toujours. Et l'expression de son regard
d'ambre posé sur elle l'obligea à baisser les yeux.


Hmm. Il faudrait qu'elle réfléchisse à
tout cela.
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Taylor releva ses longs cheveux noirs,
les fixa sur le haut de sa tête à l'aide d'une pince, puis elle entra dans le
bain à remous et se laissa glisser avec délices dans l'eau tiède. Une journée
de campagne s'achevait, Dieu merci. Combien en restait-il? Mystère. Elle avait
perdu le compte. Peu importait d'ailleurs. Jack remporterait les élections, et
elle serait plus que jamais sous les projecteurs.


Dieu qu'elle avait horreur de la
politique ! Après toutes ces années, toutes ces campagnes couronnées de succès,
elle ne supportait toujours pas la comédie des sourires de circonstance, des
échanges de banalités, des discours inlassablement répétés, des innombrables
galas; elle ne supportait pas de devoir flatter des gens sans arrêt; des gens
qu'elle méprisait en général. Et Jack en particulier.


Lasse, elle cala sa tête contre le
coussin de bain rose. Depuis combien de temps rêvait-elle de divorce ? Depuis
environ huit ans. Les premiers temps, elle n'y songeait encore que vaguement.
Le fantasme s'était cristallisé la nuit du suicide d'Eugenia Fields. La nuit où
elle, Taylor, avait tué ce jeune homme à moto.


Elle refoula aussitôt cette pensée douloureuse.
Si elle s'y attardait, il lui faudrait de l'alcool pour chasser ses démons, et
elle ne pouvait pas s'autoriser à boire tant que la campagne n'était pas
terminée. Jack serait furieux si elle buvait ; il la renverrait en cure chez
Betty Ford et elle n'y tenait pas. Deux séjours lui avaient amplement suffi.
Autour d'elle, on s'accordait à chanter les louanges de cette agréable
clinique, mais il fallait y avoir été traité pour savoir que tout le luxe du
monde ne compensait pas l'odieuse dépossession de soi.


Non, se voir totalement pris en
charge, soumis du matin au soir à des règles édictées par d'autres n'avait rien
d'agréable. Pas question de risquer un nouveau séjour chez Betty Ford.


—   Taylor! Tu as
l'intention de passer la nuit là- dedans ?


—   J'ai fini,
mentit-elle.


A regret, elle sortit de l'eau,
s'enveloppa d'une épaisse serviette-éponge. Dans la folie des derniers jours de
campagne, Jack était particulièrement irritable et elle préférait ne pas
encourir sa colère dans la mesure du possible.


Elle n'avait pas fini de se sécher
qu'il poussait la porte.


—   Tu n'as pas oublié le
rassemblement politique de demain sur la côte, j'espère?


—   Non, Jack.


Ayant laissé tomber la serviette, elle
décrocha son kimono de soie turquoise et l'enfila. Il ne lui avait même pas
accordé un regard, examinait un petit agenda qu'il jeta ensuite sur sa
coiffeuse.


—   Le putain d'avion
décolle à 7 heures du matin. Dieu que je suis fatigué !


—   Tu brûles la
chandelle par les deux bouts, Jack. Tu devrais lever le pied puisque l'élection
t'est acquise. Je me demande si nous tiendrons encore quinze jours à ce rythme.


—      
Dix,
corrigea-t-il, cassant. Et je ne vois vraiment pas en quoi cela te tracasse. Ce
n'est pas dur de sourire et d'être jolie. C'est moi qui prends les décisions,
qui mémorise les discours, qui mange des plats infects et qui embrasse les
bébés.


—   Tu ne mémorises pas
les discours, Jack. Les paroles te viennent comme... comme...


« Comme le venin aux serpents »,
songea-t-elle en se gardant bien de formuler sa pensée.


—   Comme quoi, Taylor?


—   Comme le miel aux
abeilles, répondit-elle.


—   Bon, eh bien, tâche
d'être prête pour 6 heures demain matin. Puisque tu ne bois plus en ce moment, m es peut-être capable de te remuer
avant midi, non ?


Il ôta la ceinture de son pantalon
puis, avec un coup d'œil moqueur à sa femme, il prit une carafe de whisky et
s'en versa une dose généreuse.


—   Désolé de ne pas
partager avec toi, chou. Apparemment, Tu as un léger problème avec ce truc.


Il vida d'un trait la moitié de son
verre tandis qu'elle se détournait.


—   Je ne pense pas que tu aies eu lieu de te plaindre au cours
de cette campagne, Jack.


—   Parce que je ne t'ai
pas lâchée d'une semelle.


Il termina son whisky, alla poser son
verre et dénoua sa cravate.


—   Si m te remets à picoler et que tu fiches
tout en l'air à ce stade de la campagne, je te le ferai payer, et cher, c'est
pigé?


—   Je suis nickel, je ne
bois pas.


Et je suis malheureuse.


—   Taylor, je n'aime pas
beaucoup que tu me parles sur ce ton.


—   Excuse-moi.


Prudente, elle passa de l'autre côté
du lit pendant qu'il déboutonnait sa chemise. Quel diable la poussait donc à
l'aiguillonner ainsi? Elle savait pourtant que cela le rendait furieux et
qu'il se vengerait en l'humiliant.


—   Franchement, je me
demande bien ce qui pourrait te rendre heureuse, Taylor, dit-il en jetant sa
chemise dans un coin de la chambre. Tu vis comme une princesse. Sauf
catastrophe imprévue, tu es mariée au futur gouverneur de l'Etat. Tu ne
travailles pas, et tu rouspètes tout le temps. Tu te plains des campagnes alors
que ton rôle n'exige aucun effort, aucun talent. Tu n'as qu'à t'habiller,
serrer quelques pinces, sourire et être jolie. Qu'est-ce que tu veux de plus,
bon sang ?


—   Une chance d'utiliser
mon cerveau, va savoir.


—   Ton cerveau! Quel
cerveau? Tu n'es pas Hillary Clinton, ma petite chatte.


Elle ôta son peignoir, retourna la
couette et se glissa nue dans le lit. Comme Jack l'exigeait.


—   Je suis fatiguée,
Jack. J'ai programmé le réveil, le café sera prêt à 5 h 30, ton costume et ta
chemise pour demain sont sur le valet.


Il acquiesça d'un grondement sourd. Pas
de remerciement à attendre de lui. La rage au cœur, Taylor donna deux coups de
poing dans son oreiller, puis elle s'étendit, roula sur le côté, lui opposant
son dos.


« Tu vois bien que je suis bonne à
quelque chose, nom d'un chien ! Je connais ton programme, et je suis prête.
J'ai choisi ma tenue pour demain, prévenu Nancy de notre absence pour qu'elle
aille chercher les enfants à l'école. Au cas où, par hasard, on me demanderait
quelques mots, j'ai appris un discours de deux minutes. Je connais les noms
des personnes qui nous reçoivent et je suis capable de les reconnaître.
Regarde-moi bien, Jack. Je ne suis pas qu'un joli minois, je suis un atout dans
ton jeu ! Je peux même faire ce numéro les yeux fermés. Ta politique, ce n'est
pas bien sorcier. Pas besoin d'être un génie ! »


—   Viens là,
ordonna-t-il.


Elle ferma les yeux, regretta de ne
pas avoir le courage de l'envoyer au diable. Il l'attirait déjà à lui, et sa
main glissait sur son ventre toujours plat jusqu'à la toison bouclée de son
pubis; puis il inséra deux doigts entre les lèvres tendres de son sexe et
plongea la langue dans son oreille. Il manquait de douceur, mais elle
frissonnait déjà sous l'effet de l'excitation.


Elle aurait voulu résister, s'y força
— en vain. Elle le haïssait, haïssait leurs étreintes, et pourtant, elle était
humide, haletante et brûlante de désir, comme si son corps était possédé.
Sensations délicieuses, pour son malheur. Elle sentait maintenant son sexe
durci qui cherchait à la pénétrer. Par derrière. Il avait décidé de lui faire
mal. De la punir.


—   Tu me sens, chou? Tu
sens ça?


—   Non, Jack,
gémit-elle. Pas comme ça.


Il riait en jouant avec son clitoris,
puis il lui mordit le lobe de l'oreille. Elle gémit de nouveau. De douleur — et
de plaisir.


—   Tu vois bien que tu
aimes ça, souffla-t-il.


Puis, la couvrant de son corps, il la
cloua sur le lit. Elle tenta de se débattre, de résister, mais il n'en était
que plus excité. Un petit jeu familier. Bientôt, il était à califourchon sur
elle, lui soulevait les hanches pour la maintenir dans la bonne position et,
avec un grognement satisfait, il la posséda sans ménagement.


Il y eut d'abord un éclair de douleur,
puis le plaisir s'y mêla tandis qu'il attisait sa passion de la main. Douleur
et désir, plaisir pervers. Au-dessus d'elle, Jack poussait des rugissements de
bête en rut, de mâle dominateur. Ses brusques coups de boutoir libéraient en
elle une noire frénésie avide de satisfaction. « Ça vient... Ça vient... Ça
vient... », songeait-elle dans sa hâte d'atteindre l'orgasme. Il éjacula dans
un râle tandis qu'elle criait sa propre jouissance. Puis il s'effondra de tout
son poids sur elle, haletant et soufflant comme un phoque.


Trente secondes à peine s'étaient
écoulées qu'il éclatait de rire, se retirait d'elle et lui donnait une claque
retentissante sur les fesses. Il tendit la main vers la table de chevet et
saisit son petit magnétophone, dont il pressa le bouton d'enregistrement. «
Rappel. Voir avec notre contact ce qu'il en est pour le Pink Paradise Casino à
Biloxi. Ils nous doivent toujours cinq mille dollars. » Il coupa
l'enregistrement, remit l'appareil en place et éteignit la lampe.


— Maintenant, tu as le droit de
dormir, chou.


Il dormait lorsqu'elle sortit de la
salle d'eau après un bain brûlant. Mais toutes les ablutions du monde
n'auraient su laver le dégoût qu'elle avait d'elle-même. Depuis longtemps déjà,
elle savait que ces rapports sexuels jouaient pour Jack un rôle similaire au
verre d'alcool qu'il s'autorisait avant de se coucher. Aucune trace d'amour ou
de tendresse là-dedans. Il cherchait à l'humilier, à la dominer, à la mettre
plus bas que terre et l'avilir, jusqu'à ce qu'elle n'ait pas plus de substance
ou de volonté qu'une marionnette. C'était pervers, dévoyé, et il fallait bien
qu'elle le soit aussi puisque, pour une raison mystérieuse, son corps la
trahissait et répondait encore par le désir — par le plaisir !


Marchant sans bruit sur la moquette,
elle alla jusqu'à la penderie, passa un jean et un pull de coton sans s'embarrasser
de sous-vêtements et prit ses
Nike à la main.
Enfin, après un dernier regard au lit pour s'assurer que Jack dormait
vraiment, elle quitta la chambre et enfila le couloir à pas de loup. En bas des
marches, elle s'arrêta pour mettre ses chaussures et se dirigea vers l'arrière
de la maison et la petite salle à manger dont elle avait laissé la baie vitrée
entrouverte afin de ne pas déclencher l'alarme de sécurité en sortant.


Dehors, elle fît une pause pour goûter
le sentiment enivrant de liberté et de bonheur que lui donnaient ces escapades
nocturnes — un sentiment qui n'était entaché par aucun remords. D'un coup
d'œil, elle vérifia qu'il n'y avait personne en vue, puis elle partit au petit
trot.


Sa vie était un désastre, sans doute,
mais elle avait renoncé à tenter de comprendre comment les choses en étaient
arrivées là. Ses rêves de divorce n'étaient qu'un vain fantasme. Jack le savait
et en jouait. La première fois qu'elle avait soulevé la question, Jack, qui
n'attendait que ce moment, avait pris un malin plaisir à lui annoncer qu'elle
était le chauffard qui avait tué le motard la nuit du nouvel an. A en croire
son récit, ils avaient raccompagné Eugenia chez elle et, tandis que Jack
l'escortait à sa porte, elle était, elle, partie avec la voiture, ivre de
jalousie et de rage, le laissant regagner Riverbend par ses propres moyens. Le
pire, le plus désespérant, c'est que, malgré tous ses efforts, elle n'avait
jamais retrouvé les souvenirs de cette nuit-là. Elle se rappelait seulement
avoir quitté le club au volant de la voiture avec Jack à son côté et Eugenia à
l'arrière. Le reste avait sombré dans un trou noir.


Deux morts sur la conscience,
songea-t-elle en levant les yeux vers les étoiles sans cesser de courir.
Eugenia et ce malheureux garçon. C'était le lourd secret qu'elle partageait
avec Jack, la chaîne qui l'attachait à lui. S'il révélait la vérité
maintenant, il gagnerait sans doute quelques points pour avoir protégé sa femme
alcoolique, ce qui la reléguerait, elle, dans la fange. La seule idée que le
Juge l'apprenne lui donnait la nausée. Que penseraient Gayle et Trey quand on
les montrerait du doigt ? Et son père ? Et Suzanne? Et Annie? Elle frissonnait
d'horreur à l'idée d'encourir la colère et le mépris de tous ceux qui
l'aimaient. Courir. Vite, plus vite. Courir vers le belvédère et la silhouette
sombre accoudée à la balustrade. Courir vers le réconfort, la compréhension, la
tendresse.


Quand Jack avait décidé de faire
construire une copie du belvédère de Riverbend dans leur propriété de Jackson,
Taylor avait trouvé l'idée aussi saugrenue que prétentieuse. Aujourd'hui, elle
remerciait sa bonne étoile. Sans le belvédère, ces rencontres nocturnes
auraient été beaucoup trop risquées, et elle n'aurait pas pu avoir cet homme
dans sa vie. Une vie qui, sans lui, serait insoutenable.


Il l'aperçut et jeta aussitôt sa
cigarette, qui dessina un arc de lumière rouge en tombant. En un clin d'œil,
Taylor avait gravi les marches et se précipitait dans les bras ouverts de
Spencer Dutton avec un soupir de bonheur.


Il lui couvrit le visage de baisers, lui
murmura des paroles d'amour, essuya ses larmes de ses pouces, plongea les
mains dans sa chevelure et en huma l'odeur comme s'il s'en nourrissait. Dans
l'abri tendre de son étreinte, Taylor se sentait protégée. Il la berçait doucement
sur sa poitrine, comme une enfant. Elle embrassa sa gorge. Il était si fort, si
bon, si compréhensif ! Sans lui, elle mourrait. Son âme se flétrirait et
périrait.


—   Ça va? s'enquit-il en
s'écartant pour la regarder.


—   Maintenant, oui.


—   Il t'a fait mal ce
soir?


—   Non.


Ses bras se resserrèrent autour
d'elle. Il le lui demandait toujours, et toujours, elle mentait.


—   S'il te plaît,
Spence, fais-moi l'amour.


Il lui encadra le visage de ses mains.


—   Il fait trop froid ce
soir, ma chérie.


—   S'il te plaît... j'ai
tellement besoin de toi !


Elle glissa les mains entre les pans
de sa veste, dégrafa sa chemise pour caresser sa peau nue, pour effleurer son
torse de la bouche. Elle le poussa doucement vers le canapé jusqu'à ce qu'il y
tombe. Puis elle s'agenouilla sur lui, gémit tandis qu'il remontait son pull
pour embrasser ses seins.


—   Ton pantalon,
souffla-t-elle, haletante, tout en se contorsionnant pour enlever son propre
jean.


—   Mais, tu es toute nue
là-dessous, murmura-t-il en pétrissant ses hanches, ses fesses.


—   Pour toi, mon
amour... pour toi... pour toi..., psalmodia-t-elle.


Elle prit son sexe tendu dans sa main,
sentit le doigt de Spencer pénétrer lentement dans la chaleur humide et palpitante
du sien, sentit son tressaillement de plaisir et sourit. C'était cela faire
l'amour; un acte sexuel, mais gratifiant, un partage fait de douceur et de
tendresse. Pas de douleur. Pas d'humiliation.


Enfin, n'y tenant plus, il entra en
elle. Il était gros, plus gros que Jack. Il l'emplissait tout entière ! Prise
de frénésie, elle gémissait, haletante, au rythme de ses poussées, agitait la
tête en tous sens dans un nuage de cheveux fous. Au moment de l'orgasme, il
l'attira à lui et prit sa bouche en un baiser charnel et possessif. Pour
recueillir en lui son cri de plaisir. Pour la protéger.


Dieu, comme elle l'aimait!


— Maman, est-ce que c'est Ben Kincaid?
Suzanne surveillait le grille-pain, le dos tourné à Caleb. Une chance qu'il ne
puisse pas voir son visage.


—   Qu'est-ce que tu veux
dire? esquiva-t-elle, sachant pertinemment où il voulait en venir.


—   Est-ce que c'est lui
mon père biologique?


Elle inspira discrètement pour se
calmer, posa les toasts sur une assiette et la lui passa.


—   Non, il n'est pas ton
père biologique.


—   Tu me le jures ?


Ayant repris place en face de lui,
elle enveloppa sa chope de café de ses mains.


—   Caleb, je ne t'ai
jamais menti à ce sujet.


—   Peut-être. Mais m
m'as peut-être caché certains faits.


—   Quels faits?


Elle l'observa tandis qu'il beurrait
une tartine, la recouvrait d'une énorme quantité de gelée de raisin et mordait
dedans. Il mâcha consciencieusement pendant une bonne minute, but une gorgée de
lait, puis reprit enfin:


—   Avec qui tu sortais
au moment où j'ai été conçu, par exemple.


—   Avec Dennis Scott, et
m le sais.


—   Ouais, je sais. Vous
étiez fiancés, mais ce n'est pas lui mon père.


Elle soupira.


—   Tu tiens vraiment à
ce que nous en discutions maintenant? Je t'ai déjà raconté tous les faits
importants. J'étais en fac de droit, fiancée à Dennis. J'ai été assez sotte
pour me mettre dans une situation que... que je n'ai pas pu contrôler.


Caleb s'attaqua à la seconde tartine.


—   Il t'a séduite, c'est
cela?


—   En gros, oui.


La même scène se reproduisait entre
eux à intervalles réguliers, et elle en était toujours ébranlée. Incapable
d'utiliser le mot « viol » pour justifier la conception de Caleb, elle prétendait
avoir été séduite. Cette version légèrement détournée de la vérité ne la
peignait certes pas aux couleurs de la vertu, mais elle n'avait rien trouvé
d'autre. Elle s'était juré qu'il ne connaîtrait jamais le nom de son géniteur
et, bien sûr, il cherchait à savoir. Elle ne pouvait évidemment pas lui avouer
qu'il s'agissait de Jack, qu'il avait vu son père à chaque réunion de famille
depuis qu'il était né.


Elle soupira, alla jeter les restes de
son déjeuner et se versa une seconde tasse de café. Il lui semblait par moments
avoir passé toute sa vie d'adulte à garder ce secret.


—   Ce sont des choses
qui arrivent, maman. J'aimerais seulement que tu me donnes son nom.


—   Comment cela, « ce
sont des choses qui arrivent » ? Tu n'as pas... m ne...


Elle s'éclaircit la gorge et reprit :


—   Caleb, tu as quinze
ans et je sais à quoi pensent les garçons de ton âge. Je te demande d'être
prudent. Réfléchis bien avant de proposer à une jeune fille de...


—   Maman, maman,
calme-toi. Je suis informé des responsabilités sexuelles. J'ai suivi le cours.
J'ai vu, j'ai fait, j'ai compris. Il ne s'agit pas de moi, mais de toi. Et de
qui tu fréquentais en 1981. Si je suis né en janvier 1982, ça a dû arriver en
avril 1981.


—   Qu'est-ce que ça veut
dire : «j'ai vu, j'ai fait, j'ai compris» ?


Il haussa les épaules.


— C'est une façon de
parler. Maintenant, ce que je veux savoir, c'est quand m comptes me révéler qui t'a mise
enceinte?


Jamais. Elle ne le lui dirait jamais !
Priant le ciel de 'aider, elle se leva pour mettre du pain frais à griller.


Jamais elle ne s'habituerait aux
interrogations de Caleb. Elle avait le cœur qui saignait lorsque, plus jeune,
il rentrait de l'école en déclarant que tout le monde avait un père sauf lui.
Même les enfants de parents divorcés avaient un père, qu'ils le voient ou non.
Et Caleb la suppliait alors de lui donner un nom autour duquel il pourrait
construire une image, tisser les rêves dont il avait besoin pour conjurer les
terreurs de l'enfance.


Mais elle ne pouvait pas lui révéler
son nom.


Adolescent maintenant, il était plus
déterminé que jamais à lui arracher son secret. La dernière séance de ce genre
remontait à quelques mois. Et celle-ci s'expliquait par le retour de Ben
Kincaid.


Tandis qu'elle avait le dos tourné,
Caleb prit la bouteille de jus d'orange et but au goulot.


—   Tu sais, je trouve ça
dommage que ce ne soit pas Ben Kincaid. Il est sympa, ce type.


—   Caleb, combien de
fois je t'ai répété qu'on ne buvait pas à la bouteille ?


—   Je te parie qu'il a
des tas d'histoires de guerre à raconter avec tout ce qu'il a vu au
Moyen-Orient dans son travail pour le gouvernement. Tu as remarqué le renflement
sous sa veste hier soir? Un flingue, maman. Il avait un flingue.


Il prit le dernier toast, le fourra
dans sa bouche et conclut :


—   Je me demande ce
qu'il fabrique à Percyville.


—   Ben était armé?
s'enquit Suzanne, sourcils froncés.


—   Ça alors ! Tu n'avais
pas remarqué?


—   Non...


Songeuse, elle regarda distraitement
par la fenêtre. De fait, elle n'avait rien remarqué, mais elle lui en parlerait
à sa prochaine visite.


—   Tu es sûre que ce
n'est pas lui ?


— Lui quoi ?


Elle se retourna vers lui, vit une
lueur espiègle briller dans ses yeux et agita la tête. Caleb ne soupçonnait pas
un instant que Jack puisse être son père mais, qu'elle le veuille ou non, il
avait hérité sa vivacité d'esprit, son entêtement, sa ténacité et son
intelligence. Ses bons côtés, Dieu merci !



31.


 


Caleb braquait l'objectif du Caméscope
sur le clan Stafford rassemblé pour le grand événement familial de l'année —
l'anniversaire de Lily. Il les avait déjà filmés levant leur coupe de Champagne après le toast de Jack et entonnant
en chœur « Joyeux anniversaire ». Le moment était venu de couper le gâteau, un
moment délicat car Lily supportait mal les restrictions que lui imposait sa
condition physique. Naturellement, ce fut une catastrophe ; elle ne parvint
pas à souffler toutes les bougies, puis elle laissa tomber le couteau, qui
renversa dans sa chute une partie de la pièce montée. Tandis que la domestique
s'efforçait de réparer les dégâts, Lily, furieuse, s'était mise à l'écart sous
la vigne vierge, au bout de la terrasse. Caleb souffrait de voir cette femme
digne ainsi amoindrie par son hémiplégie. Une sale épreuve, à n'en pas douter.


Profitant des possibilités de la
caméra, il fit un zoom sur elle pour l'observer. Elle n'avait pas choisi cette
place au hasard. Si elle avait quitté le devant de la scène, elle s'était
positionnée de manière à tout voir et surveiller son monde. Malgré son
handicap, sa grand-mère Lily gardait toute sa tête. Malheur à qui s'aviserait
de l'enterrer prématurément.


Calé contre le tronc d'un arbre, Caleb
braqua ensuite son objectif sur Jack. A cinquante mètres de distance, téléphone
cellulaire à l'oreille, ce dernier sentit le regard de la caméra, se tourna et
leva le pouce avec son sourire politique des grands jours. Jouant les
reporters, Caleb commenta à voix basse :


—   Le voici en personne,
mesdames et messieurs, le prochain gouverneur de l'Etat, mon oncle et notre
enfant chéri à tous, Jack Sullivan !


Il jeta un coup d'œil autour de lui
pour s'assurer que personne ne l'écoutait avant d'ajouter :


—   Et Dieu nous vienne
en aide s'il est aussi crasse comme gouverneur qu'il l'est comme époux et comme
père.


Cependant que Jack parlait au
téléphone, Gayle se tenait près de lui. A plusieurs reprises aujourd'hui, elle
avait timidement tenté de l'aborder pour discuter de sa campagne et, comme
toujours, il l'avait envoyée promener. Dans ces moments-là, Caleb l'aurait
giflé. Pourquoi méprisait-il ainsi sa fille qui ne jurait que par lui, qui ne
se lassait jamais de l'entendre discourir sur ses projets grandioses, qui ne
demandait qu'à lui rendre de menus services et lui obéissait comme un toutou,
qui réprimandait Trey afin qu'il prenne une part active à l'ascension de leur
père vers les sommets du pouvoir-


Mais Gayle n'était pas capable
d'accomplir des prodiges en la matière, d'autant que, depuis qu'il était en
âge de penser, Trey ne s'entendait pas avec Jack. A l'aide du Caméscope, Caleb
chercha son cousin qui demeurait invisible. Sans doute s'était-il réfugié à
l'intérieur pour bricoler Dieu seul savait quoi avec l'ordinateur de leur
grand- mère Lily. S'il disposait d'un disque dur suffisant, il pouvait tirer à
peu près n'importe quoi d'un ordinateur. De plus, c'était une excuse rêvée pour
échapper à tout ce bazar familial.


Et tante Taylor, que devenait-elle ?
Caleb la localisa, fit un zoom sur elle. La pauvre ! Souriante et fragile, elle
jouait à mort le rôle de l'épouse du candidat et faisait des ronds de jambe à
cette petite frappe de la côte liée au Pink Casino Paradise — sur ordre de son
mari évidemment. Jack connaissait pourtant les règles, bon sang!
L'anniversaire de Lily était exclusivement réservé aux membres de la famille et
aux intimes. Mais dans le rush final de la campagne, sans doute Jack veillait-il
d'abord à ses intérêts électoraux et avait ses raisons de flatter M. Pink dans
le sens du poil. Ce répugnant personnage n'était d'ailleurs pas le seul
étranger à la fête. Il y avait là deux ou trois autres gros bonnets arrivés
dans le sillage de Jack. Caleb abaissa son Caméscope. Pas étonnant que Trey ne
rate pas une occasion de faire un pied de nez au Néron de la famille !


Plus âgé que son cousin, Caleb
songeait parfois qu'il devrait s'efforcer d'encourager Trey à voir les qualités
de son père plutôt que ses défauts. Seulement... Jack avait vraiment beaucoup,
beaucoup de défauts. Au point que Caleb lui-même le trouvait antipathique. Ce
qui n'était sans doute pas sans rapport avec l'attitude de sa mère. Dès que
Jack se trouvait dans les parages, Suzanne se crispait. A l'évidence, elle ne
l'aimait pas, mais jamais elle n'avait pu justifier vraiment cette aversion.
Hmm. Heureusement pour Jack, ses électeurs ignoraient tout de sa face cachée.


Caleb contourna le groupe des convives
et regarda dans le viseur du Caméscope. Cette fois, il cherchait Annie, sa
préférée. Elle bavardait avec son grand-père Charles et Spencer Dutton, son
directeur de production. Tante Annie. C'est à elle que Caleb devait ses plus
beaux souvenirs. Lorsqu'il était petit, elle le choyait, lui accordait de
l'importance, lui donnait le sentiment de compter pour quelque chose et il en
tirait une certaine fierté. Il la filma un moment en conversation avec Spence.
Un brave type, songea Caleb. Pas vraiment comme tout le monde, mais sympa. Tandis
qu'il les observait à travers l'objectif, Spencer s'éloigna et Caleb en profita
pour faire un gros plan sur Annie. Elle n'avait pas la beauté de sa mère ou de
Taylor, mais il aimait particulièrement son visage. Peut-être parce qu'elle
souriait beaucoup.


D'ailleurs, elle souriait maintenant.
Il élargit le plan et découvrit que ce sourire s'adressait à l'oncle Smart.
Eleanor, elle, était en déplacement à Washington pour quelques jours. Elle
travaillait à la promotion de l'économie locale ou quelque chose de ce genre —
un emploi que Jack lui avait obtenu, naturellement. Mais Caleb avait à maintes
reprises entendu sa mère affirmer qu'Ellie avait assez de talent pour réussir
sans l'aide de personne. Hmm. Dans la famille, sa mère et l'oncle Smart étaient
apparemment les seuls à refuser que Jack se mêle de leurs affaires... Avec
Annie, bien sûr. Les cartes de vœux Dream Fields étaient l'une des rares
entreprises du comté à ne pas porter la griffe de Jack.


Ayant centré son objectif sur Annie et
Smart, Caleb fit un zoom sur eux et retint son souffle. A les voir ainsi tous
les deux, il avait le sentiment de commettre une indiscrétion. La tendresse
que son oncle éprouvait pour Annie se lisait sur ses traits. Caleb aurait été
bien en peine d'expliquer comment il savait que Smart avait un faible pour
Annie. Il le sentait plus qu'il ne le savait, et ce, depuis toujours.


De nouveau, il élargit le plan,
aperçut Spencer Dutton qui se déplaçait parmi les invités et le suivit pour
voir où il allait. A l'évidence, il avait un but bien arrêté. Curieux, cette
détermination soudaine chez ce personnage effacé qu'on remarquait à peine. Plus
curieux encore : il allait droit vers une Taylor transfigurée !


—   Mince alors ! murmura
Caleb, surpris. Tante Taylor brille comme un sapin de Noël !


Il fit un zoom sur eux et, pour la
seconde fois en l'espace de quelques minutes, il se sentit indiscret, indésirable.


—   Alors ? Tu joues les
caméras cachées ?


—   Coucou, maman.


Aussitôt, il braqua l'objectif sur sa
mère.


—   Un sourire, belle
dame, s'il vous plaît. Mesdames et messieurs, voici l'authentique grand
personnage de la famille, le juge Suzanne Stafford en personne !


Prenant un air idiot, elle lui tira la
langue.


—   Maman, non! protesta
Caleb. Vous êtes tous les mêmes, vous autres, politiciens. Toujours à faire des
singeries pour avoir l'attention des caméras !


Elle ne put s'empêcher de rire et,
brusquement, elle se raidit. Caleb suivit son regard.


—   Oh, oh. Le voilà qui
arrive, marmonna-t-il.


Et il se mit en position pour filmer
Jack qui venait à eux, professionnel en diable. Du moins avait-il remisé son
téléphone cellulaire et son cortège de lèche-bottes.


—   Et voici maintenant
oncle Jack !


—   Continue comme ça,
Caleb, et je te trouve un boulot à Channel 16 pour l'été.


Ces plaisanteries débiles avaient le
don d'exaspérer Caleb, qui rétorqua sans cesser de filmer :


—   C'est tout? Moi qui
comptais travailler pour CNN à Atlanta !


—   Sans problème. Va
pour Atlanta, dit Jack en lui pinçant la joue.


Si fort qu'il lui fit mal.


—   Et maintenant, du
vent. Il faut que je parle à ta mère.


Caleb tourna l'objectif vers Suzanne
pour surprendre l'expression de ses yeux puis, après une brève hésitation, il
s'éloigna sur un signe d'elle.


—   Tu es resplendissante
aujourd'hui, Suzy, commença Jack en inclinant la tête pour mieux la détailler.


—   Merci. Tu voulais me
parler, je crois.


—   Dire à une jolie
femme qu'elle est au mieux de sa forme, c'est parler, que je sache.


—   Jack, je ne suis pas
d'humeur. Viens-en au fait.


—   J'ai une proposition
pour toi, chou... Honnête, bien sûr.


—   Tes propositions ne
m'intéressent pas.


Il agita théâtralement la tête.


—   Toujours aussi dure,
hein? Certaines choses ne changent donc jamais ?


—   Non.


Il jeta un rapide coup d'œil autour
d'eux et baissa la voix.


—   Je sais ce qu'il te
faudrait, ma belle, mais je ne me risquerais pas à une démonstration. Tu te
mettrais à hurler et à faire un scandale. A ce propos... Où est donc Jim
Rankin? J'ai ouï dire que vous vous voyiez beaucoup ces temps derniers.


—   Je te rappelle que
c'est une réunion de famille.


—   Mais les intimes y
sont admis. Vous êtes bien intimes, tous les deux, non?


—   Certainement pas au
sens où m sembles l'entendre.


Il l'observa quelques instants.


—   Un de ces jours, il
faudra que m te décides à dégeler un brin, et sans trop tarder, car m ne
rajeunis pas. Je sais bien que vous vous entendez comme larrons en foire depuis
des années avec cette gouine de Candace Webber mais, personnellement, je n'ai
jamais cru que tu étais... disons, de ce bord-là.


—   Jack, je crois que le
Juge a besoin de moi, dit-elle en tentant de s'esquiver.


Il la retint par le bras.


—   A la réflexion, il y
a peut-être autre chose.


D'une secousse, elle se dégagea.


—   Il n'y a rien, Jack.


—   Je voulais dire
quelqu'un d'autre.


—   Ah oui? Et qui donc?


—   Ben Kincaid.


—   Ben... Kincaid? Quel
est le rapport?


—   A toi de me le dire,
chou. Ce salaud est à la solde des fédéraux depuis une douzaine d'années. Il
rapplique à Percyville sans crier gare et, sitôt arrivé, il va sonner chez toi.
Je veux savoir ce qu'il fabrique ici. Et ne me raconte pas qu'il est en
retraite. Ces conneries ne prennent pas avec moi. S'il est en retraite, je suis
le Pape. Et je suis d'avis qu'il vient fourrer son nez partout pour tenter de
lever un lièvre.


Elle s'inquiéterait plus tard de
savoir comment Jack avait appris que Ben lui avait rendu visite. D'abord, il
lui fallait comprendre pourquoi le retour de Ben le tracassait à ce point.


—   Les raisons qu'il
donne à sa présence ici me semblent légitimes. ïï est parvenu à un tournant de
sa vie et, comme beaucoup d'hommes de son âge, il a besoin de faire le point.
Il est divorcé, et il lui faut penser à ses deux fils. Il a même un ami, en
retraite lui aussi, pour l'aider à s'occuper d'eux. Après avoir passé son temps
à faire le tour du monde, pourquoi ne s'établirait-il pas à Percyville?


—   Je te répète que tout
ça, c'est du baratin.


Elle haussa les épaules.


—   Si m le dis. Mais ne
compte pas sur moi pour élucider le mystère. Je n'en sais pas plus que toi.


—   Ah non ? Tu savais
pour les gosses, le divorce, son vieux pote de l'armée et ses projets de
s'installer ici. Merde, tu es une vraie mine d'or ! Alors, continue à fournir
les renseignements, et je veillerai à ce que m sois récompensée...
généreusement.


—   Je t'en prie!
soupira-t-elle en levant les yeux au ciel.


—   Histoire que tout
soit clair entre nous, chou. Bon, et maintenant, venons-en à ce dont je voulais
t'entretenir.


—   Au fait, Jack !


—   Voilà plusieurs jours
que je cherche à te voir pour te transmettre...


Il tapota ses poches, tira un carton
de l'une d'elles et le lui tendit.


—   ... ceci.


Elle examina le nom et le numéro de
téléphone griffonnés à la main.


—   De quoi s'agit-il,
Jack?


D'un signe de la tête, il désigna les
trois hommes d'affaires qui l'accompagnaient à son arrivée.


—   Des amis qui seraient
très heureux de te rencontrer. Je leur ai dit que tu serais ici aujourd'hui.
Celui qui a la cravate rouge et grise s'appelle Fred Grimaldi. Lui et les deux
autres s'intéressent au terrain sur lequel tu as statué la semaine dernière.


Comme elle ne semblait pas comprendre,
il ajouta :


—   Le terrain affecté au
stockage de déchets. Ces types sont actionnaires du groupe. Ils sont très
satisfaits que tu aies refusé d'accorder l'arrêt de sursis aux clients de
Webber.


—   La loi ne me donnait
pas le choix et m le sais parfaitement. Si tu as laissé entendre le contraire
à ces messieurs, je te préviens que, futur gouverneur ou pas, je ne me gênerai
pas pour te mettre dans l'embarras. Et en cette fin de campagne, je présume que
m n'y tiens pas.


Jack l'observa un moment en silence,
puis il sourit.


—   Je vois que j'ai
choisi le mauvais moment. Tu es ravissante, mais d'humeur grincheuse. Pas de
problème. Je passerai te voir demain à ton bureau et nous en discuterons
tranquillement en tête à tête.


—   Désolée, mais mon
calendrier est plein pour demain.


Par-dessus son épaule, il surprit le
regard d'un de ses acolytes du casino et leva le pouce à son intention.


—   Je sais bien, chou.
Nous manquons tous de temps. Mais je tâcherai tout de même de passer te voir
demain, d'accord?


Sur ce, il se pencha pour poser un
baiser sur sa joue. Le geste avait dû paraître naturel dans le contexte, mais
elle écumait de rage. Caleb, resté non loin de là, filmait toujours. Il braqua
l'objectif du Caméscope sur Jack qui levait la main en souriant pour saluer
toute la compagnie.


—   Adieu ! Il faut que
je file. J'ai encore un bout de chemin à faire avant de me reposer.


Il se tourna vers Taylor.


—   Chérie, je te laisse
la limousine pour que tu puisses rentrer à Jackson avec les enfants. A ce soir.
Je ne serai pas là de bonne heure.


Taylor, qui bavardait avec Spencer,
acquiesça d'un hochement de tête puis, remarquant que Caleb la filmait, elle
adressa un sourire radieux à la caméra. Une main sur l'épaule de M. Pink, Jack
était déjà à l'autre bout de la pelouse, suivi de près par les deux autres.
Après le départ de la star familiale, Caleb dut reconnaître que la fête avait
perdu de son piquant.


Cette nuit-là, dans son lit, Caleb
resta longtemps éveillé, à réfléchir aux événements de la journée. E avait
surpris plusieurs moments intéressants au cours de la fête, dont le moindre
n'était pas la conversation entre sa mère et l'oncle Jack. Il s'était certes éloigné
comme on lui en avait donné l'ordre, mais il était resté suffisamment proche
pour entendre leurs paroles. A un moment, il avait même été tenté de voler au
secours de sa mère. Jack avait la manie de l'empoisonner avec ses affaires et,
en tant que juge, elle était tenue de ne pas s'impliquer dans des tractations
qui jetteraient le doute sur son intégrité. Pas question pour elle de traiter
avec les petits camarades de casino de Jack. Or elle avait su lui tenir tête
avec une fermeté dont Caleb n'était pas peu fier.


Evidemment, Jack passerait tout de
même la voir à son bureau malgré le refus qu'il avait essuyé. Ce type était
d'une telle arrogance qu'il n'en faisait jamais qu'à sa guise. Caleb mourait
d'envie de débarrasser sa mère de cet importun. Certes, il était encore trop
jeune pour affronter son oncle, mais plus tard, il aurait assez d'envergure
pour le faire. Son heure viendrait. En attendant, patience.


Il soupira, contempla les jeux d'ombre
et de lumière qui dansaient au plafond sous la clarté lunaire.


Oui, tout cela était à la fois
passionnant et frustrant. Mais le plus passionnant, c'était la frousse que Ben
Kincaid inspirait à Jack. Caleb repensa au revolver caché sous la veste de
Ben. Ainsi donc, il avait vu juste. Ben Kincaid n'était pas revenu au pays dans
le seul but d'y couler une retraite paisible. Comme lui, Jack était convaincu
que Ben était en mission à Percyville. Mais dans quel but ? Hmm. Etrange, tout
cela.


Etrange aussi ce sentiment persistant que
sa mère lui cachait quelque chose sur Ben et leur passé commun. Il ne l'avait
jamais soupçonnée de lui mentir, mais il y avait là trop de coïncidences. Ami
de Dennis Scott et de sa mère, Kincaid avait étudié le droit avec elle. Il
était présent à la réception donnée par la famille pour le mariage de Taylor et
de Jack, et c'était au mois d'avril, le mois où sa mère était tombée enceinte
d'après ses calculs. Lorsqu'elle était entrée en travail, c'était Ben, et non
pas Dennis, qui se trouvait chez elle ; Ben et non pas Dennis, qui avait joué
les sages-femmes.


Mince alors. Et si, en fin de compte,
Ben était tout de même son père ?
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Deux jours plus tard, Jack se
présentait au bureau de Suzanne. Il ne lui avait pas dévoilé toutes ses
intentions à l'anniversaire de Lily, et elle le connaissait assez pour savoir
qu'il reviendrait tôt ou tard à la charge, poussé par le besoin compulsif de
contrôler tout et tout le monde. Elle ne fut donc pas surprise de le voir
arriver.


A peine était-il entré qu'elle leva les
yeux sur la pendule.


—   Dans moins d'une
demi-heure, déclara-t-elle d'une voix ferme, je dois être en salle d'audience,
Jack. Ma secrétaire t'en aura sans doute informé. Aussi, je propose que nous
évitions les habituels échanges de piques pour en venir au fait.


Il déposa son attaché-case sur la
table de travail et s'installa confortablement dans un gros fauteuil de cuir.


—   Suzy, dit-il en la
regardant droit dans les yeux, tu m'étonneras toujours. Tu ne comprends donc
pas qu'on n'attrape pas les mouches avec du vinaigre? Les femmes du Sud le
savent pourtant dès le berceau.


—   Au fait, Jack.


—   Si je te dis cela,
c'est pour ton bien. Tu devrais être un peu moins rigide, chou. Plus souple,
plus avenante. Je viens te voir pour parler affaires et m me rabroues avant
même que j'aie ouvert la bouche. Si m reçois tout le monde de la sorte, m n'iras pas très loin dans ta carrière
de juge.


Elle se pencha en avant, croisa les
mains sur son bureau.


—   En somme, si je suis
bien gentille et que je joue le jeu selon les règles des beaux messieurs comme
toi, j'atteindrai des sommets inespérés, c'est cela?


—   Si on veut, oui.


—   Bien. Et maintenant,
explique-moi ce qui t'amène ici, il me reste vingt-cinq minutes.


Il tira son magnétophone de sa poche,
pressa le bouton de lecture. Suzanne haussa un sourcil surpris tandis que la
voix de Jack récitait le numéro et le nom d'un dossier sur lequel elle devait
statuer trois semaines plus tard. Après quoi, il remit l'appareil dans sa poche
de veste et déclara en riant :


—   J'aime autant que les
références soient aussi exactes que possible quand je m'adresse à un juge.


—   Et moi, j'aime autant
que la conversation s'arrête là si tu comptes discuter d'une affaire en cours.
Sois prudent, Jack. Je ne t'apprendrai pas que ma marge de manœuvre est
extrêmement réduite tant que le jugement n'est pas rendu.


—   Tu as rencontré Fred
Grimaldi dimanche, à l'anniversaire de ta mère, et je pense avoir mentionné
qu'il avait des intérêts dans ces terrains en rase campagne affectés au
stockage de déchets.


—   De déchets toxiques.


—   Peu importe. Tu as
tranché dans le bon sens sur ce dossier, Suzy. Et il est capital que m tranches
dans le même sens sur celui que je viens de citer, car les enjeux sont
autrement plus importants cette fois-ci.


—   Ah oui?


Il tira son attaché-case à lui, en
sortit un document.


—   Les terres en
question sont situées le long de la rivière. Grimaldi et d'autres investisseurs
souhaitent y construire un casino flottant. En vue de ce projet, ils ont rédigé
une requête. La voici, jettes-y un œil.


Suzanne ne daigna même pas regarder la
liasse de feuillets qu'il avait poussée vers elle.


—   Jack, m exagères. Je
lirai tous les documents pertinents lorsqu'ils seront officiellement portés au
dossier. Pas avant.


—   Le moment est mal
choisi pour monter sur tes grands chevaux et jouer les juges incorruptibles.
C'est de réalité concrète qu'il s'agit, pas d'une utopie. Si le jugement tombe
dans le mauvais sens, mes amis perdront des millions. Par contre, si tout se
passe bien, nous gagnerons des fortunes.


—   Nous? s'enquit-elle,
sévère.


—   Nous. Tu es incluse
dans le lot, ma douce. Si tu joues le jeu, m seras naturellement récompensée.


—   Inutile d'en dire
davantage, Jack, j'ai parfaitement compris. Tu comptes retourner voir tes
petits camarades de Las Vegas pour leur annoncer que tu as tout arrangé avec le
juge pour flouer les citoyens du Mississippi avant qu'ils n'aient eu une chance
de se défendre. Non seulement ce que m me demandes là est illégal, mais je
serais la dernière des sottes de risquer ce à quoi je travaille depuis des
années en commettant ce genre d'irrégularité.


—   Ce pourquoi tu
travailles depuis des années, hein ? Parce que m penses sincèrement avoir
obtenu ce poste par ton travail? Par tes brillantes capacités juridiques?
Reviens sur terre, Suzy. C'est moi qui ai convaincu le gouverneur de te nommer
à ce poste pour remplacer Lily lorsqu'elle a eu son attaque. Que cela te plaise
ou non. Pour ne rien te cacher, ton nom ne figurait même pas sur la liste des
candidats possibles. Il est temps que m te réveilles, chou, que tu voies les
choses pour ce qu'elles sont et que tu renonces à croire à l'égalité de tous
devant la justice. Laisse cela aux défenseurs des causes perdues. Les cœurs
sensibles ne finissent pas à la Cour Suprême, crois-moi. Et je te conseille d'y
réfléchir.


Accablée par ce discours, Suzanne n'en
laissa rien paraître. Il en serait trop heureux, et elle ne tenait pas à lui
donner cette satisfaction. Elle s'était d'ailleurs interrogée sur sa
nomination inattendue, s'était demandé si l'influence de sa mère — de sa mère,
pas de lui! — n'avait pas pesé dans la décision du gouverneur. Puis elle avait
refoulé ses doutes et s'était promis d'être bon juge, d'être avant tout juste,
impartiale, désintéressée et honnête.


—   Ma réponse reste la
même, Jack, déclara-t-elle posément.


Après tout, s'il se vengeait en la
faisant destituer, elle trouverait toujours un emploi de juriste dans le privé.


Il l'observa un long moment en silence
puis reprit la parole:


—   J'espérais qu'il me
suffirait de te rappeler ta dette envers moi, Suzy.


—   Je ne te dois rien, rétorqua-t-elle
avec irritation. J'ignorais tout de ce que tu manigançais derrière mon dos.


—   Tu me pousses à des
extrémités fâcheuses, chou. Ou bien tu coopères avec nous, ou alors, je vais
toucher deux mots à Taylor.


—   Deux mots de quoi ?
Je ne vois pas ce que Taylor vient faire dans cette histoire.


—   Rien. Mais elle sera
sans doute intéressée par ce qui s'est passé à la réception de nos noces.


Suzanne sentit son sang se glacer dans
ses veines.


Depuis des années, elle craignait que
Jack ne révèle le secret de la conception de Caleb. Au cours de ses tentatives
de manipulation, il en avait parfois laissé planer la menace de manière
implicite, la rassurant après l'avoir copieusement ébranlée, ce qui la mettait
en rage. Cependant, jusqu'ici, il n'avait jamais eu recours à un chantage
aussi direct. Etait-il sérieux?


—   Qu'est-ce qui ne va
pas, chou? Tu te demandes si je le ferais, c'est cela?


Il souriait toujours, mais ce sourire
ne ressemblait en rien à celui qu'il montrait à ses électeurs.


Les mains calées contre le bureau pour
cacher leur tremblement, Suzanne consulta de nouveau la pendule.


—   Je n'ai plus qu'un
quart d'heure, Jack.


—   Très bien. Tu ne veux
donc pas marcher avec moi.


Il rangea le document dans son
attaché-case et reprit :


—   Pour être
parfaitement clair, je suis le père de Caleb, et m le sais aussi bien que moi.
Jusqu'ici, je t'ai laissée raconter ta petite histoire à qui voulait l'entendre
parce que cela m'arrangeait. Seulement, cela ne m'arrange plus.


—   C'était un viol !
protesta-t-elle en se levant.


—   Ta parole contre la
mienne, chou.


—   Salaud!


—   Et qui penses-tu que
Taylor croira?


—   Moi ! s'exclama
Suzanne en tapant du poing sur la table. C'est moi qu'elle croira, parce que m lui mens depuis des lustres et que m es un mauvais mari !


—   Et je dirai que nous
sommes amants depuis des lustres.


—   C'est parfaitement
ridicule !


—   Pas tant que cela. Il
suffit de regarder Caleb pour voir qu'il est mon fils, et c'est là ce qui
t'inquiète depuis le jour de sa naissance.


Il se leva en ajustant le nœud de sa
cravate.


—   Caleb compte plus que
tout au monde pour toi, Suzy. Tu es une vraie tigresse quand il s'agit de le
protéger de moi, le vilain papa biologique. Alors, réfléchis. Si tu ne joues
pas le jeu, tous tes efforts n'auront servi à rien.


Furieuse devant tant d'arrogance, elle
crispa les poings et, ravalant sa colère, elle déclara avec mépris :


—   Il n'y a plus que
quelques jours avant les élections. Je te vois mal courir le risque qu'une
rumeur de ce genre se répande en ce moment.


—   Moi, je ne te vois
pas bien trouver le courage de me défier. Tu tiens trop à protéger Caleb, et
Taylor, et tes parents, et le beau nom de la famille par-dessus le marché.


Il eut un rire sarcastique, puis
ajouta :


—   Ce serait presque
drôle si ce n'était pas minable ! Tu ne veux pas marcher avec mes amis pour les
raisons mêmes qui t'empêchent de me dénoncer. Mais ce n'est pas de l'intégrité,
ça, ma douce. C'est de l'orgueil et rien d'autre. Il ne faudrait pas que les
gens sachent à quel point nous sommes vils, pas vrai ?


—   Jack, sors d'ici
immédiatement !


Il prit sa mallette et posa sur elle
son regard noir, glacial.


—   Je te donne une
semaine pour réfléchir. Les élections seront passées et, qu'elle le veuille ou
non, ma chère belle-sœur sera alors susceptible d'obtenir un poste encore plus
prestigieux.


Il alla jusqu'à la porte, posa la main
sur la poignée.


—   A ta place, je
pèserais soigneusement le pour et le contre avant de commettre une bourde
irréparable.


Elle se précipita pour claquer le
battant derrière lui et s'arrêta dans son élan en apercevant Ben Kincaid devant
le bureau de sa secrétaire. Jack parut surpris, lui aussi, mais il eut tôt fait
de se ressaisir.


—   Ben Kincaid ! Comment
ça va, mon vieux ?


Il lui tendit la main, lui adressa son
sourire électoral.


—   J'ai entendu dire que
tu étais de retour.


—   Bonjour, Jack.


Ils échangèrent une rapide poignée de
main tandis que Jack débitait quelques banalités d'usage. Puis Ben se tourna
vers Suzanne.


—   Tu as une minute,
Suzy?


—   Tu tombes mal, Ben,
dit Jack. Il lui reste... voyons...


Il consulta sa montre avec
ostentation.


—   Exactement six
minutes avant l'audience. N'est-ce pas, Suzy?


Ignorant la remarque, elle fit signe à
Ben de la suivre à l'intérieur. Il n'avait pas franchi la porte qu'une femme
s'avançait vers la secrétaire.


—   Amanda Mason, dit la
nouvelle venue en montrant une carte de presse.


Puis, avisant le groupe au seuil du
bureau, elle se dirigea droit vers eux sans se soucier des formalités.


—   Juge Stafford. Jack.


Elle salua ce dernier d'un hochement
de tête avant de jeter un regard sur Ben. Visiblement, la situation l'intriguait.


—   Je pourrais avoir
deux minutes de votre temps, Juge Stafford?


—   Désolée. On m'attend
d'un instant à l'autre en salle d'audience.


Sur ces mots, elle attira Ben dans son
bureau et referma la porte, laissant Jack avec Amanda Mason.


—   Une journaliste, hein
?


—  Mouais. Et qui ne
recule devant rien pour se faire un nom. Cette femme fouine partout en quête de
scandale. Histoire de mettre encore plus de piment à la période électorale.


Suzanne s'appuya contre son bureau en
soupirant.


—   J'en suis venue à
redouter le journal de 18 heures. J'ignore ce qu'elle fait des bandes
enregistrées de nos entretiens mais, dans ses montages, je ne reconnais jamais
les paroles que j'ai dites.


—   En tout cas, elle ne
parviendra pas à te salir. Elle peut toujours triturer les bandes pour déformer
la vérité, elle ne trouvera pas de scandale là où il n'en existe pas.


Si seulement il savait ! songea
Suzanne, amère. Un viol camouflé en liaison, Caleb étiqueté enfant de l'amour,
le nom de la famille traîné dans la boue, le mariage de sa sœur détruit et sa
propre carrière réduite en cendres. Si Jack mettait ses menaces à exécution, le
scandale serait assez grand pour propulser Amanda Mason au rang de star des
médias. A son profond désarroi, Suzanne sentit les larmes lui monter aux yeux.


—   Suzy, qu'est-ce qui
ne va pas? s'enquit Ben, plein de tendre sollicitude.


Elle esquissa un pauvre sourire.


—   Rien de bien grave,
ne t'inquiète pas. La matinée a été éprouvante, c'est tout.


—   Encore un coup de
Jack, hein? Je lui ai trouvé l'air bien satisfait quand je l'ai vu sortir de
ton bureau. Et toi, m donnais l'impression de vouloir l'étrangler.


L'espace d'un instant, elle fut tentée
de tout lui avouer. Ben lui avait témoigné une amitié indéfectible quand le
couple qu'elle formait avec Dennis s'était brisé. Mais elle eut tôt fait de se
reprendre. Elle n'était plus cette jeune étudiante fragilisée par le viol, elle
avait négocié tous les obstacles que Jack avait semés en travers de sa route et
elle négocierait celui-ci comme les autres. En relevant les yeux, elle vit que
Ben l'observait attentivement.


—   J'avais raison, pas
vrai? C'est bien Jack qui te met dans cet état. Qu'est-ce qu'il te voulait? Il
t'a menacée?


—   Rassure-toi, Ben. Je
saurai me débrouiller toute seule, je te le promets.


Elle jeta un bref regard sur la pendule,
puis ajouta :


—   Il ne mentait pas, m
sais. Il me reste environ cinq minutes avant l'audience. Tu venais me voir dans
un but précis ?


—   Je n'ai donc pas le
droit de venir parce que j'ai envie de te voir?


La remarque la surprit. Lui ferait-il
la cour?


—   Quoi qu'il en soit, m
n'as pas répondu à ma question sur Jack. C'est peut-être personnel. Il t'a
fait des avances ?


Elle se sentit rougir.


—   Pourquoi dis-tu cela?


—   Tu es jolie,
intelligente, et il ne supporte pas qu'on le repousse.


—   Tu crois que je l'ai
repoussé?


—   Disons que, sous des
dehors arrogants, son attitude laissait deviner une certaine frustration.


—   Il peut rester
frustré jusqu'à ce qu'il gèle en enfer, répliqua-t-elle.


Puis, comme Ben l'observait toujours
avec la même attention, elle parvint à rire.


—   Toi alors, tu as de
la suite dans les idées.


—   Certes. Je suis
particulièrement têtu quand je pressens qu'une brute retorse harcèle une femme
qui n'a jamais fait de mal à personne.


—   Ben, il est plus que
temps que je me rende en salle d'audience.


—   Avant d'y aller, Suzy,
promets-moi une chose. S'il te menace, s'il se sert de son pouvoir pour
t'intimider et faire pression sur toi, préviens-moi.


—   Non.


Il la dévisageait, incrédule.


—   Non? Comment cela,
non? Je veux t'aider. Je ne vais pas rester là à regarder ce salaud nuire de
nouveau à un être cher.


Elle lui prit la main, la pressa.


—   Et moi, je ne vais
pas appeler un ami à mon secours quand je suis parfaitement capable de gérer la
situation seule. Ben, je ne suis plus une étudiante de vingt ans. Je suis juge
de la chancellerie. Et si je n'ai pas la trempe qu'il faut pour ce métier, je
ne suis pas à ma place.


Après un coup frappé à la porte, la
secrétaire passa la tête dans l'entrebâillement.


—   Juge Stafford, il
vous reste à peu près une minute et demie avant l'audience.


—   Merci, Betsy. J'y
vais.


Suzanne alla prendre sa robe noire
dans la penderie et l'enfila. Puis elle sourit à Ben.


—   Ne te vexe pas. Je
sais que cela part d'un bon sentiment et je t'en suis reconnaissante. Sérieux.


—   Hmm.


Il s'effaça pour la laisser passer et,
tout en refermant le battant derrière eux, il murmura tout bas :


—   Tu peux compter sur
moi, je serai dans la salle.


Ces paroles de soutien
l'accompagnèrent jusqu'à la tribune et, lorsqu'elle prit sa place sur
l'estrade, elle souriait, confiante.


Taylor se précipita à l'étage,
certaine que Jack l'accablerait de reproches pour son retard. Elle l'avait
appelé de sa voiture pour l'avertir qu'elle était bloquée dans les
embouteillages, mais à ce stade de la campagne, il n'admettait aucune excuse,
fut-elle valable.


Dans trois jours, heureusement,
l'épreuve serait terminée !


Elle n'avait pas atteint la chambre
qu'elle l'entendit parler — sans doute à sa saleté de machine, comme d'habimde.
Dans la frénésie qui précédait les élections, il enregistrait ses moindres
pensées. A ce rythme, il devait déjà avoir des kilos de cassettes !


Percevant le nom de Suzanne, elle
tendit soudain l'oreille. Apparemment, il l'avait vue ce matin pour discuter
d'un dossier et elle avait refusé de coopérer. Rien d'étonnant à cela. Suzanne
était la seule personne à ne pas plier devant Jack, ce qui le mettait d'une
humeur de dogue. Tous les efforts que faisait Taylor pour les réconcilier, pour
arrondir les angles, s'étaient révélés vains.


Jack coupa l'enregistrement, jeta le
magnétophone sur la commode, ôta ses bretelles et les lança rageusement contre
le mur.


—   Quelle conne !


Taylor pénétra dans la chambre et se
pencha aussitôt pour ramasser des papiers épars sur le sol.


—   Jack, je n'aime pas
beaucoup t'entendre parler de ma sœur sur ce ton.


Il l'ignora, bien sûr, comme à
l'accoutumée.


—   La voilà remontée sur
ses grands chevaux.


Sa chemise, roulée en boule, vola à
travers la pièce pour atterrir sur le lit.


—   Si elle ne revient
pas à la raison, je la ferai destituer et elle perdra son poste aussi vite
qu'elle l'a obtenu.


—   De quoi parles-tu ?


—   Du projet de
Grimaldi. Si elle ne tranche pas dans le bon sens, des millions s'envoleront en
fumée. Et cette fois, j'ai des intérêts personnels dans l'affaire.


—   Le casino? C'est
cela?


—   Pour commencer, je ne
tiens pas à me mettre ces types à dos. Ils ne rigolent pas, ces gars de Vegas.
Et je vais te dire une chose, Taylor. Si ton abrutie de sœur s'entête, elle
risque sa peau.


—   Ce que m lui
demandes, Jack, c'est légal?


—   Un juge jongle avec
les lois comme un comptable avec les chiffres. Il y a toujours un moyen de
s'arranger pour contourner les règlements.


—   C'est légal ou pas,
Jack? insista Taylor.


Il jeta ses socquettes dans un coin et
répondit avec humeur:


—   Qu'est-ce que ça peut
bien foutre ?


—   Suzanne ne fera rien
d'illégal. En dehors de mes parents, c'est la personne la plus intègre que je
connaisse. Elle sacrifierait tout plutôt que d'aller contre ses principes.


—   Précisément. Et si
elle n'entend pas raison, elle va tout perdre. A commencer par sa place. Elle
verra à quoi mènent ses fameux principes quand elle n'aura plus que ce môme
dont elle est dingue et ses yeux pour pleurer.


Caleb ? songea Taylor, éberluée.
Pourquoi parlait-il de Caleb à présent?


Il tira une chemise propre de
l'armoire et la lui lança. Machinalement, elle l'attrapa au vol et entreprit de
la déboutonner tandis qu'il marmonnait :


—   Ils sont tellement
soudés, tous les deux. Je serais curieux de savoir comment ils géreront les
retombées.


Immobile au milieu de la pièce, la
chemise à la main, Taylor le regardait aller et venir en grommelant un flot de
paroles sans logique apparente. Enfin, elle se laissa tomber sur la causeuse
en soupirant.


—   Jack, je ne comprends
rien de ce que tu me racontes.


Il s'arrêta soudain, posa les yeux sur
elle. Mais il ne semblait pas la voir, car son esprit était ailleurs. Après une
pause, il pivota sur les talons, retourna à la commode et reprit son
magnétophone. Sans se soucier de la présence de son épouse, il se mit à
détailler d'un ton haineux un projet si diabolique que Taylor en resta médusée.
Même de la part de Jack, elle ne s'attendait pas à tant de cynisme. S'il
passait à l'acte, Suzanne serait discréditée et ruinée !


Lorsqu'il eut terminé, il coupa
l'enregistrement et parut réfléchir.


—   Jack? Qu'est-ce
que...


Il la fit taire d'un geste, relança la
machine, ajouta deux ou trois pensées, puis il alla poser l'appareil et revint
lui arracher la chemise des mains.


—   Voilà qui réglera le
problème de Son Altesse.


—   Jack, m n'y penses pas ! protesta Taylor.
J'ai tout entendu. Ce n'est qu'un tissu de mensonges. La carrière de Suzanne...


—   ... partira en fumée.
Oublie tes préjugés à la noix et considère ce que m viens d'entendre comme une police
d'assurance. Ce n'est pas un jeu.


—   Une police
d'assurance? Mais pour qui? Pour quoi? Pour Grimaldi et ses comparses? Il
s'agit de Suzanne, Jack, de ma sœur. Je t'ai déjà vu détruire des vies, mais m ne peux pas faire une chose pareille
à Suzy.


—   Ce ne sera pas
nécessaire si elle accepte de coopérer.


Planté devant le miroir, il acheva de
se vêtir.


—   Dépêche-toi donc de te
préparer. Un long trajet nous attend et les routes sont encombrées.


—   Elle ne changera pas
d'avis, Jack. Et Caleb? Tu as pensé à lui ? Il en souffrira lui aussi.


—   Bah, ne t'inquiète
pas pour lui, il est solide.


Jack ajusta sa cravate, eut un sourire
satisfait et marmonna comme pour lui-même :


—   Il a de bons gènes,
ce môme.


*


*   
*


La veille des élections, Suzanne avait
rendez-vous au restaurant avec Taylor. Extrêmement nerveuse, cette dernière
regardait à droite et à gauche en évitant de la fixer ; elle jouait avec ses
couverts, pliait et dépliait sa serviette, émiettait des biscottes, buvait un
peu d'eau, posait son verre pour le reprendre et boire de nouveau. En la voyant
sortir une cigarette de son sac, Suzanne comprit qu'elle était tendue à
craquer.


—   Je croyais que les
conseillers en communication de Jack t'avaient recommandé de ne pas fumer
pendant la campagne, remarqua-t-elle.


—   S'ils passaient
seulement une journée à ma place, ils changeraient peut-être d'avis.


—   C'est pour cela que tu as choisi ce restaurant? Parce que m savais qu'il n'y aurait pas de
journalistes ici et que tu voulais fumer en douce ?


—   Je voulais surtout un
moment de calme et d'intimité, dit Taylor en portant la cigarette à ses lèvres
d'une main tremblante.


—   J'ai peur que m n'aies pas beaucoup d'intimité pendant
les quatre ans à venir. Il faut que m te prépares à vivre dans un aquarium.


—   Je sais, merci. Ne
m'en parle pas !


—   Pourquoi n'as-tu pas
protesté quand Jack t'a informée qu'il comptait se présenter? Cela te concerne
aussi, non?


—   Tu as déjà essayé de
le faire changer d'avis? Il n'est de pire sourd que celui qui ne veut pas
entendre.


—   Tout de même, je...


—      
Laisse
tomber, Suzy. Je vis sur les nerfs comme tous ceux qui participent à la
campagne. Je me sentirai mieux demain, quand ce sera fini. En tout cas, Jack
sera moins énervé.


Et il remporterait les élections à
coup sûr. Les sondages lui donnaient tant d'avance sur son concurrent que les
caricaturistes représentaient ce dernier jetant l'éponge avant même que le vote
n'ait eu lieu. Hélas, Taylor serait plus que jamais sous les projecteurs en
tant que Première dame du Mississippi.


—   Ces dernières
semaines ont été dures pour toi, remarqua Suzanne avec compassion.


—   Pas autant que pour
Trey.


Taylor écrasa sa cigarette à peine
entamée et reprit :


—   Je me réjouis d'une
chose : lui au moins ne fera pas de politique. Comme moi, il a ce cirque en
horreur.


—   Oui, je sais.


—   Et Jack le déteste
pour ça.


Voyant que le serveur apportait leurs
salades, elle s'interrompit, remercia et attendit qu'il s'éloigne avant de
poursuivre :


—   Vendredi soir, il
sentait l'alcool en rentrant.


—   Qui cela? Jack?


—   Non. Trey.


—   Ce n'est pas
possible, soupira Suzanne, atterrée.


—   Telle mère, tel fils,
hein?


—   Taylor, il te faut
l'aide de professionnels.


—   J'ai déjà fait deux
séjours chez Betty Ford, Suzy. Tu imagines le scandale si je disparaissais pour
une nouvelle cure au moment où Jack est nommé gouverneur?


—   Il ne s'agit pas de
cela, Tay. Je te parle de soutien psychologique, et pas seulement pour toi,
mais pour la famille, les enfants.


Taylor eut un sourire amer.


—  J'espère que tu
n'inclus pas Jack dans ce charmant tableau. Tu nous vois chez un psy raconter
nos misères quand nous sommes l'image même de la famille heureuse? Reviens sur
terre, Suzy.


Troublée par l'humeur sombre de sa
sœur, Suzanne la regarda sortir discrètement de son sac un flacon de comprimés
et en verser trois dans sa main.


—   Qu'est-ce que tu
prends, Taylor? s'enquit-elle, sévère.


—   Un trac pour les
nerfs, j'en ai besoin.


Au lieu d'avaler les cachets, elle les
déposa sur une rondelle d'œuf dur et engloutit le tout en mangeant sa salade.


—   C'est malin, tiens,
commenta sèchement Suzanne.


—   Quand on est
surveillé en permanence, on trouve des astuces.


—   Et Gayle? Comment
va-t-elle?


—   Elle est aussi
possédée que Jack et ne s'intéresse qu'à la campagne. Franchement, j'ai hâte de
la voir reprendre une vie normale pour une adolescente de quinze ans.


—   Une vie normale dans
la demeure officielle du gouverneur?


—   Suzy, je t'en prie.
Laisse-moi rêver un peu.


Au bout de quelques minutes, les
cachets commencèrent à faire leur effet. Tandis qu'elles bavardaient, Suzanne
remarqua que sa sœur devenait moins agressive, moins sarcastique. A l'évidence,
le médicament lui apportait un soulagement nécessaire, mais ce n'était qu'un
palliatif et Suzanne souffrait de voir Taylor dans cet état. Elle se sentait
coupable aussi, partiellement responsable du malheur de sa sœur. Si elle avait
dénoncé le viol le jour même, cet odieux mariage aurait été annulé
sur-le-champ. Elle soupira, les yeux baissés sur sa salade. En gardant son
secret, elle avait sans doute commis une grave injustice envers sa sœur.


—   Hé ! lança
brusquement Taylor en agitant la main. Regarde donc qui arrive !


Suzanne leva la tête et vit Ben
Kincaid approcher de leur table. En jean, pull sport et casquette de base-bail,
il semblait être là par hasard, mais elle se demanda s'il ne l'avait pas
suivie.


—   Bonjour, Taylor.
Bonjour, Suzy. J'ai cru reconnaître ta voiture dehors, alors je suis entré.


Taylor lui sourit, se leva et posa sa
serviette sur la table.


—   Prends ma place, Ben.
J'allais justement me refaire une beauté. Je vous rejoins dans cinq minutes.


Ben ôta sa casquette et s'assit en
face de Suzanne qui renonça à finir son assiette. La présence de Ben lui causait
une gêne inexplicable.


—   Surprise?
s'enquit-il.


—   C'est une
coïncidence, ou quoi? s'enquit-elle en retour.


—   Ou quoi.


Il fit un signe de tête en direction
des toilettes et ajouta :


—   Qu'est-ce qu'elle
prend?


—   Pardon?


—   Taylor. Elle a le
regard vague et les pupilles dilatées. Qu'est-ce qu'elle prend?


—   Elle est soumise à un
stress terrible en ce moment, Ben.


—   Je veux bien, mais
elle ne réglera pas le problème en se droguant.


Suzanne hocha tristement la tête.


—   Certes, et elle le
sait mieux que nous. Seulement, elle mène une vie... plutôt pénible.


—   Hmm.


—   Dis-moi, ton retour à
Percyville n'aurait pas un quelconque rapport avec Jack?


—   Qu'est-ce qui te fait
croire cela?


Taylor reparut et se glissa sur la
banquette près de Suzanne.


—   Ce que vous êtes
sérieux, tous les deux !


Elle tira son assiette à elle, prit sa
fourchette et l'agita sous le nez de Ben telle un maîtresse d'école.


—   Je vous laisse cinq
minutes seuls dans l'espoir que vous en profiterez, et je vous retrouve plus
graves que des papes. Ma sœur est une femme ravissante, intelligente et
célibataire. Qu'est-ce que tu attends, Ben ?


—   Taylor, je t'en prie
! protesta Suzanne, mal à l'aise.


—   Quoi? J'ai bien le
droit de penser que ta vie manque sérieusement de romance, non ?


—   Taylor, tu as bu.


—   Voyons, tu sais bien
que cela m'est interdit.


Agacée, Suzanne replia soigneusement
sa serviette.


—   Bon. Eh bien, j'ai du
travail...


Taylor soupira avec emphase.


—   Cool, cool ! comme
dirait Trey.


Elle se tourna vers Ben et lui sourit.


—   C'est à peine si je
t'ai vu depuis ton retour à Percyville, Ben. Comment vas-tu? Et tes jumeaux,
ils s'adaptent? A ce que j'ai entendu, ils sont mignons comme tout.


—   Je n'ai pas le temps
de m'ennuyer avec eux. Et toi, Taylor? Ça va? Quel effet cela te fait de savoir
qu'à la clôture des bureaux de vote, m seras la Première dame du Mississippi
?


—   Je suis anesthésiée.


—   Qu'est-ce que tu entends par là?


—   Que cela ne me fait
ni chaud ni froid. On ne sent plus rien sous anesthésie. Mais ne va pas le
répéter à Jack.


—   Sois sans crainte.


Suzanne posa la main sur celle de sa
sœur.


—   Tay, nous devrions
rentrer, m sais.


—   Mais... Ben vient tout
juste d'arriver, Suzy !


—   Je suppose que Jack
est sûr de sa victoire à présent, remarqua l'intéressé en observant Suzanne
avec curiosité.


Taylor se remit à manger avec entrain.


—   Les sondages ne
trompent pas. Il est très largement en tête.


—   Et je présume qu'il a
une foule de projets pour l'Etat, reprit Ben.


—   Ce n'est rien de le
dire ! Il a placé ses partisans un peu partout, défini son programme de manière
stratégique — l'agriculture à Greenville, le développement économique à
Tupelo, les télécommunications et la culture à Jackson, la construction navale
à Pascagoula, les casinos à Biloxi, que sais-je encore !


—   Je croyais que l'Etat
croulait sous les maisons de jeu au point d'en être saturé.


—   Ce n'est pas l'avis
des relations de Jack à Las Vegas.


—   Tu veux parler de
Fred Grimaldi et de ses petits camarades? s'enquit Suzanne. Ces types qu'il a
fait venir à Riverbend pour l'anniversaire de maman?


Taylor considéra un moment son verre
d'eau, puis elle releva les yeux, regarda tour à tour Ben et sa sœur.


—   Je parle trop, hein ?


—   Cela reste entre
nous, ne t'inquiète pas, la rassura Ben.


Sur ce, il se leva.


—   Il est temps que je
rentre. Les jumeaux ont un match de foot à 15 heures.


Les deux femmes l'observèrent tandis
qu'il se frayait un chemin entre les tables, s'arrêtait pour échanger quelques
mots avec la caissière qui lui sourit.


—   Beau mec, pas vrai,
Suzy?


—   Oui, fit celle-ci,
laconique.


—   Seulement, il est
dangereux, ajouta Taylor, pensive.


Certes. Ben était dangereux pour elle
aussi. Mais pas au sens où l'entendait sa sœur.


—   Tu l'aimes bien,
n'est-ce pas ?


—   Nous sommes de vieux
amis.


—   Oui, mais il y a
quelque chose de nouveau dans son regard, Suzy. Quand je suis revenue des
toilettes et que je vous ai vus discuter tous les deux, une drôle de pensée m'a
traversé l'esprit.


Craignant que sa sœur se laisse de
nouveau emporter par son imagination trop fertile, Suzanne tira son portefeuille
de son sac et se leva de table. Taylor l'imita et conclut :


—   Et si tu l'avais
épousé au lieu de te marier à Dennis?


Bonne question, songea Suzanne qui se
l'était déjà posée.



33.


 


Le jour des élections, Suzanne fêta sa
victoire dans la discrétion, ce qui convenait à ses goûts et se justifiait
d'autant mieux qu'elle n'avait pas d'adversaire. Contrairement à elle, Caleb
aurait aimé une réception brillante pour donner plus de relief à l'événement,
mais il était si fier à son côté qu'elle en aurait pleuré de bonheur tandis que
les membres de la communauté juridique venaient la féliciter un à un. Il y
avait là Candace Webber, Ben Kincaid et ses jumeaux, son assistante
personnelle et Betsy, sa secrétaire, la famille bien sûr, des collègues, des
amis. Pour les archives, Caleb filmait sans relâche, et Suzanne s'étonnait de
se voir aussi entourée. Elle avait cru que son modeste succès passerait
inaperçu, éclipsé par les résultats spectaculaires de Jack.


Charles et Lily Stafford avaient dû
les quitter pour rejoindre Jack au siège de sa campagne à Jackson. La fête qui
s'y donnait était à la mesure de la victoire. Quelque trois cents électeurs
rassemblés criaient leur joie. Il y avait à boire et à manger en abondance. On
déboucha le Champagne au son de la fanfare dès l'annonce
des résultats définitifs, et Jack gravit les marches du podium sous un délire
d'applaudissements, charismatique en diable.


Suzanne et Caleb regardèrent la
retransmission télévisée de l'événement en compagnie de Spencer Dutton et
d'Annie dans son bungalow de Riverbend. Après cette journée épuisante, ils
étaient heureux de se détendre ensemble, de passer la soirée à bavarder
tranquillement loin des foules déchaînées.


—   Si vous voulez mon
avis, il va devenir plus insupportable que jamais, déclara Annie qui buvait
une bière glacée à même la canette.


—   Et, en dehors de la
famille, personne n'en saura rien, ajouta Caleb, la bouche pleine de pop-corn.


La main dans le paquet de chips,
Suzanne remarqua :


—   Peut-être qu'on ne le
verra plus, qu'il sera trop occupé à se faire un nom dans l'histoire et qu'il
passera son temps dans sa résidence officielle. Pauvre Taylor ! Ce ne sera pas
une partie de plaisir pour elle.


—   Hé ! Regardez un peu
l'oncle Charles ! s'écria brusquement Caleb. Il en fait, une tête ! Je parie
qu'il préférerait être ici avec nous... Oh ! Et voilà tante Ellie qui pose
pour la photo à côté du Grand Homme. Au moins, elle a l'air contente, elle.


Suzanne ôta ses escarpins et soupira
d'aise.


—   Ellie est à la place
qu'elle convoitait, et quand Jack prendra ses fonctions, elle sera vite
bombardée à un poste de choix. Il faut dire qu'elle le mérite. Elle s'est
démenée comme un beau diable pendant toute la campagne.


—   Quel genre de poste,
d'après toi? s'enquit Annie.


—   Je n'en sais trop
rien, mais elle ne refuserait pas une place au sein d'un lobby à Washington. Et
Jack semble travailler dans ce sens. A moins qu'il la fasse entrer au
département du commerce.


Annie posa précautionneusement sa
bière sur le plancher.


—   Et Smart, qu'est-ce
qu'il devient dans tout ça? Je le vois mal quitter le Sun pour devenir une huile au département
d'Etat.


—   Il acceptera sans
doute qu'elle prenne un appartement là-bas, répondit Suzanne. Ils ne se
verront pas beaucoup, mais étant donné la nature de leur couple, je ne pense
pas que-


Suzanne s'interrompit et fronça les
sourcils, l'œil rivé sur l'écran. Parmi les supporters de Jack en liesse, la
caméra s'était arrêtée sur Taylor, une coupe de Champagne à la main.


—   Zut. J'espère que ma
sœur ne va pas boire ça.


—   Elle avait pourtant
tenu bon cette fois, commenta Annie.


—   Elle ne peut pas
tenir au milieu de gens qui boivent, déclara posément Spencer. Les Alcooliques
Anonymes recommandent à leurs adeptes de ne pas se mettre dans ce genre de
situation à moins d'être accompagné par un membre de l'association. Elle
devrait s'inscrire et se rendre régulièrement à leurs réunions.


Surprise, Suzanne observa Spencer qui
versait du soda dans son verre. Parlait-il d'expérience, ou par souci de
Taylor?


—   Tu le lui as dit?


—   Au moins cent fois.
Mais elle croit pouvoir s'en sortir seule.


« Au moins cent fois. » Il avait donc
vu Taylor si souvent ? Suzanne et Annie échangèrent un regard discret cependant
que Spencer poursuivait :


—   Le problème, c'est
que Sullivan ne fait rien pour l'aider. Il est tellement occupé à réaliser ses
ambitions, tellement pris par ses rendez-vous et ses magouilles qu'il ne
s'aperçoit même pas qu'elle existe. Il ne lui accorde pas plus d'attention que
si elle était une ombre sur le mur.


Conscient que tous les yeux étaient
braqués sur lui, il ajouta d'un air gêné :


—   Mais je suppose que
je ne vous apprends rien.


—   Ça, c'est vrai,
murmura Annie en coulant un nouveau regard à Suzanne.


—   A nous de la remettre
sur les rails, commenta celle-ci. Parce qu'elle va souffrir sous les
projecteurs.


Tous reportèrent leur attention sur
l'écran où Jack, radieux, serrait les mains, donnait des accolades et des
claques dans le dos de ses courtisans. Près de lui, superbe dans sa robe rouge
ornée d'un motif de paillettes noires, Taylor arborait un sourire figé. Un
serveur portant un plateau couvert de coupes de Champagne passa près du couple, et Suzanne eut
une grimace douloureuse en voyant sa sœur en prendre une et la vider d'un
trait. Il était peut-être trop tard pour la remettre sur les rails.


—   Maman, m es soûle.


Taylor jeta un regard de reproche à
Gayle en lui faisant signe de se taire. Jack l'avait assez mise en garde, lui
répétant constamment que les murs avaient des oreilles, que les espions étaient
partout et que, sous ses dehors de robot stylé, le chauffeur de la limousine ne
perdait pas un mot de ce qu'il entendait et pouvait parfaitement le répéter à
la presse.


—   La ferme, Gayle,
gronda Trey, avachi sur son siège.


Jack avait insisté pour qu'il porte «
une tenue décente »


ce soir. En pantalon kaki, chemise
bleue et blazer marine, il ressemblait à ces jeunes bourgeois destinés à entrer
dans les grandes écoles de la côte Est alors que, d'ordinaire, il affectionnait
le look débraillé.


Taylor inspira profondément et fut
aussitôt prise de vertige. Quoi qu'en pense Gayle, elle n'était pas ivre, juste
un peu étourdie par les quelques gorgées de Champagne qu'elle avait bues au cours de
la soirée. Heureusement pour elle, Jack l'avait renvoyée à la maison avec les
enfants lorsqu'il l'avait surprise à boire. Cela retarderait un peu sa
punition.


—   Tu exagères, maman,
reprit Gayle. C'était une grande occasion, et il a fallu que tu gâches la fête.


—   La ferme ! siffla
Trey entre ses dents en indiquant le chauffeur d'un geste de son pouce.
Fiche-lui la paix. Tu lui feras ton cirque à la maison.


—   Tenez-vous
tranquilles tous les deux, dit Taylor d'une voix lasse. Nous avons été mis à
rude épreuve mais c'est terminé à présent. Votre père est gouverneur et nous
sommes la première famille de l'Etat.


Elle eut un petit rire, porta une main
à sa bouche et coula un coup d'œil enjoué au chauffeur.


—   Nous ne devons jamais
l'oublier.


Assis en face d'elle, Trey rencontra
son regard et pouffa.


—   Elle a raison, maman.
Tu es complètement faite.


—   Ne répète pas cela à
ton père, chuchota Taylor.


—   Vous m'écœurez!
déclara Gayle en se tournant vers la vitre.


—   C'est toi qui es
écœurante, rétorqua Trey. A part ça, m es parfaite, bien sûr. Seulement, tu vois, maman et moi, nous n'avons pas
tes valeurs élevées, ce qui laisse un peu de place dans nos vies pour le
plaisir.


En guise de réponse, Gayle leva les
yeux au ciel.


—   Va te faire foutre,
marmonna encore Trey.


A bout de nerfs, éreintée, Taylor
laissa couler ses larmes en silence. Elle vivait un enfer.


Lorsque ses amis eurent quitté le
bungalow, Annie se sentit soudain bien solitaire. Elle entreprit de ranger, rassembla
les verres, les serviettes en papier, les reliefs du repas, puis elle essuya la
table et passa un coup de balai.


Lorsqu'elle eut terminé, elle coupa la
lumière du salon et se rendit dans la cuisine pour charger le lave-vaisselle.


Sur le mur, la pendule indiquait 1 h
30 du matin. Largement l'heure de se coucher, même un soir de fête, cependant
elle n'avait pas sommeil. Elle aurait bien bu une autre bière, mais elle
s'était fait une règle de ne jamais boire seule. Bon. Elle pouvait s'installer
à sa table de dessin sous la véranda et tenter de travailler. Hélas, dans
l'état où elle se trouvait, elle ne produirait sans doute rien de bon.


Zut.


L'image de Smart à la réception de
Jack restait gravée dans son esprit. Smart et Ellie. Tout le problème était là.
Pourquoi diable ne demandait-elle pas le divorce? Elle s'envolait pour
Washington et comptait sur lui pour l'attendre, comme s'il n'éprouvait pas les
besoins d'un homme normalement constitué. Qu'avait-elle donc dans la tête?
Croyait-elle sincèrement qu'absorbé par ses éditoriaux, il ne s'apercevrait pas
de l'absence de son épouse ?


Annie éteignit la lumière et quitta la
cuisine. Impossible de faire taire la petite voix qui la tourmentait depuis
des semaines, qui exigeait de savoir pourquoi Smart supportait Ellie, pourquoi
il ne demandait pas lui-même le divorce.


Dans le hall, elle ôta son sweat-shirt
avec irritation. En jean et caraco, elle enfilait le couloir quand elle
entendit frapper doucement à la porte. Serrant le sweat-shirt sur sa poitrine,
elle revint sur ses pas. Il y avait un homme dehors.


Stuart.


Le cœur battant, elle demeura
immobile, hésitant à ouvrir. Le moment était mal choisi pour le recevoir. Elle
n'avait pas touché un homme depuis... depuis... Elle ne se souvenait même plus,
tant cela remontait loin ! Elle avait eu une vague liaison avec un collègue de
Suzanne, un juriste qui travaillait au bureau du procureur, mais cela n'avait
pas duré. Il était trop...


En bref, il n'était pas Smart.


Et puis, il y avait eu ce type du
marketing à La Nouvelle-Orléans. Il lui avait fait des avances pendant qu'il
évaluait le coût des annonces publicitaires de Dream Fields. Mais il ne lui
convenait pas davantage.


—   Annie, laisse-moi
entrer.


« Laisse-moi entrer. »


Elle tira le verrou, entrebâilla la
porte sans allumer la lumière. Même dans la pénombre, on pouvait voir qu'il
était soucieux. Cela n'avait pas dû être facile de venir frapper chez elle en
pleine nuit.


—   Il est bien tard pour
une visite, Stuart.


—   Je sais. Je suis
resté un bon moment dans l'allée avant d'oser te déranger.


—   Qu'est-ce que m veux
?


—   Nous nous sommes
disputés, Ellie et moi.


Et il venait chercher le réconfort
auprès d'elle. Comme tant d'hommes malheureux en mariage, il était mûr pour une
liaison, mais jamais elle n'accepterait des relations de ce genre avec lui. Pas
après avoir vu sa mère succomber à sa passion pour Jack Sullivan, et y laisser
la vie. En couchant avec Stuart, en allant contre ses principes, elle perdrait
le respect d'elle-même et le sens de sa propre identité. Pas question de
l'inviter chez elle.


—   Ne me raconte pas, je
devine, dit-elle. Ellie prend un emploi à Washington, et tu la verras deux
week-ends par mois.


Il garda un moment le silence, puis il
demanda :


—   Je suis donc le seul
à n'avoir pas vu le coup venir?


—   Sans doute.


—   Quoi qu'il en soit,
ce n'est pas à ce sujet que nous nous sommes querellés. Elle était trop
enthousiaste, trop excitée par la victoire de Jack et les perspectives de carrière
qui s'ouvraient à elle pour s'interroger sur les conséquences que cela aurait
sur moi, sur nous, sur notre couple. Sans même me consulter, elle a déclaré à
Jack qu'elle était ravie et prête à partir dès qu'il le souhaiterait.


—   Je suis désolée.


—   Epargne-moi ta pitié,
je ne suis pas venu mendier ta sympathie. Seulement, j'y vois toujours plus
clair quand je parle avec toi.


Il s'interrompit, jeta un regard
par-dessus son épaule, puis reporta son attention sur elle.


—   Je peux entrer un
moment ?


—   Il est tard, Smart.


Pendant de longues secondes, il resta
immobile à l'observer. Enfin, il se décida.


—   Qu'est-ce que m
portes derrière ce sweat-shirt qui te sert de rempart ?


Surprise par sa question, elle cligna
des yeux.


—   Eh bien... hmm... un
caraco.


Il hocha la tête.


—- Tu devrais remettre ce vêtement.
J'ai du mal à réfléchir quand mon imagination bat la campagne. A moins que tu
ne sois prête à mettre un terme à quatorze ans de torture.


Annie lui tourna le dos, défroissa son
sweat-shirt et l'enfila. Curieusement, elle ne se sentait pas pour autant en
sécurité. Et pourtant, sur une impulsion, elle ouvrit le battant.


—   Viens, Smart. Je
voudrais te dire quelque chose.


Il plissa le front mais n'émit pas de
commentaire. Sans prendre la peine d'éclairer le couloir, Annie l'entraîna
alors jusqu'à son bureau et s'assit parmi les coussins du grand canapé
confortable, repliant les jambes sous elle. Lorsque Smart se fut installé à son
tour, elle chercha ses yeux, y lut la confusion, l'espoir, la crainte — et le
désir. Toutes ces émotions qui s'agitaient aussi en elle. Malgré tout ce qu'ils
avaient vécu, malgré tous leurs efforts pour résister à l'irrésistible, leurs
sentiments n'avaient pas changé. Prise de doute, elle hésita à lui faire sa
pénible déclaration. Mais ses principes l'emportèrent.


—   Ma mère était la
maîtresse de Jack Sullivan, Smart.


Il ne broncha pas, ne manifesta pas la
moindre surprise.


—   Tu le savais?
s'enquit-elle alors.


—   Non.


Le regard fixé sur un portrait de sa
mère posé sur le piano, elle poursuivit :


—   Cela a dû commencer
avant la naissance de Trey. Remarque, je n'en suis pas absolument certaine.
J'ignore les détails de l'histoire. Mais je sais qu'elle s'est tuée à cause de
Jack.


—   Tu en es sûre?


Elle ramena son attention sur lui avec
un sourire triste.


—   Elle m'a laissé une
lettre où elle m'exprimait son amour, m'expliquait que le suicide était la voie
de la lâcheté mais qu'elle ne pouvait pas vivre sans Jack. Et elle me suppliait
de ne révéler son secret à personne.


Elle eut une expression amère, puis
ajouta :


—   Même dans ses
derniers instants, elle tenait à le protéger.


Smart se redressa, posa brièvement une
main sur son genou.


—   Je suis désolé,
Annie.


—   Il ne méritait pas
une minute de son temps, et il lui a volé sa vie. Un homme marié. Combien de
fois ne lui ai-je pas répété de penser à Taylor, aux enfants. Elle était sourde
à toutes mes mises en garde. Elle ne voyait même pas que Charles et Lily la
mettraient à la porte s'ils venaient à découvrir sa liaison. Il avait fait
d'elle son esclave, Stuart. Du moment où il l'a séduite, elle ne pensait plus
qu'à lui.


—   Tu as dû en souffrir.


— Je me suis juré que jamais je ne
tomberais dans le même piège.


—   Tu n'as rien à
craindre. Tu es forte, tu as du talent. Aucun homme ne parviendrait à faire de
toi une esclave.


—   Tu me sidères, Smart.
Pourquoi penses-tu que je te raconte cela? Tu ne vois donc pas le rapport? En
t'ouvrant ma porte ce soir, je m'expose à vivre le même cauchemar.


—   Pas nécessairement.
Tu as toujours été solide, m...


—   Tu es marié, Stuart.
Qu'Ellie soit furieuse contre toi ce soir n'y change rien. Qu'est-ce que m veux
de moi, au juste ? Voilà vingt ans que m es marié à cette femme. Et parce
qu'elle décide tout à coup de partir pour Washington sans demander ton avis, m
découvres enfin que quelque chose ne va pas entre vous? Ce n'est pourtant pas
d'hier que votre couple est bancal.


—   Je sais, et c'est
justement de cela que je voulais te parler.


—   De quoi?
s'enquit-elle, agacée.


—   Je voulais la
refroidir un peu, alors, je lui ai dit que, si son nouvel emploi était
uniquement lié à la promotion de Jack, elle ferait mieux de ne pas trop
s'emballer parce que notre animal risque fort de ne pas rester gouverneur très
longtemps.


Annie agita la tête, confuse.


—   Smart, je ne te suis
plus.


—   Je comprends. Je ne
peux pas entrer dans les détails pour t'éclairer. Disons seulement que Jack
trempe dans des trucs extrêmement louches et
mes sources m'informent qu'il est bien mal parti. Je n'ai jamais été un de ses
fans et tu le sais. S'il n'y avait ma sœur et les enfants, je me ficherais
comme d'une guigne qu'il disparaisse demain.


Il
eut un rictus ironique et conclut :


—   En gros, c'est ce que j'ai raconté à
Ellie, et elle a piqué la colère du siècle. Résultat, c'est fini entre nous.


—   Il n'y a aucun espoir de
réconciliation ?


—   Aucun. Je souhaite divorcer depuis...
depuis des années. Cette histoire d'emploi à Washington aura servi de
détonateur. Je n'en pouvais plus. Nous n'avions pas la même conception du
mariage. Je voulais des enfants, elle pas ; elle voulait vivre à New York ou à
Los Angeles, moi pas. Mais dès que je parlais de divorce, elle s'y opposait.


Il
leva sur elle un regard lourd de tristesse.


—   Voilà ce que je venais te dire ce
soir.


—   Pourquoi cela?


Il
se rapprocha d'elle, lui encadra le visage de ses mains.


—   Tu sais pourquoi, Annie.


—   Tu l'as quittée? balbutia-t-elle en
cherchant son souffle.


—   Je l'ai quittée.


Elle
ferma les yeux.


—   Je dois rêver, ce n'est pas possible.


Il
se pencha pour effleurer ses lèvres et elle soupira, s'accrocha à sa chemise.


—   Ne lutte plus, petite Annie,
murmura-t-il contre sa bouche. Nous avons tous deux attendu trop longtemps.


Puis
il l'enveloppa de ses bras, resserra son étreinte. Alors, n'y tenant plus, elle
plongea les mains dans ses cheveux et répondit à son baiser. Oui, elle
attendait depuis si longtemps... trop longtemps.
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Jack
et sa coterie arrivèrent deux bonnes heures après que Taylor fut rentrée avec
Gayle et Trey. Craignant le pire, elle avait bu une pleine cafetière de café
noir et tué le temps en tournant comme une bête en cage. Mais Jack ne semblait
pas vouloir la punir, ce soir. Il tenait seulement à ce qu'elle se montre
devant ses amis, à ce qu'elle joue son rôle de Première dame de l'Etat.


Postée
derrière lui, elle souriait à présent, tandis qu'il prenait congé de ses
derniers invités. 3 heures du matin, et tous ces gens ne tarissaient toujours
pas, se congratulaient encore sur l'efficacité de la campagne, chantaient les
louanges de Jack, vedette du jour et soleil de leur univers.


«
Si seulement je pouvais me mettre au lit et dormir pour ne plus jamais
m'éveiller...


»
Ou rejoindre Spencer pour ne jamais revenir... »


Jack
ferma la porte puis se tourna vers elle en se frottant les mains.


—   Ça y est, chou. On a gagné.


Il
était dans un état d'excitation proche de la manie. Jamais elle ne l'avait vu
aussi remonté.


—   Tu as gagné, Jack.


Il
lui adressa un regard sévère.


—   Tu n'es plus soûle?


—  
Je n'ai bu que quelques gorgées de
Champagne.


—   Quelques verres. Ne me raconte pas de
salades. J'ai des yeux dans le dos. Et quand je ne suis pas là pour te
surveiller, mes espions le font pour moi.


—   Jim Rankin, par exemple ?


Il
se dirigea vers l'escalier, la poussant devant lui.


—   Par exemple.


—   J'ai cru deviner. Il n'a pas arrêté de
me prendre le verre des mains.


—   C'est pour ton bien, ma douce. Je sais
que tu avais envie de fêter l'événement, mais m ne tiens pas l'alcool.


Il
frappa sa paume de son poing avec entrain et s'exclama :


—   Bon Dieu, que je me sens bien ! On ne
fait pas beaucoup mieux, pas vrai, chou ? Me voilà le pétard de gouverneur de
l'Etat ! Si mon père me voyait maintenant, je me demande ce qu'il en dirait.
Mais ce diable est en enfer, je ne le saurai jamais.


—   Tu ne devrais pas parler de ton père
de cette façon, Jack.


Les
rares fois où il mentionnait sa famille, il n'en disait que du mal. Ses parents
étaient décédés, et Taylor le soupçonnait même de s'en réjouir.


—   Ouais. Peut-être que j'en parlerais
autrement s'il avait été brave, mais comme c'était un salaud de première avec
un étron en guise de cervelle, il mérite bien les noms d'oiseau que je lui
donne.


Ils
avaient à peine atteint la chambre que le téléphone sonnait. Jack décrocha et
se lança dans une nouvelle diatribe sur la campagne. Ces gens ne dormaient
donc jamais? Sans s'interroger davantage, Taylor profita du répit pour s'éclipser
dans son cabinet de toilette. Jack était distrait par sa victoire, ce qui
expliquait sans doute qu'il ne l'ait pas agonie d'injures et de reproches. Elle
n'était que trop heureuse d'échapper à sa rage.


Tandis
qu'il arpentait la chambre, son portable à l'oreille, elle entreprit de se
démaquiller. Elle ne savait même plus combien d'appels il avait reçus depuis
qu'il était rentré. Incrédule, elle l'entendit demander à son interlocuteur
d'organiser un gala pour renflouer son fonds de campagne. Il n'était pas élu
depuis neuf heures qu'il projetait déjà d'attaquer ses électeurs au
portefeuille!


En
proie à une migraine terrible, elle se massa les tempes pour se soulager. Elle
n'aurait pas dû gâcher l'euphorie de l'alcool en buvant un litre de café noir. Ce
mal de tête venait peut-être d'un excès de caféine. À moins qu'il ne soit qu'un
symptôme de sa peur. Elle leva les yeux vers le miroir et considéra son reflet.


Première
dame du Mississippi !


Ce
serait un jeu d'enfant pour Jack, mais pas pour elle. D'autant qu'elle
supportait mal le changement. Et si elle ne tenait pas le choc? Si elle
décevait les citoyens de l'Etat comme elle avait déçu ceux qui l'aimaient et
son mari ? Désormais, ils étaient condamnés à vivre dans un aquarium, une cage
de verre. Et si le monde entier se rendait soudain compte que leur mariage
était un échec, une farce, un mensonge ?


D'une
main tremblante, elle ouvrit le tiroir de la coiffeuse, en tira un flacon de
pilules puis en versa trois dans sa paume, réfléchit et en ajouta deux autres
avant d'avaler le tout avec une gorgée d'eau. Un verre de vodka en accroîtrait
l'effet, songea-t-elle, mais Jack avait fait enlever le bar roulant qui se
trouvait jusque-là dans leur chambre. Il lui faudrait descendre si elle voulait
de l'alcool, et il ne manquerait pas de s'en apercevoir.


Ne
pas céder à la panique. Car c'était de la panique, rien de plus. Cela
passerait. Avec le temps. Tout finissait par passer à la longue. Prenant son
souffle, elle alla jusqu'au lit d'une démarche chancelante. Il restait à
attendre que la drogue fasse son effet. Malgré la tempête d'émotions qui
l'agitaient, elle s'obligea à l'immobilité. Toujours au téléphone, Jack
marchait de long en large. Sa voix lui parvenait amplifiée, comme du fond d'un
tunnel. Un rire, puis des ordres proférés sur un ton cassant, une nuance
d'intérêt, un nouveau rire. Il lui faudrait ôter son kimono avant qu'il ne se couche
car il la voulait nue-


Son
cœur battait plus lentement à présent. La tension la quittait. La migraine
aussi. La drogue opérait. Tant mieux. Plus que quelques minutes de patience...


Enfin,
elle atteignit ce point situé à la limite de la conscience, ce point proche de
l'ivresse, entre la veille et le rêve. Une silhouette se dessinait dans les
brumes de son esprit. Elle sourit pour l'accueillir.


Spence.
Oui, oui, Spence...


Il
lui effleura le visage et se pencha lentement pour l'embrasser, l'envelopper de
sa tendresse, la couvrir de baisers sur les joues, sur les seins, sur le
ventre. Elle lui ouvrit les bras en soupirant son nom...


—   Qu'est-ce que tu as encore pris,
bordel?


Elle
revint à elle en clignant des paupières. Jack, et non pas Spence, se tenait
près du lit. Torse nu, il ôtait son pantalon. Non ! Pas cela... pas maintenant—
Elle se couvrit les yeux de sa main, les ferma pour ne pas voir et s'efforça
de conjurer l'image de son amant.


—   Réveille-toi, nom de Dieu ! aboya
Jack.


Il
la redressa d'une secousse pour lui arracher son kimono.


—   Je tourne le dos deux minutes, et te
voilà défoncée avec je ne sais quelle merde que tu planques quelque part. Tu
tiens vraiment à me foutre en boule, c'est ça?


—   Pas de sexe, s'il te plaît,
gémit-elle.


Il
la repoussa contre les oreillers et enleva son slip.


—   Ah non, pas de sexe? Dommage pour toi,
ma douce, parce que justement moi, j'en ai envie. Quand un homme touche le
ciel, le moins que sa femme puisse faire, c'est de lui manifester un minimum de
tendresse et de soutien.


II
se coucha près d'elle, lui saisit brutalement le menton.


—   A moins que tu ne m'aimes plus, chou.
C'est cela? Tu ne m'aimes plus?


Elle
évitait son regard, ne pouvait se résoudre à le regarder.


—   Jack, je t'en prie. Je suis vraiment
épuisée.


—   Je parie que tu serais moins fatiguée
si c'était lui, pas vrai, chou?


Une
terreur soudaine traversa alors son esprit engourdi.


—   Pardon?


—   Parce que tu es sourde, maintenant? Je
dis que tu serais sur pied en un clin d'œil si j'étais l'autre. Je me trompe ?


—   J'ignore de quoi tu parles, Jack.


—   De ton putain d'amant, s'il faut te
mettre les points sur les i.
Tu es une très vilaine fille qui se conduit mal.


—   Non, je...


—   Ne mens pas, Taylor, je risquerais de
me fâcher.


Elle
s'humecta les lèvres, s'efforça de réfléchir. Non, il ne pouvait pas savoir. Il
la torturait à plaisir, lançait ses piques au hasard.


—   Tu crois que je ne suis pas au
courant, c'est cela?


—   Jack, je t'en prie, laisse-moi.


—   Pour que tu files voir au belvédère
s'il t'attend? Désolé, chou, mais c'est hors de question. Pas ce soir.


Relâchant
son menton, il pinça méchamment la pointe de son sein. Son cri de douleur le
fit rire.


—   Ce soir, ma douce, c'est toi et moi.


Une
larme roula sur la joue de Taylor.


—   Pourquoi me brutalises-tu, Jack?


Tenant
toujours son sein d'une main possessive, il se redressa et plongea dans ses
yeux.


—   Tu ne comprends pas qu'un homme — que
dis-je un homme, le foutu gouverneur de l'Etat, oui! — se mette en rogne parce
que sa femme s'envoie en l'air derrière son dos depuis Dieu.sait quand?


Elle
détourna la tête en soupirant.


—   On ne pourrait pas en rediscuter plus
tard?


—   Avant, ou après qu'il t'aura de
nouveau sautée?


—   De quoi... de qui tu parles, Jack? Je
ne...


—   De ce détraqué, pardi ! De Spencer
Dutton.


La
main se resserra sur son sein comme un étau, lui arrachant une plainte.


—   Jack ! Tu me fais mal... arrête !


—   Si ça me chante.


—   Qu'est-ce que tu veux de moi?
gémit-elle encore.


—   Ah! Voilà qui est mieux. Enfin ce que
j'aime entendre !


Il
se pencha sur elle, lui lécha l'oreille puis en mordit sauvagement le lobe.


—   Je vais te dire ce que je voudrais,
chou, et on va faire ça tout de suite. Ce sera notre fête à nous — le gouverneur
et sa dame.


—   Non... je t'en prie...,
protesta-t-elle en agitant frénétiquement la tête.


Entre
eux, les rapports sexuels étaient souvent brutaux, mais elle n'avait encore
jamais eu peur de lui jusqu'ici.


Déjà,
il l'écrasait de son poids, lui maintenait fermement les bras au-dessus de la
tête. Affolée, elle cherchait un moyen d'échapper au supplice.


—   Ce n'est pas ce que tu crois,
balbutia-t-elle.


—   Ah non? Tu veux me raconter?


—   Ce... c'est... ce n'est pas sexuel.


—   Tiens donc. Ce vieux Spence aurait
donc découvert une nouvelle technique ?


«
Oui, la tendresse, la douceur, l'amour. Il m'aime, lui ! »


Dans
un sursaut d'orgueil, elle songea que, même s'il savait, Jack garderait le
secret par crainte du scandale; elle fut tentée de se lever, de se vêtir et de
s'en aller sur- le-champ. Au diable cette ridicule parodie de mariage ! Puis
elle songea aux conséquences, à son inévitable disgrâce.


Au-dessus
d'elle, Jack s'apprêtait à la pénétrer sans autres préliminaires. Fermant les
yeux, elle renonça à lutter, préféra s'accrocher aux restes de son rêve. La
drogue atténuerait la douleur, l'humiliation. Jack ne posséderait que son corps
inerte. Il pouvait pester, maudire Spence et la maudire elle, jamais il ne la
priverait de ses fantasmes.


Et
dans sa tête, c'est avec Spence qu'elle ferait l'amour.


Tandis
que la limousine de Jack venait se ranger devant le club, Suzanne fut bousculée
par des supporters qui voulaient atteindre les premiers rangs. En voyant leurs
visages béats d'admiration, elle s'étonna une fois de plus de l'effet que son
beau-frère produisait sur son public — et particulièrement sur les femmes.
Vêtues de robes haute couture, couvertes de bijoux, elles se démanchaient le
cou pour avoir le privilège de l'apercevoir. Leur présence au gala de ce soir
se doublait probablement de chèques conséquents destinés au financement des prochaines
campagnes.


«Qu'est-ce
que je fabrique ici?» se demanda-t-elle pour la vingtième fois.


La
réponse était simple : Taylor avait insisté pour qu'elle vienne.


Quelques
heures plus tôt, elle était arrivée à son bureau le visage décomposé, pour la
supplier de ne pas l'abandonner dans l'épreuve. Apparemment, il s'était passé
quelque chose qu'elle n'avait pas le temps de raconter. Cela ne devait pas être
bien gai à en juger par sa pâleur, sa nervosité, par ses lunettes noires
qu'elle n'avait pas quittées. Suzanne avait alors craint que, dans son désarroi,
elle ne boive quelques verres pour se donner du courage.


Quelle
pouvait être la cause de tant de détresse ?


Inquiète,
elle chercha sa sœur dans la foule. Accompagnée de Gayle et de Trey, Taylor
approchait des marches et paraissait avoir recouvré son calme. Soulagée,
Suzanne regarda Annie qui se dirigeait vers Smart à l'autre bout du perron. Et,
comme toujours, Caleb se tenait au côté de sa tante préférée. Du moins, songea
Suzanne, certaines personnes semblaient-elles heureuses.


Un
frisson d'excitation parcourut soudain la foule. Suzanne vit qu'on avait ouvert
la portière de la limousine et que Jack en sortait, levant les bras sous un
tonnerre d'acclamations. Cependant que Taylor et Trey demeuraient en retrait,
Gayle se précipita vers son père.


Dans
le tumulte général, Suzanne entendit à peine la détonation. Par la suite, elle
en vint d'ailleurs à penser qu'elle avait imaginé ce bruit plus qu'elle ne
l'avait entendu. Elle se souvenait surtout de sa fascination mêlée d'horreur
quand le regard de Jack avait reflété l'incrédulité et que le sang s'était mis
à couler de sa poitrine. Il était mort sous ses yeux comme dans un ralenti de
cinéma. C'est alors que, s'étant frayé un chemin parmi les spectateurs
tétanisés, Suzanne avait découvert le pire : Gayle qui gisait, inconsciente,
sur le corps de son père.
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Décembre 1997


Dans
la voiture qui les conduisait à l'hôpital, Suzanne observait sa sœur en
silence. Taylor était décomposée et comme privée de vie; la femme qui s'était
précipitée en hurlant auprès de sa fille étendue sur le trottoir s'était muée
en une sorte de zombie au regard fixe. A l'arrivée des secours, Suzanne l'avait
relevée, éloignée des deux corps et maintenue sur pied malgré ses tremblements.
Quelques instants plus tard, le médecin avait annoncé la mort de Jack avant de
s'employer à arrêter l'hémorragie de Gayle.


Serrant
contre elle sa sœur en état de choc, Suzanne avait regardé faire le médecin,
étonnée que Gayle puisse survivre après avoir perdu tant de sang.


Gayle,
si jolie, si vive, si pleine de talent... Gayle, la fille aînée de Taylor...
Elle ne devait pas mourir !


La
foule s'était spontanément écartée pour laisser passer les infirmiers, dont
les gestes efficaces et rapides trahissaient leur inquiétude. Ces derniers
s'étaient hâtés de porter la blessée sur un brancard jusque dans l'ambulance
et, lorsque Suzanne avait demandé à les accompagner avec la mère de l'enfant,
ils s'y étaient opposés. Taylor n'avait pas bronché. Les forces de l'ordre
étant arrivées sur les lieux peu après l'attentat, Ben Kincaid avait finalement
négocié pour qu'une voiture de police les conduise toutes deux à l'hôpital,
tandis que Smart, Annie, Trey et Caleb suivraient dans une seconde voiture.
Durant tout le trajet, Suzanne n'avait pas lâché les mains glacées de sa sœur.


Taylor
ne disait toujours pas un mot.


Le
cauchemar se poursuivit à l'hôpital. La balle qui avait atteint Jack au cœur
était ressortie, touchant Gayle au foie et causant une grave hémorragie
interne. Tandis que la famille effondrée patientait dans une salle d'attente,
une infirmière vint leur expliquer que l'hôpital manquait de sang, que Gayle
appartenait à un groupe sanguin rare, que les parents préféraient en général
donner leur propre sang afin d'éviter les risques de contamination par
transfusion. Taylor, Suzanne, Smart et Trey se soumirent d'un même élan à des
tests sanguins, mais leur sang n'était pas compatible avec celui de Gayle.


Ayant
quitté la salle d'attente pour appeler ses parents, Suzanne vit un groupe de
reporters se précipiter vers elle. Fort heureusement, deux policiers en
uniforme intervinrent pour les maintenir à distance tandis qu'elle téléphonait.
Elle regagnait la salle d'attente quand elle aperçut Spencer Dutton qui
sortait de l'ascenseur. Il traversa l'espace réservé à la presse et fut
aussitôt arrêté par un garde. Frappée par l'expression soucieuse de son visage,
Suzanne se souvint de sa remarque à propos de Taylor le soir des élections. A
l'évidence, il était proche de sa sœur et avait une grande considération pour
elle.


Suzanne
s'avança jusqu'à lui et lui toucha le bras.


—   Elle est dans la salle d'attente,
Spence. Je t'accompagne.


—   Comment va la petite ?


—   Gayle? Elle tient le choc. Mais elle a
besoin de sang.


—   Pas de problème, je donne.


—   Elle est AB négatif.


—   Zut. Je suis O positif.


—   Merci tout de même, Spence.


Ils
se mirent en route sous les regards curieux et les questions de la presse. Au
seuil de la salle, Spence s'arrêta, chercha Taylor des yeux. Sitôt qu'elle le
vit, elle se leva, et Suzanne eut l'impression étrange que sa sœur se retenait
de courir se jeter dans ses bras — qu'elle l'aurait probablement fait sans tous
ces spectateurs. Il alla jusqu'à elle, la rassit doucement sur sa chaise et
s'installa près d'elle, sur celle laissée libre par Suzanne. D'où elle se
trouvait, cette dernière n'entendait pas ce qu'il lui disait, mais le ton était
bourru, hésitant, et trahissait la maladresse d'un homme peu accoutumé à
l'émotion. Sa présence parut calmer Taylor qui, tout naturellement, chercha sa
main et se mit à pleurer en silence, comme si une digue s'était rompue en elle.


Soulagée
et inquiète à la fois, Suzanne échangea un bref regard avec Annie. Jusqu'ici,
Taylor n'avait pas eu plus de réaction qu'un automate, et tant mieux si Spencer
pouvait la ramener à la vie. Il serait toujours temps de se préoccuper des
apparences.


—   Papa est en route, déclara-t-elle dans
l'espoir d'attirer l'attention sur elle.


Elle
jeta un coup d'œil circulaire à la pièce et demanda :


—   Où est passé Caleb ?


Smart
sortit d'une cabine en boutonnant sa manche de chemise.


—   A la prise de sang, au cas où.


—   Ah bon.


Elle
s'assit, les yeux rivés sur le rideau de la cabine, en proie à une nouvelle
angoisse. On les avait informés que


Gayle
avait le même groupe sanguin que Jack. Si Caleb se révélait AB négatif lui
aussi, quelqu'un songerait-il à faire le rapprochement?


Les
mains nouées sur ses genoux, elle passa le quart d'heure suivant à prier. Pour
qu'on trouve le sang qu'il fallait à Gayle. Et aussi pour que ce ne soit pas
celui de Caleb — si possible.


Enfin,
le rideau de la cabine s'ouvrit sur le garçon qui baissait la manche de son
pull tout en bavardant avec le laborantin. Suzanne se leva, le cœur battant.


—   Maman, qu'est-ce qui t'arrive? Tu es
pâle comme un linge.


—   Ils cherchent du sang. C'est tout de
même incroyable qu'un sang puisse être si rare..., murmura- t-elle, anxieuse.


—   Ne t'en fais pas, maman, c'est réglé.
Je suis du même groupe qu'elle.


Il
haussa les épaules avec un petit sourire en coin et ajouta:


—   Va comprendre.


Grand
Dieu! Et il ressemblait tant à Jack! Suzanne crut que son cœur allait cesser de
battre. Smart l'observait, l'air surpris. Fort heureusement, Annie attira son
attention en lui parlant. Ouf! Chancelante, Suzanne se laissa tomber sur son
siège et cala la tête contre le mur.


«
Dieu, faites que cette journée passe sans qu'un nouveau malheur survienne »,
pria-t-elle en silence.


Plusieurs
heures s'étaient écoulées. Dans la chambre de Gayle, Suzanne regardait
distraitement par la fenêtre. A l'autre bout de la pièce, Taylor reposait,
étendue sur un divan, le visage couvert de son bras. Suzanne avait tenté de lui
faire boire un peu de thé et manger la moitié d'un sandwich acheté à la machine
dans le hall, mais Taylor n'avait pas faim.


Elle
non plus d'ailleurs — pour d'autres raisons. L'état de Gayle s'étant stabilisé
grâce au sang de Caleb, l'adolescente dormait à présent d'un sommeil naturel.
Le reste de la famille, rassuré, avait quitté l'hôpital, et personne n'avait
paru s'étonner que Caleb ait un sang aussi rare. Sur le moment, elle en avait
elle-même éprouvé un certain soulagement, mais elle n'était pas naïve au point
de croire que personne ne ferait le rapprochement. D'ailleurs, toujours
désireux de percer le mystère qui entourait son père, Caleb serait sans doute
le premier à s'interroger.


—   Alors, comment ça se passe ?


Reconnaissant
la voix grave et chaude de Ben,


Suzanne
se retourna, esquissa un sourire.


—   Entre donc.


Taylor
abaissa son bras et posa sur lui son regard vide.


—   Bonsoir, Ben.


—   Bonsoir, Taylor. Comment va Gayle ?


—   Mieux, répondit Suzanne.


Elle
quitta la fenêtre pour s'approcher de lui.


—   D'après les médecins, son état est
satisfaisant, murmura-t-elle. Il lui faut du repos à présent. Elle a perdu
beaucoup de sang et...


Elle
s'interrompit, incapable de poursuivre. Ben lui entoura les épaules de son
bras, la serra contre lui, et elle s'abandonna à cette étreinte chaleureuse qui
éveillait en elle l'écho d'un souvenir presque oublié. Par quelle étrange
coïncidence Ben Kincaid était-il toujours là pour la soutenir dans les pires
moments de sa vie?


Il
l'entraîna dehors.


—   Viens au bout du couloir avec moi. Il
y a une petite pièce où nous serons tranquilles, et du café frais.


Elle
hésita, jeta un coup d'œil à sa sœur qui était retombée dans la léthargie.


—   Nous ne pouvons pas la laisser seule.


—   Spence prendra la relève le temps que
m te reposes un peu.


Effectivement,
Spencer Dutton était assis sur une chaise à côté de la porte. Son dévouement envers
Taylor avait de quoi surprendre. Dieu seul savait depuis combien de temps il
attendait là. De la tête, Suzanne lui fît signe qu'il pouvait y aller, puis
elle attendit qu'il disparaisse à l'intérieur pour suivre Ben. En chemin, ils
informèrent une infirmière de l'endroit où on les trouverait en cas de besoin.


Ils
entrèrent peu après dans la minuscule pièce vide. Ben lui désigna un siège et
prit la cafetière.


—   Tu en veux ?


—   Pas vraiment. J'en ai déjà trop bu.


Il
acquiesça de la tête et s'en versa une tasse avant de s'installer près d'elle.


—   Je n'arrive pas à y croire, Ben,
soupira-t-elle. J'ai l'impression de vivre un cauchemar.


—   J'ai parlé au médecin, Suzy. Gayle est
hors de danger. Il lui faudra du temps pour reprendre des forces, mais elle
est jeune, en pleine santé.


—   Je sais, mais Jack...


—   Ouais. Il était là, souriant, à bénir
ses fans, et il est mort l'instant d'après d'une balle dans le cœur. Vu la
chance qu'il avait, personne n'imaginait qu'il finirait ainsi.


—   « Sacré veinard ». Combien de fois
n'ai-je pas entendu cette expression à propos de Jack !


—   N'empêche qu'un gros calibre a suffi à
l'abattre.


—   Un gros calibre ?


—   Ouais. Les hommes de Rankin ont
retrouvé l'arme abandonnée dans le parc, en face du club. Sans doute à
l'endroit même où le type se tenait lorsqu'il l'a tué.


—   Quel genre d'arme?


—   Un fusil de chasse. De ceux qui
peuvent abattre un cerf, et même un ours.


—   Ce qui explique que la balle ait
traversé Jack pour blesser Gayle. Ils ont une idée de l'identité du tireur?


—   Aucune.


—   Tu as interrogé les organisateurs de
la campagne ? Peut-être que quelqu'un lui en voulait, ou peut-être...


—   Du calme. Il peut y avoir des
centaines de raisons. Et je n'ai pas interrogé les organisateurs parce qu'ils
auraient refusé de me parler. Je ne suis pas chargé de l'enquête. Le meurtre a
eu lieu sur le territoire de Rankin et je parie ce que m veux qu'il ne laissera
personne mettre son nez dans le dossier.


—   C'est vrai.


Elle
se massa les tempes, réfléchit un moment et reprit :


—   Ce que j'aimerais bien savoir, c'est
comment un homme a pu se tenir embusqué dans le bois avec un gros calibre,
viser sa cible malgré les centaines de personnes qui se pressaient autour de
Jack, tirer une balle, abandonner son arme et filer sans que personne ne
s'aperçoive de rien. Comment m expliques cela, Ben ?


—   Oui, moi aussi j'aimerais savoir
comment vous expliquez cela, Kincaid.


Jim
Rankin se tenait dans l'encadrement de la porte et ses yeux bleu glacier
allaient de l'un à l'autre. Avec ses cheveux trop courts, son uniforme aux plis
impeccables et son port rigide, Suzanne lui trouvait soudain l'allure
inquiétante d'un officier S.S. Ben ne parut pas s'émouvoir pour autant. Il
posa calmement sa tasse sur la desserte et se leva.


—   Rankin. Je ne m'attendais pas à vous
voir quitter le lieu du crime avant l'aube.


—   Vous pensiez qu'avec nos gros sabots,
nous allions farfouiller dans le noir et recouvrir de nos empreintes de ploucs
les indices utiles à l'enquête comme dans les mauvais feuilletons, c'est cela?


Suzanne
se leva à son tour.


—   Vous avez des renseignements sur
l'assassin, Jim?


—   Pas grand-chose .pour le moment. Quand
il fera jour, nous aurons une meilleure idée de ce qui s'est passé.


Il
reporta son attention sur Ben.


—   Nous sommes presque sûrs que le tueur
a tiré, abandonné son arme, et qu'il s'est fondu dans la foule. Ce qui revient
à dire que n'importe qui a pu faire le coup.


Ben
haussa un sourcil.


—   Cela ne va pas être facile de trouver
un tel suspect.


—   Pas facile, certes, mais pas
impossible.


—   Personnellement, je commencerais par
m'interroger sur les mobiles du crime.


—   J'y travaille, dit Rankin, plus S.S.
que jamais. Et maintenant, j'aimerais savoir où vous étiez quand le coup de feu
est parti.


Ben
ne répondit pas immédiatement. Au bout de quelques secondes, un sourire
incrédule se dessina sur ses lèvres.


—   Dois-je comprendre que, pour vous,
j'avais une raison d'abattre Jack?


—   Il se méfiait depuis votre retour à
Percyville. Il affirmait que vous vous étiez accrochés à propos de terrains
perdus par votre père pour une question d'impôts. A ce qu'il m'en a dit, vous
le teniez pour responsable.


—  D'abord, il ne s'agissait pas de mon
père, mais de mon grand-père. Et il n'a pas perdu ces terres pour une question
d'impôts. Jack l'a dupé et les lui a pris. Mais c'est de l'histoire ancienne.
Il y a plus de dix ans de cela. Si j'avais voulu le tuer, je l'aurais fait à
l'époque.


Suzanne
posa une main sur le bras de Ben.


—   C'est ridicule, Jim. Ben n'irait pas
tirer sur qui que ce soit.


—   C'est bien vrai, ça, Kincaid? En douze
ans de renseignements au service des fédéraux, vous n'avez jamais tué personne
?


Suzanne
laissa échapper un soupir irrité.


—   Jim, vous perdez un temps précieux.
Vous devriez parler aux associés de Jack, à ses collaborateurs les plus
proches. C'est parmi eux que vous avez le plus de chance de trouver l'assassin.
A moins, bien sûr, qu'il ne s'agisse d'un détraqué.


—   Vous vous portez garante pour Kincaid?
s'enquit posément Jim Rankin.


—   Je n'avais pas les yeux sur lui quand
le coup est parti, mais quand Jack est tombé, il était parmi les premiers à se
précipiter pour lui porter secours.


Une
flamme mauvaise brûlait dans les yeux de Rankin.


—   Je suis venu vous demander de ne pas
quitter la ville, Kincaid. Vous n'avez peut-être pas tiré, mais étant donné
votre profession, vous avez les contacts nécessaires pour faire faire le boulot.


—   Jim, pour l'amour du ciel! protesta
Suzanne qui n'en revenait pas. Jack était de toutes les entreprises politiques
dans cet Etat. Commencez donc par interroger les gros bonnets avant d'accuser
les amis de la famille.


Rankin
se tourna vers Ben, laissant voir son arme sous sa veste entrouverte.


—   Je vous conseille de ne pas quitter la
ville, Kincaid. Tâchez de vous en souvenir.


Un
long silence suivit la sortie de Rankin, puis Suzanne coula un bref regard à
Ben et laissa échapper un rire.


—   Tu as entendu ça? Il a pris cette
réplique dans un mauvais polar.


—   Il y a des chances, dit Ben en se
frottant la nuque. Ce type est incroyable. Entre la petite mafia des casinos de
Jack, les rivaux politiques, les maris cocufiés, les détraqués de tout poil et
que sais-je encore, il a plus de suspects qu'il n'en faut, et il jette son
dévolu sur moi.


—   Je me demande bien pourquoi, commenta
Suzanne qui ne riait plus.


Ben
semblait songeur, lui aussi.


—   Je n'en sais trop rien, mais je vais
me renseigner.


Il
marqua une pause, puis il prit le coude de Suzanne.


—   Viens. Il est temps que tu retournes
voir Taylor.


Ils
longèrent le couloir en silence jusqu'à la chambre de Gayle. Devant la porte,
Suzanne inspira profondément et se tourna pour lui faire face. Sous le faible
éclairage de la veilleuse, elle nota à quel point il avait changé au fil des
ans. Il n'avait pas l'air commode, et toute personne sensée hésiterait à s'en
faire un ennemi. Pourtant, elle se sentait presque aussi à l'aise avec lui
qu'avec Stuart. Ou même Caleb. Elle était heureuse qu'il soit venu ce soir. Il
avait le don de la ramener en arrière, dans un passé béni où elle était sûre
d'elle et femme à part entière.


—   Je te remercie d'être venu, dit-elle
simplement.


—   Il n'y a pas de quoi, c'était la
moindre des choses.


Il
lui effleura la joue et elle soupira, ferma brièvement les yeux pour mieux
apprécier ce contact.


—   Demain, les ennuis vont nous retomber
dessus. La mort de Jack va faire du bruit. Taylor est très fragile et j'ignore
si elle sera en mesure de supporter la pression.


—   Elle a de la chance de vous avoir,
toi, Smart et Annie.


—   Je ne suis pas sûre que cela suffise,
Ben. Les médias auront la dent dure.


—   Ouais. Tenez-les à distance. Ne fais
aucune déclaration et n'autorise aucun membre de la famille à dire quoi que ce
soit. Laissez le service de presse de Jack s'en charger à votre place.


—   J'y veillerai.


Il
se pencha, posa son front contre le sien.


—   Et prends le temps de te reposer. Tu
n'as pas l'air très en forme pour affronter la tempête.


Elle
sourit. Il était si proche d'elle que, s'il s'agissait d'un autre, elle aurait
succombé à la panique. D'ailleurs, son cœur battait plus vite, mais ce n'était
pas de peur... c'était... agréable. De nouveau, elle se sentait un peu comme
cette Suzanne d'autrefois... celle d'avant le viol. Là. Elle l'avait dit. Ou
tout du moins pensé en termes clairs. Seulement, ils étaient dans un lieu
public, un couloir d'hôpital. Serait-elle aussi sereine seule avec Ben dans
l'intimité?


—   Hé ! Tu dors debout ou quoi ?


Elle
cligna des paupières. Il était si proche qu'elle voyait les paillettes d'or
dans ses yeux d'ambre.


—   Il faut que j'y retourne,
balbutia-t-elle, confuse.


Elle
n'avait rien éprouvé de tel depuis seize ans.


—   Bon.


Il
recula d'un pas. Le charme était brisé, et elle déçue. Comme si elle avait
touché le bonheur du doigt pour le perdre aussitôt.


—   Merci encore, murmura-t-elle dans un
souffle.


—   Je t'appelle demain. Promis.


Elle
acquiesça. Alors, avant même qu'elle comprenne son intention, il l'embrassa.
Sur la bouche. Un baiser bref, délibéré, mais doux et délicieux dont elle
savait qu'elle garderait le goût pour le reste de la nuit.


La
tête calée entre ses mains croisées, Caleb étudiait les étoiles collées au
plafond de la chambre. Elles brillaient dans le noir, et il se souvenait
encore du jour où grand-père Charles les y avait posées. Il avait alors huit
ans, et Trey six. Lorsqu'ils passaient la nuit à Riverbend, ils apprenaient à
déchiffrer le ciel et les constellations avec leur grand-père. Dieu que cela
semblait loin ! A des années de lumière.


Il
jeta un coup d'œil à l'autre lit où Trey était roulé en boule sur lui-même,
comme lorsque Jack le bousculait et le traitait de noms d'oiseaux. Dans ces
moments-là, Trey disait qu'il le détestait; qu'il préférerait qu'il soit mort.
Qu'il préférerait ne pas avoir de père, comme Caleb, parce que les pères,
c'était la merde. Mais Caleb savait bien qu'il n'en pensait pas un mot, parce
qu'il avait l'air tout triste et qu'il finissait toujours par pleurer. Puis il
avait grandi et passé l'âge des larmes.


Ce
soir pourtant, il avait pleuré. Cela se comprenait. N'importe qui aurait pleuré
en voyant son père s'écrouler sous ses yeux. Caleb lui-même avait eu le cœur
lourd, surtout en découvrant que Gayle était blessée. Ensuite, à l'hôpital,
tout s'était enchaîné. Gayle avait eu besoin d'une transfusion, et les adultes
s'étaient succédé pour donner leur sang. Ils avaient tous des têtes
d'enterrement. Tante Taylor avait l'air d'un zombie. Même sa mère paraissait
secouée. Heureusement, tout s'était arrangé. Et il était content d'avoir pu
aider Gayle à s'en sortir. « Ce sont des choses qui arrivent, avait dit
grand-père. Remercie le ciel d'avoir eu ce qu'il fallait. » Oui, il y avait
vraiment de quoi être content.


Il
interrompit le cours de ses réflexions pour chercher la Grande Ourse, l'Etoile
du Nord, Orion.


Oncle
Jack était mort. Cette pensée-là refusait de se taire. Caleb avait encore peine
à le croire. L'oncle Jack était le genre d'homme qu'on n'imaginait même pas se
casser une jambe. A plus forte raison mourir assassiné, tué d'une balle dans le
cœur. Cela relevait de l'impossible.


Qui
avait fait le coup ? Il avait beau se creuser la tête, aucune réponse ne lui
venait. Habitué aux séries policières, il avait passé en revue toutes les
questions d'usage une bonne douzaine de fois. « Qui a tué Jack? Pourquoi ?
Est-ce lié à des trucs financiers ? A la politique ? La politique, ça pue. Ça
peut même devenir franchement glauque. Les adversaires battus peuvent vous
garder rancune... » Mais le type que Jack avait battu ne semblait pas homme à
mer quelqu'un. Ni même à le faire faire par un autre. Alors, qui donc dans
l'entourage de Jack avait le profil d'un assassin? Et là, il achoppait. C'était
le noir complet. Pas une seule personne de sa connaissance n'aurait tué le
nouveau gouverneur.


Sa
tête lui faisait mal à force de chercher des réponses à ces questions. Se
tournant sur le côté, il concentra son attention sur son cousin. Trey remua
dans son lit en soupirant faiblement, comme un gosse qui a beaucoup pleuré.
Zut. Ça puait sévère. Mais Gayle était sauvée, c'était déjà quelque chose.


Il
entoura son oreiller de ses bras et le serra contre lui. Dans ce désastre, il y
avait au moins un sujet de satisfaction. Drôle de hasard qu'ils aient eu le
même groupe sanguin tous les deux. AB négatif. C'était rare tout de même. Gayle
avait hérité ça de Jack. L'infirmière le lui avait dit. Il bâilla, sentit le
sommeil le gagner. Et lui, Caleb, d'où le tenait-il ce sang-là? Hmm. Grand-père
Charles avait une petite phrase de prédilection, qu'il répétait souvent...
Qu'est-ce que c'était, déjà?


Ah
oui. « Il n'y a pas de hasard ».



36.


 


Qui
a tué Jack Sullivan?


C'était
la grande question, et les médias s'en donnaient à cœur joie. Suzanne se
demandait même si le mystère qui entourait le meurtre n'excitait pas davantage
encore l'intérêt des journalistes. Aucune information n'était trop
insignifiante à leurs yeux. Il y avait des équipes de télévision et des
reporters partout. Afin de leur échapper, toute la famille à l'exception de
Smart avait élu domicile à Riverbend. Quiconque cherchait à s'infiltrer dans la
propriété risquait l'arrestation. Restait le problème des visites à l'hôpital,
où le seul endroit tranquille était la chambre de Gayle.


De
la fenêtre du second étage, Annie regardait le parc et le parking.


—   C'est à peine croyable cette foule de
journalistes. Il y en a un derrière chaque arbre, remarqua-t-elle. L'infirmière
en chef nous autorise à prendre l'ascenseur de service, mais à nous ensuite de
nous débrouiller pour atteindre la voiture.


—   Je me fiche de la presse, dit Taylor.
Dieu merci, je n'aurai plus jamais à parler à ces gens.


Suzanne
jeta un coup d'œil à Annie.


—   Ce ne sera pas si facile, Taylor. Le
meurtre de Jack est une aubaine pour les médias. Ne les sous-estime pas. Ils
sont prêts à tout pour obtenir des détails, et m es leur principale source
d'information.


—   Ils n'obtiendront rien de moi. Pas
même un commentaire.


Etendue
dans son lit, Gayle grattait sur sa main le sparadrap qui maintenait
l'aiguille du goutte-à-goutte.


—   Tu n'as jamais compris les médias,
maman. Papa le répétait sans cesse.


—   Désormais, rien ne m'oblige plus à les
comprendre, répondit Taylor en effleurant distraitement la carte de vœux calée
dans une gerbe de roses.


—   Maman! souviens-toi de ce qui est
arrivé à tante Suzy à la sortie du tribunal, il y a quelques semaines.


—   C'étaient des manifestants, Gayle. Ils
étaient en colère.


Suzanne
s'approcha de l'adolescente, releva une mèche folle qui lui barrait le front.


—   Taylor a raison, ma chérie. Nous ne
serons pas agressées par des protestataires. Mais les questions des
journalistes peuvent être indiscrètes et douloureuses, et nous aimerions
épargner ce souci à ta mère.


Gayle
la considéra gravement, puis tourna la tête vers Annie.


—   Alors, pourquoi vous ne restez pas,
toutes les trois ? Qu'est-ce que vous avez de si important à faire ?


—   Les préparatifs en vue de
l'enterrement, Gayle. Il y a des décisions à prendre, des démarches à
accomplir. Suzy et Annie vont me donner un coup de main parce que c'est très
pénible.


Gayle
chercha les yeux de Suzanne et demanda d'une voix tremblante :


—   Il faut vraiment que maman s'en aille?
Vous ne pourriez pas vous en occuper toutes les deux ?


Suzanne
soupira.


—   Non, ma chérie, je suis désolée. La
présence de ta mère est nécessaire. Mais ne t'inquiète pas. Grand-mère et
grand-père vont venir te tenir compagnie.


Elle
consulta sa montre et ajouta :


—   Ils ne devraient plus tarder.


Mais
Gayle agitait la tête avec obstination.


—   Vous avez entendu, pourtant. Elle ne
veut pas s'en occuper. C'est trop pénible.


—   Gayle, ne sois pas ridicule. Il faut
que je le fasse, c'est tout, répliqua Taylor avec agacement.


—   Vous voyez bien qu'elle ne veut pas !
C'est pour ça que tu dois t'en occuper avec Annie. Maman n'aimait plus papa.
Dans toute la famille, personne ne l'aimait, sauf moi.


Les
yeux noirs de Gayle — aussi noirs que ceux de Jack — s'étaient emplis de
larmes, et Suzanne en avait le cœur serré. C'est Jack, et non Taylor, que
l'enfant avait réclamé lorsqu'elle s'était éveillée à l'hôpital après l'opération,
désorientée, effrayée, et en proie à la douleur physique. En apprenant qu'il
était mort, elle s'était retirée dans sa coquille, un peu comme l'avait fait sa
mère. Le médecin avait diagnostiqué un accès de dépression et expliqué qu'une
perte de sang importante pouvait entraîner ce genre de réaction. Mais Suzanne
n'était pas dupe. Taylor non plus, d'ailleurs. Elles savaient toutes deux que
c'était la perte de Jack et pas celle de son sang qui la poussait à se réfugier
ainsi en elle-même.


—   Je l'ai aimé autrefois, n'est-ce pas,
Suzy? dit Taylor en fixant les roses.


Suzanne
échangea un bref regard avec Annie.


—   Oui, m l'aimais.


—   Pou., pourquoi il est mort ? balbutia
Gayle dans un sanglot.


—   Cela, ma chérie, tout le monde
l'ignore.


Suzanne
prit un Kleenex sur la table de chevet et se pencha pour essuyer les larmes de
Gayle, qui lui arracha le mouchoir des mains et s'en frotta énergiquement les
yeux. Lorsqu'elle eut terminé, la colère brûlait dans ses prunelles.


—   En tout cas, il y a bien quelqu'un qui
l'a tué, et s'ils ne retrouvent pas le coupable, je le retrouverai, moi, dès
que je sortirai d'ici.


—   Ils le retrouveront, Gayle, dit
doucement Annie.


—   Oui, acquiesça Taylor dont les mains
tremblaient tandis qu'elle portait une rose à ses lèvres. Es le retrouveront.
On ne tue pas impunément quelqu'un comme Jack.


Au
volant de sa voiture, Suzanne ralentit en approchant des grilles de Riverbend.
Elle scruta les environs avec méfiance, vérifia que la haie de lauriers-roses
ne cachait pas un véhicule suspect ou une camionnette de télévision. Il était
près de minuit, mais il n'y avait pas d'heure trop tardive pour la meute des
journalistes. Fort heureusement, la voie était libre.


Soulagée
que la journée soit enfin terminée, elle prit la télécommande sur le tableau de
bord. Taylor l'inquiétait vraiment. Annie allait lui tenir compagnie ce soir, à
l'hôpital, mais il resterait encore à passer le cap de la veillée funèbre et de
l'enterrement.


Stuart
les avait rejointes aux pompes funèbres pour régler les détails de la
cérémonie. Hélas, Gayle avait raison. Taylor ne manifestait guère d'intérêt
pour l'inhumation de Jack. Le cercueil qu'elle avait choisi aurait pu être
celui de n'importe qui. Son apathie était si flagrante que Suzanne l'avait
envoyée boire un café avec Annie tandis qu'elle achevait avec Stuart de discuter
les détails. Après quoi, elle avait filé au tribunal pour mettre de l'ordre
dans ses dossiers en attendant de reprendre son travail.


Elle
soupira. Encore deux jours interminables en perspective.


Ralentissant,
elle appuya sur le bouton de la télécommande pour ouvrir les grilles. C'est
alors qu'une lumière vive s'alluma sur sa gauche. Machinalement, elle écrasa la
pédale de frein tout en se tournant vers le projecteur. Un cameraman était en
embuscade dans les lauriers, accompagné d'un journaliste. Aveuglée, elle ne
voyait plus guère que le micro braqué sur elle.


—   Juge Stafford, une déclaration.


Une
voix de femme. Plissant les yeux, elle reconnut Amanda Mason.


—   Juge Stafford! A votre avis, qui a pu
assassiner Jack Sullivan?


Stupide
question. Si elle avait le moindre soupçon, elle n'irait pas le communiquer à
un reporter. Et moins encore à Amanda Mason. Elle jeta un regard anxieux à la
grille qui avait à peine bougé et pressa de nouveau la télécommande.


—   Juge Stafford, le gouverneur se
trouvait dans votre bureau il y a quelques jours. Vous sembliez en désaccord.
Pourriez-vous nous donner votre opinion personnelle sur le mobile probable de
son assassinat?


Où
voulait-elle en venir ? Suzanne frissonna d'angoisse. Si Amanda Mason
découvrait son secret, elle se verrait bombardée superstar des médias et du
même coup les précipiterait, elle, Caleb, Taylor et toute la famille dans un
enfer quotidien. Et ces grilles de malheur qui ne bougeaient toujours pas ! En
avaient-ils saboté le mécanisme? Une fois de plus, elle pressa la télécommande.


—   Juge Stafford, je suis chargée de ce
sujet et j'y tiens. Vous avez là une chance de vous expliquer.


—   Pas de commentaire, répondit Suzanne.


Enfin,
les grilles s'écartèrent suffisamment pour qu'elle puisse passer. Elle relâcha
le frein et accéléra, avant de s'arrêter de l'autre côté. Là, elle attendit que
les grilles se referment pour s'assurer qu'Amanda Mason ne l'avait pas suivie.
Cette journaliste n'avait peur de rien. Nul doute qu'elle courrait le risque
d'une infraction, voire d'une amende, pour surprendre la famille de Jack
Sullivan dans l'intimité.


Dieu
du ciel ! Encore deux jours de siège à soutenir !


Malgré
les projecteurs de sécurité qui illuminaient les pelouses et la façade, tout
dormait dans la maison lorsqu'elle y pénétra. Avec un soupir las, elle posa ses
affaires sur une chaise, suspendit son manteau dans le placard et ôta ses
chaussures. Puis elle monta à l'étage s'assurer que Caleb et Trey avaient
trouvé le sommeil.


Elle
n'avait rien mangé depuis midi. Redescendue dans la cuisine, elle prit un
yoghourt au réfrigérateur, une cuillère dans le tiroir à couverts et, toujours
pieds nus, elle se dirigea vers la terrasse plongée dans l'obscurité. A peine
avait-elle franchi la baie vitrée restée entrouverte qu'elle entendit une voix
de femme. Amanda Mason ? Comment avait-elle réussi à s'introduire sous la
véranda ? De quel droit osait-elle ?


Furieuse,
elle alluma et vit sur le sofa les corps entrelacés de Taylor et Spencer. Ils
la dévisageaient, aussi surpris qu'elle. Le corsage de Taylor gisait parmi les
coussins jetés à terre; ses seins étaient nus, ainsi que ses longues jambes
blanches nouées autour des cuisses de son compagnon qui, du moins, était vêtu.
Mais sa chemise était ouverte et sa ceinture de pantalon défaite. Ce spectacle
laissa Suzanne confondue.


—   Oh, mon Dieu! s'exclama-t-elle en
détournant la tête.


Dans
un mouvement réflexe, elle éteignit la lampe et s'adossa au mur. Quelques
instants passèrent dans le froissement des étoffes, le bruit des pressions, des
fermetures Eclair, tandis qu'elle se demandait quel nouveau désastre couvait.


—   Suzy..., commença Taylor.


—   Tu es complètement folle?
souffla-t-elle à voix basse.


—Ce
n'est pas ce que m crois, Suzy.


—   Comment, ce n'est pas ce que je crois
?


Elle
se redressa et foudroya sa sœur du regard.


—   Vous n'étiez pas là à demi nus à faire
l'amour sous la véranda? Sous la véranda, pour l'amour du ciel! A peine cachés
derrière des vitres alors que le monde grouille de journalistes prêts à tout
pour obtenir une déclaration de la veuve éplorée ?


—   Je ne suis pas éplorée.


—   Sans blague !


—   J'aime Spencer.


—   D'accord, tu l'aimes. Et il n'y a pas
dix minutes, j'ai dû me battre contre une journaliste et son cameraman cachés
dans les buissons pour pouvoir entrer. Imagine qu'ils vous filment. Tu crois
vraiment que les gens souriraient en détournant les yeux parce que tu aimes
Spencer?


—   Je suis désolée mais je...


—   Et toi, Spencer, franchement,
j'attendais mieux de ta part ! Taylor a des excuses. Elle ne pense pas droit en
raison de ce qu'elle vient de subir. Mais toi, tu sais que ces gens ont la dent
dure, surtout s'ils découvrent la veuve de l'enfant chéri du Mississippi avec
son amant le lendemain même du meurtre. Ce n'est pas vrai ! Vous êtes
incroyables, tous les deux !


—   Je prends sur moi l'entière
responsabilité de la situation.


Suzanne
leva les yeux au ciel.


—   J'aurai tout entendu !


Baissant
la tête, il passa la main dans ses cheveux en désordre.


—   Taylor était dans un tel désarroi.
Elle...


—   C'est moi qui l'ai appelé, Suzy.


—   Quoi? Tu l'as appelé? Toi? Mais quand
cela? Pourquoi ? Tu ne manques pas de soutien moral, que je sache. Tu es
entourée par toute la famille depuis le drame. Nous ne t'avons jamais laissée
seule avec Gayle à l'hôpital. Nous...


Elle
s'interrompit brusquement.


—   Tu étais censée être avec Gayle,
Taylor. Pourquoi n'y es-tu pas? Qui se trouve avec elle?


—   Annie.


—   Tu as quitté ta fille pour rejoindre
ton amant ?


Taylor
pleurait en silence, à présent.


—   Je... je... C'était plus fort que moi,
il fallait que je le voie. J'avais... si froid toute seule... J'avais besoin de
lui.


Elle
leva vers Suzanne un regard éperdu.


—   Tu ne peux pas comprendre. Tu n'as
jamais eu besoin de personne. Je ne pouvais plus faire face. Tout ce tapage,
tous ces gens, toute cette comédie ridicule...


Se
couvrant le visage de ses mains, elle se mit à sangloter convulsivement.
Spencer l'enveloppa de ses bras, lui caressa les cheveux, la berça. Suzanne les
observait en silence, stupéfiée par la tendresse de Spencer, par le désespoir
de Taylor. Celle-ci avait l'air d'une petite fille, accrochée à la chemise de
son amant, la tête blottie au creux de son épaule.


—   Qu'est-ce que tu as raconté à Annie,
Taylor? s'enquit-elle au bout d'un moment.


—   Que j'avais besoin de sortir pour
quelques heures.


Suzanne
laissa échapper un soupir discret. Par-dessus la tête de Taylor, Spencer la
regardait sans sourciller. Il semblait prêt à tuer des dragons pour sa belle.
Rien d'étonnant à ce que Taylor ait trouvé une consolation dans les bras d'un
amant, après avoir vécu avec Jack qui la méprisait en tant que femme, en tant
que personne. N'empêche. Spencer Dutton? Ce dernier n'avait rien d'un don Juan.
Il n'avait ni la beauté de Jack, ni son charisme.


Suzanne
se laissa tomber sur une chaise.


—   J'ignore comment tout cela va finir,
Taylor. Si quelqu'un découvre que tu
as un amant...


Elle
songea à Amanda Mason et frissonna.


—   Ils n'en sauront rien, déclara Taylor
en se dégageant de Spencer.


Elle
essuya ses joues noyées de larmes et leva ses grands yeux tristes vers sa sœur.


—   Je suis consciente d'avoir pris un
risque terrible ce soir. Mais il fallait que je le revoie une dernière fois.
Dorénavant, je me tiendrai bien. Je sais ce qu'il me reste à faire.


—   Qu'est-ce que m
veux dire? s'enquit Suzanne, inquiète.


Taylor
renifla, redressa les épaules.


—   Tenir debout toute seule, pour
changer. Aider mes enfants à traverser l'épreuve. Cesser de m'appuyer sur les
autres.


Elle
se tourna vers Spencer et lui sourit en effleurant sa joue.


—   Spencer inclus.


Il
lui prit la main et posa un baiser au creux de sa paume. Il semblait étrangement
indifférent au scandale que leur liaison risquait de provoquer.


—   Tu comptes retourner à l'hôpital?
demanda encore Suzanne.


—   Bien sûr. C'était prévu comme ça.


—   Bon. Je t'y conduis. Nous prendrons la
relève d'Annie. Je dormirai aussi bien là-bas qu'ici. Et je ne veux pas
d'objection de vous deux. C'est un ordre. Spencer, ne sors pas avant que nous
soyons parties. Et évite la grille principale, s'il te plaît. J'ignore par où
tu es entré, mais ne prends surtout pas le risque d'être vu. Amanda Mason s'est
donné une mission, ce qui la rend plus dangereuse que jamais.


Il
acquiesça de la tête.


—   Allez, Taylor, en route.


Après
un dernier regard à Spencer, elle emboîta le pas à sa sœur.


Une
heure plus tard, Suzanne cherchait en vain le sommeil, étendue sur un lit de camp
dans la chambre de Gayle. A l'autre bout de la pièce, Taylor dormait profondément,
assommée par un tranquillisant qu'elle l'avait vue prendre. Bah, si cela lui
permettait de se reposer un peu, tant mieux pour elle. La journée du lendemain
menaçait d'être longue, et la suivante plus longue encore.


Même
mort, Jack revenait les hanter. Taylor était à la dérive, ses enfants
traumatisés, Caleb menacé. Quant à elle, Suzanne, elle donnait le change en se
montrant stoïque, comme s'il n'avait pas détruit sa vie à elle aussi.


«
Tu ne peux pas comprendre. Tu n'as jamais eu besoin de personne. »


Oh
que si, elle comprenait! Elle ne connaissait que trop bien la douleur et le
besoin. Au moins Taylor avait- elle eu la chance de trouver un homme pour lui
faire oublier la cruauté de Jack. Pas elle. Pour un peu, elle aurait presque
envié sa sœur. Aussi fou que cela paraisse, Jack exerçait toujours son emprise
par-delà la tombe et faisait régner la terreur sur eux tous.



37.


 


Ben
arriva au Dinner Bell en milieu de matinée. Jetant un rapide coup d'œil sur la
clientèle de Ed Bell, il aperçut Smart au fond de la salle. Il alla aussitôt le
rejoindre, saluant au passage les deux policiers en uniformes installés au bar.
L'un d'eux, Howie Gill, avait autrefois joué avec lui dans l'équipe de basket,
mais il ne lui parut pas très amical. Sans doute Rankin discréditait-il aux
yeux de ses troupes l'agent fédéral venu empiéter sur leurs plates-bandes.


L'affluence
du petit déjeuner passée, il restait surtout des habitués du lieu, pour la
plupart des retraités venus mer le temps. Ben eut un sourire amer. Grâce à
Jack, ces braves gens avaient un sujet de conversation rêvé, en attendant le
grand événement — l'enterrement —, qui n'aurait lieu que le lendemain.


Tandis
que Ben s'installait sur la banquette, Smart fit signe à la serveuse d'apporter
du café, puis il jeta un regard en direction des policiers.


—   Quand ces deux-là s'en iront, dit-il,
deux autres prendront leur place. C'est ainsi que Ed n'a jamais été cambriolé.


—   Certaines choses ne changent pas.


La
serveuse posa la tasse de Ben sur la table, sortit son bloc et son crayon puis
demanda :


—   Vous désirez de la tarte ou des
muffins ?


—   Ben?


—   Non, merci. Juste un café.


Elle
arracha le feuillet et le glissa sous une soucoupe.


—   Bon, bon. Je n'insiste pas. Si vous
voulez qu'on vous le réchauffe, sifflez-moi.


Stuart
la remercia et attendit qu'elle s'éloigne pour entrer dans le vif du sujet.


—   Quand je t'ai contacté il y a quelques
mois, Ben, je ne m'attendais pas à cela. Je savais que Jack avait des ennemis,
de ceux qui ne plaisantent pas, mais...


H
agita la tête, laissant sa phrase en suspens.


—   Malgré le côté douteux du personnage,
ce meurtre aura surpris tout le monde.


—   Tu aurais des infos pour moi? En
confidence.


—   Rien que tu ne puisses trouver seul.


Les
deux flics se levèrent soudain et sortirent sans payer. Ben et Stuart les
suivirent des yeux tandis qu'ils gagnaient la voiture de police stationnée le
long du trottoir et démarraient.


—   Une douzaine d'agents du F.B.I.
enquêtent sur tous les aspects de sa vie, publique et privée. C'est un travail
de titan. Jack avait effectivement de nombreux ennemis, mais jusqu'ici, nos
limiers n'ont pas trouvé le moindre indice de complot visant à l'assassiner.


—   Je ne saisis toujours pas pourquoi on
souhaitait se débarrasser de lui, Ben. Certes, il arnaquait des tas de gens, y
compris des hommes d'affaires de Las Vegas, et pas des tendres, mais il leur
était quand même plus utile vivant que mort. Loin de proscrire le jeu, il
allait justement en favoriser le développement.


—   Tu as raison, cela ne tient pas
debout.


Après
mûre réflexion, Ben était arrivé aux mêmes conclusions. Pourtant, il sentait
d'instinct que Stuart n'avait pas tout dit, que quelque chose le troublait. Il
l'observa et attendit.


—   Tu sais, Ben, j'ai peut-être bien fait
une bêtise. En alertant les fédéraux sur les cas de malversations qui entouraient
Jack, je me demande si je n'ai pas déclenché des réactions en chaîne qui ont
causé sa mort.


—   Comment cela?


—   Quand tu es revenu à Percyville, il
est possible que Jack ait pris peur. Et ces malfrats avec qui il traficotait
ont peut-être craint qu'il cherche à sauver sa peau à leurs dépens. Nous
savons, toi et moi, qu'il n'aurait pas hésité une seconde. Alors, je me dis
qu'en te contactant, je suis peut-être à l'origine de cet assassinat.
Maintenant, ma sœur est veuve et mes neveux n'ont plus de père.


—   Tu ne l'as pas tué, Smart. Tu n'es pas
responsable.


—   Ça se discute, Ben. En tout cas, j'ai
le sentiment d'avoir joué un rôle dans cette histoire.


Ben
se cala contre la banquette. Il comprenait que Stuart n'ait pas la conscience
tranquille. Son raisonnement se tenait. Si Jack avait paniqué en voyant un
agent fédéral débarquer sur son territoire, ses petits camarades à la morale
douteuse étaient en effet capables de le liquider pour régler définitivement le
problème.


Mais
Stuart ne savait pas tout. Il ignorait entre autres que Ben enquêtait sur Jack
bien avant l'ouverture de l'enquête officielle six mois plus tôt. En plus de
deux ans, il avait constitué un dossier pièce par pièce, et les sources de
Stuart lui avaient surtout servi à confirmer ses soupçons sur les malversations
de Jack.


Ben
avait été autorisé par le F.B.I. à regagner Percyville — une situation aux
avantages multiples. Ainsi, il serait sur place pour surveiller Jack tout en
offrant à ses jumeaux traumatisés par le divorce un cadre de vie plus sûr que
Houston.


Percyville
n'était certes pas la bourgade idyllique de ses souvenirs, mais un nid
d'intrigues politiques dont la violence n'était pas exclue — la preuve! Mais
le problème principal tenait au fait que ses supérieurs le poussaient à faire
mettre Jack en examen sur la base des renseignements qu'il détenait déjà. Or,
il fallait compter avec l'habileté diabolique de Jack à manier les foules, à
retourner l'opinion. Un procès l'aurait sans doute discrédité temporairement,
mais pas détruit. Et Ben voulait le détruire.


—   Ne te torture pas pour ça, Smart. Les
infos que tu nous as fournies n'ont fait que confirmer ce que nous savions
déjà. Ce n'était qu'une question de temps. Il y a fort à parier que, si Jack a
fini assassiné, il l'a bien cherché.


—   Tiens, voilà le plus beau, remarqua
Smart en repoussant sa tasse.


Jim
Rankin venait d'entrer et se dirigeait vers leur table.


—   Bonjour, chef. C'est l'heure de la
pause?


—   Bonjour, Smart.


La
serveuse s'approcha à son tour pour prendre sa commande.


—   Rien pour moi, mon petit, dit Rankin
en la congédiant de la main.


—   Alors, l'enquête avance? s'enquit
encore Smart.


—   Tout ce que nous sommes en droit de
dévoiler se trouve dans le communiqué de presse de ce matin.


Smart
haussa les sourcils.


—   Dans ces huit lignes qu'on m'a faxées?


Le
sarcasme n'effleura pas Rankin.


—   C'était bref, certes. Nous ne prenons
pas de risque. L'assassin pourrait disparaître dans la nature si nous en
disions trop.


Smart
soupira.


—   Je suis passé à votre bureau hier, et
personne n'a voulu me parler. Même chose ce matin. Rien que ce communiqué
convenu.


—   Vous n'obtiendrez aucune faveur sous
prétexte que vous dirigez le journal local, Stuart. Le
Sun sera traité comme les autres médias.


—   Pas exactement, chef. Pas si l'on se
réfère au passé en tout cas. Jack considérait le
Sun comme une épine dans le pied. Quand il allait trop loin, je
le rappelais à l'ordre. Mais personne ne niera que nous avons couvert sa
campagne de manière équitable, sans parti pris.


—   Je me permettrai de ne pas être
d'accord, si vous voulez bien.


Rankin
ponctua la remarque d'un sourire satisfait avant d'ajouter :


—   Les gens, eux, se sont clairement
prononcés en sa faveur et il a gagné haut la main. Ce qui prouve que vous ne
reflétez pas l'opinion publique.


—   Mais le nouveau gouverneur vient
d'être assassiné, chef, et ces gens aimeraient être tenus au courant des progrès
de l'enquête. Votre communiqué de huit lignes ne renseignera personne.
Pourquoi ai-je l'impression que vous faites de la rétention d'information sur
cette affaire ?


De
sa place, Ben observait Rankin par-dessus le bord de sa tasse.


—   Il n'y a peut-être rien à communiquer,
intervint-il.


Rankin
se tourna vers lui comme s'il venait de s'apercevoir de sa présence.


—   J'ignore comment procèdent les
fédéraux, mais chez moi, nous attendons d'avoir des faits avant de raconter
n'importe quoi.


Ben
posa précautionneusement sa tasse sur la soucoupe.


—   Qu'est-ce que vous entendez par là,
Rankin ?


—   Vous êtes venu sur le territoire de
Jack pour le détruire. Vous avez berné votre patron on lui laissant croire que
vous aviez assez de munitions pour salir et démolir un politicien de haut rang.


—   Vous êtes sûr de ce que vous avancez?


—   Jack soupçonnait que votre retraite
n'était qu'une couverture. Il savait que vous lui en vouliez depuis des années,
que vous étiez revenu pour le casser. Seulement, c'est vous qui vous êtes cassé
le nez. Vous n'avez rien trouvé contre lui. Jack était un patriote. Il aurait
transformé cet Etat.


—   Il l'aurait vendu au plus offrant,
oui.


Rankin
eut un soupir d'irritation.


—   Vous vouliez le casser et, à défaut
d'en avoir les moyens, vous l'avez éliminé.


Ben
se cala contre la banquette, examina Rankin.


—   Vous avez déjà porté cette accusation
contre moi il y a deux jours devant le juge Stafford. Alors écoutez-moi bien,
chef. Si vous me répétez cela une fois encore sans en apporter une preuve
tangible, je vous fais révoquer.


—   Vous croyez que Ben a tué Jack?
s'enquit Stuart, incrédule.


—   Je ne sais pas encore ce que je crois,
mais il y a quelque chose qui pue dans cette affaire.


—   N'importe quel meurtre pue, chef. Vous
devez bien le savoir !


Rankin
ne releva pas la réplique. Toute son attention était fixée sur Ben.


—   La famille préférerait sans doute que
Jack ait été assassiné pour des raisons politiques, mais ce n'est pas mon avis.


—   Et quel est votre avis ? s'enquit Ben,
impassible.


—   D'après moi, il faut chercher dans
l'entourage.


Smart
plissa le front


—   Mais encore?


—   C'est une affaire personnelle. Ça sent
le truc personnel à plein nez.


—   Donc ça pue, commenta Ben en se
détournant.


—   Chef, faites bien attention, déclara
Stuart avec gravité. En concentrant tous vos efforts sur la vie privée de
Jack, vous risquez de passer à côté des preuves sans les voir. Ne vous entêtez
pas trop.


Rankin
demeura un moment silencieux, comme s'il méditait cette remarque. Puis il hocha
la tête.


—   L'avenir nous le dira. Bonne journée,
messieurs.


—   Quel con ! murmura Smart en le
regardant sortir et monter en voiture. Il n'a pas l'ombre d'une piste.


—   Ouais, acquiesça Ben, songeur. Après
deux jours et demi sans résultat, j'aurais presque pitié de lui. Celui qui a
tué le gouverneur a fait proprement son boulot.


—   Il faut que Rankin n'ait rien à se
mettre sous la dent pour en venir à te soupçonner. Tu parles d'une ânerie.


Il
marqua une pause, avant d'ajouter :


—   Note bien que... s'il s'en prend à
toi, c'est peut-être par jalousie.


—   Pardon?


Stuart
haussa les épaules.


—   Tu lui as piqué sa belle, Kincaid.


A
son grand regret, Ben rougit.


—   Eh oui, Suzanne. Il a le béguin pour
elle depuis des mois. A un moment, j'ai même cru qu'elle s'intéressait à lui.
Cela m'a d'autant plus frappé que Suzy se montre curieusement indifférente aux
hommes. Oui, mon vieux, le chef gagnait du terrain, jusqu'à ce que m arrives.
Et là, pouf! Du balai.


Ben
contemplait ses mains, visiblement gêné.


—   Suzanne et moi, nous sommes de vieux
amis.


—   Et c'est pour cela qu'elle a plaqué
Rankin?


—   Nous avons un passé commun.


—   Oui. Tu l'as accouchée. Pour un
passé...


—   Ne m'en parle pas. J'ai eu la frousse
de ma vie cette nuit-là.


Il
se tourna vers la fenêtre.


—   Et elle était si courageuse... si
pragmatique. Quand Dennis... est parti, elle s'est retrouvée seule avec le
gosse, ses études de droit, la réprobation du Juge et personne pour l'aider. Et
elle s'en est sortie.


Il
sourit à Stuart.


—   Je crois que je suis un peu amoureux
d'elle depuis mes seize ans.


—   Sans blague.


—   Ça se voit?


—   Je m'étais posé la question. Suzy est
une femme à part. Une personne de qualité. Je serais ravi que tu fasses son
bonheur, Ben, même avec douze ans de retard. Il manque un je-ne-sais-quoi à sa
vie depuis longtemps. Je ne pourrais pas préciser mon impression, mais quand
elle était jeune, elle avait plus d'allant, plus d'assurance. Elle était
confiante, lumineuse.


—   Oui, je me souviens.


—   J'ignore ce qui s'est passé, mais il
lui est arrivé quelque chose.


—   Comment en sommes-nous venus à parler
de Suzy ?


Smart
venait de lui donner matière à réflexion, mais il y songerait plus tard.


—   Rankin, le soupirant éconduit et ses
soupçons.


E
se fît pensif et poursuivit :


—   Finalement, cela ne m'étonnerait pas
que Jack ait pris peur quand tu es arrivé. Il avait un instinct de survie phénoménal.
Et il savait le gouvernement capable de déterrer n'importe quel secret.


—   Mm... ouais. Seulement, je dois
reconnaître que Rankin n'a pas forcément tort, Smart. Le problème avec l'assassinat
de Jack, c'est qu'il y a trop de secrets autour, trop de gens qui ne pleurent
pas la mort de ce salaud.


—   Et alors?


—   Alors, si nous ne parvenons pas à
découvrir un lien entre le meurtre et sa vie politique ou ses relations
d'affaires, il faudra peut-être chercher dans sa vie privée.


—   Chercher quoi ?


—   Je n'en sais rien. Je ne suspecte
personne en particulier, mais pour moi aussi, ça sent le truc personnel.


—   Tu inclus ma famille dans ton truc
personnel ?


Ben
se passa la main dans les cheveux.


—   Attends, Smart. Je n'accuse personne.
Ce serait idiot d'accuser Taylor, ou Suzanne, ou Annie. Pourquoi pas les gosses
aussi ? Mais quelque chose me chiffonne dans cette histoire. J'ai l'impression
qu'un détail capital nous échappe et qu'il est là, sous notre nez.


—   Je ne te suis pas.


—   Peut-être que nous devrions nous
pencher sur la vie privée de Jack comme nous avons examiné sa vie publique.


—   Lâcher les fédéraux sur ma famille?
Pas question.


—   Je suis d'accord avec toi là-dessus.
Mais m pourrais peut-être me laisser fouiner un peu...


Stuart
demeura un long moment silencieux.


—   Tu m'en demandes beaucoup, Ben,
répondit-il enfin. Seulement, je préfère que ce soit toi qui fouines plutôt que
Rankin. Alors, vas-y. Mais souviens-toi. Si m découvres que Jack a été tué par
une personne que j'aime, ce n'est pas moi qui jetterai la pierre au coupable.
Très sincèrement, je m'en fous. Ce salaud l'a bien cherché.


A
l'aube des funérailles, le soleil se leva, radieux, sur une belle et douce
journée d'été de la Saint Martin illuminée par les ors de l'automne. Comme si
la nature elle-même rendait un dernier hommage à Jack, songea Suzanne avec
irritation en descendant l'escalier de Riverbend pour aller prendre son
déjeuner. Dans la salle, elle trouva Caleb seul, absorbé dans la lecture du
journal de Jackson.


—   Où sont les autres? s'enquit-elle en
se versant du café.


—   Tu as raté la première navette.


Il
poussa le journal vers elle.


—   Tu as vu ça, maman ?


—   La première navette ?


—   Le gouverneur sortant a envoyé une
limousine pour la famille et ils sont tous partis. Ben viendra nous chercher
tous les deux. Il ne devrait plus tarder maintenant. Maman...


—   Ben?


—   Oui, Ben. Ton vieil ami. Tu sais bien,
celui qui a chassé le chef de police de ton cœur.


Elle
posa bruyamment sa tasse sur la soucoupe.


—   Ah non. Ne commence pas avec ça, toi
aussi. Ben est un ami.


—   C'est bien ce que je disais. Un vieil
ami.


—   Lui et moi, nous ne sommes pas...


Caleb
haussa les sourcils.


—   Vous n'êtes pas quoi ?


Elle
ne put s'empêcher de rire et reprit sa tasse. En partie pour lui cacher son
visage. Mieux valait ne pas poursuivre.


—   D'accord, N'en parlons plus. Tu as vu
ça, maman? reprit-il en tapotant le journal.


—   Caleb, je n'ai pas encore bu mon café.
Je lis le journal après, tu le sais bien.


—   C'est un article sur moi.


—   Pardon?


—   Un article sur moi. Là. Lis-le.


Elle
dut cligner des yeux pour centrer sa vision tant elle était inquiète. Le titre
ne fît rien pour la rassurer : « Caleb, le neveu du gouverneur assassiné, sauve
la vie de Gayle. » Depuis des mois, la presse appelait Jack, sa femme et ses
enfants par leurs prénoms. A présent, c'était le tour de Caleb. La peur au
ventre, elle tira le journal à elle et parcourut l'article. Il y était
question du drame de la jeune Gayle, grièvement blessée par la balle qui avait
tué son père. L'adolescente y était représentée comme l'innocente victime d'un
fou, sauvée in extremis par le fait que Caleb, son cousin, avait un sang
compatible avec le sien. Héros de l'histoire, Caleb était pris en photo à
l'hôpital, baissant sa manche, sans doute après avoir donné son sang. La ressemblance
avec Jack sautait aux yeux. Fort heureusement, l'article ne donnait pas de
détails techniques sur les groupes sanguins, ne disait rien du sang de Jack ni
du groupe AB négatif.


Ebranlée,
elle posa le journal. Les lecteurs ne se poseraient sans doute pas trop de
questions, mais il en allait autrement de la famille ; quelqu'un ferait tôt ou
tard le rapprochement. Smart, peut-être. Annie, certainement.


Pourvu
que Caleb ne le fasse pas !


L'assassinat
de Jack avait choqué les esprits, et les foules étaient venues nombreuses
rendre un dernier hommage au « leader charismatique brutalement fauché avant
l'heure » — l'expression était du gouverneur sortant. On présentait aussi Jack
Sullivan comme un enfant de Percyville, membre du clan Stafford depuis seize
ans ; personne ne se souciait plus de ses origines aussi obscures qu'oubliées.
Ses amis politiques, et non sa famille, se chargèrent des éloges funèbres.


Depuis
le début de la cérémonie, Suzanne avait intensément conscience de la présence
de Ben à son côté. Elle avait d'ailleurs un peu honte de s'interroger sur ses
sentiments pour lui en un moment pareil. Elle aurait dû plutôt s'inquiéter de
sa sœur — ce qu'elle faisait, d'ailleurs. Mais Taylor était bien entourée entre
Smart et Annie. Ben, Caleb et elle-même épaulaient Trey, dont le visage grave
ne trahissait rien des émotions conflictuelles qu'il éprouvait pour son père
défunt Noble et droit, Charles se tenait près du fauteuil roulant de Lily, la
main posée sur l'épaule de sa femme. Derrière Taylor, Spencer Dutton semblait
aussi impassible, aussi indéchiffrable qu'un sphinx.


Lorsque
tout fut terminé, Suzanne remercia le ciel d'avoir le bras amical de Ben pour
la soutenir tandis qu'ils regagnaient la voiture. Il y avait si longtemps
qu'elle ne s'appuyait sur personne, ne comptait que sur elle-même.


Les
médias étaient là en force. Restés discrets pendant la cérémonie par respect
pour la famille en deuil, les équipes de télé et les journalistes eurent tôt
fait de brandir caméra et micros comme une meute à la curée. Suzanne reconnut
Amanda Mason qui se précipitait vers elle en tendant son micro.


—   Juge Stafford, une de mes sources
affirme que vous étiez en relation d'affaires avec le nouveau gouverneur. Vous
avez un commentaire à ce sujet?


Suzanne
se détourna, s'abrita contre l'épaule de Ben.


—   Quelle source? s'enquit ce dernier
sans ralentir l'allure.


Mason
lui jeta un regard assassin en pressant le pas pour rester à leur hauteur.


—   Secret professionnel, vous le savez.


—   Alors, n'attendez pas de commentaire
du juge Stafford, coupa-t-il.


Il
ouvrit la portière du passager et poussa Suzanne à l'intérieur.


Par-dessus
son épaule, Mason lança :


—   Et votre nomination, juge Stafford?
Etait-ce une récompense pour services rendus ?


—   Pardon?


—   Pas de commentaire, rétorqua Ben en
claquant la portière.


Les
paroles de la journaliste tournaient comme un carrousel infernal dans la tête
de Suzanne. Relation d'affaires... services rendus... Oh, mon Dieu !


Mason
cogna contre la vitre en criant :


—   Juge Stafford, vous avez tranché
contre un comité de citoyens il y a quelques semaines...


—   La chienne ! murmura Ben en faisant
rugir le moteur.


Il
démarra dans une gerbe de poussière et de graviers, vit dans le rétroviseur la
journaliste déséquilibrée se raccrocher à un cameraman pour ne pas tomber dans
le caniveau.


Suzanne
porta la main à son front.


—   Je te remercie.


—   Cette bonne femme est un danger
public. Te sauter dessus à un enterrement ! Qu'est-il donc advenu du respect
d'autrui dans cette profession?


—   Il a disparu avec les pantalons à
pattes d'éléphant, dit Suzanne avec un faible rire.


Ben
lui prit la main et la serra.


—   Ne la laisse pas te démonter.


—   Pour le moment, c'est toi qui m'as
l'air furieux.


—   C'est vrai que ça me met en boule de
te voir prise pour cible par une journaliste qui cherche à se faire un nom. Tu
es juge. Le scandale pourrait porter atteinte à ta réputation. Elle me
dégoûte.


—   Ma réputation?


—   Non, cette bonne femme. Toi, m
es blanche comme neige.


—   On voit bien que m
es parti depuis un moment, Ben.


—   Comparée à la majorité des
fonctionnaires que je connais, c'est vrai, Suzy ; m
peux me faire confiance.


Certes.
Elle le croyait. Elle songea avec émotion que, loin de se dresser entre eux,
les années de séparation semblaient au contraire avoir enrichi leur amitié.
Comme si le recul les rendait plus à même de s'apprécier mutuellement.


Elle l'observa, trouva son profil, sa
mâchoire volontaire et ses mains puissantes à son goût. Il y avait bien
longtemps qu'elle ne s'était autorisée à regarder un homme de la sorte. Elle
savait pourtant qu'elle l'attirait, qu'à l'instar des autres il voudrait faire
l'amour. Mais avec Ben, ce serait vraiment faire l'amour... si elle parvenait à
s'abandonner assez pour... pour y prendre plaisir. Y parviendrait-elle, ou
succomberait- elle à la panique? Quoi qu'il en soit, une sorte de fièvre
l'agitait, et ce n'était pas de la peur. Dieu qu'il lui manquerait lorsqu'il
repartirait !


Cette pensée douloureuse lui causa une
bouffée d'angoisse. Elle ferma les yeux, cala la tête contre le dossier du
siège.


—   Qu'est-ce qu'elle
voulait dire, Ben ? Je n'étais pas en relation d'affaires avec Jack. C'est bien
la dernière personne avec qui je me serais associée !


—   Eclaire-moi. J'ai
comme l'impression qu'on cherche à te discréditer.


—   Mais qui ? Pourquoi ?


—   Je n'en sais rien,
mais je vais m'employer à le découvrir.


Il prit la bretelle et, quelques
instants plus tard, ils filaient sur la voie express en direction de Riverbend.
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Quelques
heures après l'enterrement, le temps tourna à l'orage. De gros nuages noirs
vinrent encombrer le ciel menaçant et zébré d'éclairs. La pluie tomba à verse
pendant une heure puis se résorba en un morne crachin. Suzanne vit dans ce
déchaînement des éléments une métaphore appropriée. Au centre d'un ouragan
perpétuel, Jack avait semé la panique et le désordre autour de lui.


Après
avoir installé le Juge dans sa chambre pour qu'elle se repose, Suzanne
rejoignit Annie et Taylor sur la terrasse où elles prenaient le thé.


—   Vous n'allez pas me croire,
déclara-t-elle. Maman souhaite donner une fête de famille dimanche après-midi
pour le retour de Gayle. Elle sera sortie de l'hôpital d'ici là, non?


—   Oui, et ce ne sera pas trop tôt,
soupira Taylor, lovée dans le gros fauteuil. Elle n'y a passé que cinq jours,
mais cela m'a paru une éternité entre les visites, l'enterrement et le reste.
Le médecin pense que, sauf complications, elle sera sur pied pour dimanche.


—      
Sers-toi, Suzy, dit
Annie, assise en tailleur sur un coussin. Pour moi, reprit-elle, l'idée du Juge
est excellente. Avec toute la famille réunie autour d'elle, Gayle n'aura guère
le temps de se morfondre sur la mort de son père.


Suzanne
alla jusqu'à la desserte et se versa une tasse de thé.


—   Qui est avec elle en ce moment?


—   Caleb et Trey, répondit Taylor.


—   Excellente compagnie, remarqua Annie.


—   Tu restes quelque temps à Riverbend,
Tay? s'enquit encore Suzanne.


Taylor
écrasa sa cigarette.


—   Je ne tiens pas à retourner dans la
maison de Jackson pour le moment. Vous trouverez peut-être cela bizarre, mais
je vois Jack partout.


—   Suzy ? Pourquoi ne pas inviter Ben à
la fête ? suggéra Annie d'un ton détaché.


—   Justement, j'y pensais, dit Suzanne
sur le même ton.


Elles
rirent toutes trois. Puis Suzanne prit un air sévère et ajouta :


—   Je ne veux pas de commentaires de vous
deux. Entre Caleb, Stuart, et même papa, j'en ai par-dessus la tête des
insinuations.


Dans
le silence qui suivit, les deux autres échangèrent un regard, puis Taylor
soupira, théâtrale :


—   En ce cas, nous sommes à court de
sujets de conversation.


Elles
pouffèrent de nouveau et, le calme revenu, chacune s'absorba dans ses propres
pensées. Enfin, Taylor rompit le charme.


—   Evidemment, il nous reste Jack. Mais
je n'entends parler que de lui depuis cinq jours.


—   Naturellement. Le meurtre d'un homme
politique, c'est un grand événement, observa Annie.


Taylor
chercha une cigarette, se ravisa et la remit dans le paquet.


—   Vous savez, cela me fait tout drôle
qu'il soit si... si absent. Je me couche le soir, je finis par m'endormir, et
tout à coup... zap, le voilà près de moi, à me bousculer, me presser de
m'habiller pour une nouvelle étape de sa campagne. Alors, je me rappelle qu'il
est mort, que tout ce cirque est terminé. Et puis je me demande s'il est vraiment
mort... Quel cauchemar, conclut-elle dans un frisson.


Annie
agita la tête avec compassion.


—   Voilà qui fait froid dans le dos.


—   Quoi ? s'enquit Taylor. Les campagnes
électorales, ou bien coucher avec un mort?


Suzanne
posa sa tasse.


—   Taylor...


—   Tu lui en as parlé, Suzy ?


Annie
se tourna vers sa cousine.


—   Parlé de quoi ?


—   Bon. Apparemment pas. Annie, j'ai un
amant depuis deux ans.


—   Spencer? dit aussitôt celle-ci.


Taylor
cligna des yeux, surprise.


—   Tu le savais ?


—   Je m'en doutais, mais cela me semblait
trop fou, même de ta part, Taylor.


—   Pourquoi dis-tu cela ? Spencer est
bon, tendre, sensible, tout ce que Jack n'était pas. Il a vu au-delà des
apparences, compris que notre mariage n'était qu'une comédie.


—   Ne te fâche pas, Tay. Je conçois que m
sois tombée amoureuse de Spence, cela n'a rien de fou. Il est tout ce que tu
dis. Ce qui m'étonne, c'est qu'il ait accepté de prendre un tel risque, même au
nom de l'amour.


Taylor
baissa les yeux sur ses mains.


—   Il n'y tenait pas spécialement,
crois-moi. Je souhaitais devenir sa maîtresse longtemps avant qu'il n'y
consente. Il pensait que je finirais par demander le divorce, il m'y
encourageait constamment. Mais Jack aurait refusé.


—   Méfie-toi, Tay. Tes propos pourraient
se retourner contre toi. Nous ignorons encore qui a tué Jack, mais Jim Rankin a
dans l'idée que le meurtre est lié à sa vie privée et il concentre son enquête
sur la famille.


—   Suzanne ! protesta Taylor en se
levant. Pourquoi faut-il toujours que tu raisonnes en juge d'instruction?


—   N'importe quel juge d'instruction
serait ravi d'apprendre que tu avais une liaison avec Spencer et que Jack
refusait de t'accorder le divorce. Tu peux te moquer de moi si tu veux,
n'empêche que ça la fiche mal.


—   Pourquoi attendre que Jack consente à
divorcer, Taylor? Qu'il soit ou non d'accord, tu étais libre d'entamer la
procédure.


—   Non, dit Taylor.


Elle
tira ses cigarettes et son briquet de sa poche.


—   Je ne devrais sans doute pas en
parler, mais j'ai commis une faute terrible. Cela remonte à des années...
C'était un accident, bien sûr... Quoi qu'il en soit, Jack menaçait de tout
révéler si je demandais le divorce. J'avais la frousse. Cela l'excitait de
tenir les gens par leurs secrets — moi comme les autres.


Elle
alluma sa cigarette, souffla lentement la fumée puis ajouta, amère :


—   Pourtant, il en avait aussi, et par
milliers.


—   Il te faisait chanter, toi, sa propre
femme? s'étonna Annie.


—   Pourquoi pas? Il avait des dossiers
sur tous les secrets inavouables d'un grand nombre de gens.


Suzanne
plissa le front.


—   Des vrais dossiers? Sur papier?


—   Sur cassettes. Il adorait enregistrer
le détail de tous ces secrets, ainsi que ses plans pour les utiliser à l'occasion.


—   Quel salaud ! s'exclama Annie.


Elle
quitta son coussin, se rendit à la fenêtre et regarda dehors, pensive. Une
minute passa avant qu'elle reprenne la parole :


—   Ma mère était de ces gens dont m
parles.


—   Eugenia? s'enquit Suzanne, éberluée.


—   Oh, mon Dieu ! soupira Taylor.


—   Je suis au courant pour elle et Jack,
dit Annie.


—   Et moi qui espérais que tu n'en savais
rien...


—   De quoi vous parlez, toutes les deux?


Annie
se tourna vers elle et expliqua :


—   Jack a séduit ma mère. La peur de la
quarantaine, la solitude l'ont rendue sensible à... ses charmes. Il avait des
années de moins qu'elle, mais elle était follement amoureuse de lui, comme une
adolescente. Elle s'est tuée pour ne pas avoir à rompre.


—   Le soir du nouvel an, murmura Taylor,
les yeux rivés sur la vitre ruisselante.


—   Tu étais là? demanda Annie.


—   Non, pas au bungalow, mais...


Elle
s'interrompit, tira nerveusement sur sa cigarette.


—   Oh, mon Dieu ! Je... j'espère que
j'arriverai à être à peu près claire... Je savais que Jack couchait avec quelqu'un.
Ce n'était pas nouveau. Je ne me doutais pas qu'il s'agissait d'Eugenia.
Jusqu'à la soirée du nouvel an au club.


Elle
se leva et se mit à arpenter la pièce.


—  J'avais trop bu. Spencer était là. Il
s'est montré si gentil avec moi... Nous avons dansé ensemble. Je devais avoir
l'air heureuse, ce qui a toujours eu le don de rendre Jack furieux. Il m'a
réprimandée, obligée à boire du café dehors pour me dégriser. Vexée, humiliée,
je me suis remise à boire dès qu'il a tourné le dos. Et puis, j'ai vu Eugenia sortir.
Jack l'a suivie dans la minute. De rage, je les ai suivis aussi. Il me
reprochait de danser en toute innocence avec Spencer alors qu'il flirtait de
manière éhontée avec toutes les femmes qui étaient là, y compris Eugenia.


Elle
s'arrêta devant Annie.


—   Je n'arrivais pas à croire qu'il
puisse faire ça avec ma tante. Je n'imaginais pas qu'Eugenia me prendrait mon
mari.


Décomposée,
Annie se détourna. Taylor fixait les gouttes de pluie sur la vitre.


—
Je les ai entendus se disputer dans l'un des petits salons privés à l'arrière
de la salle. Jack était dans une colère noire parce qu'Eugenia avait refusé de
coucher avec un type des maisons de jeu de la côte. Je l'ai entendu lui dire
qu'il ne voyait pas la différence, qu'elle couchait bien avec lui, alors pourquoi
pas avec l'autre. Là, j'ai craqué. Je suis entrée dans la pièce et une querelle
terrible a éclaté entre nous. Eugenia s'est excusée, m'a suppliée de lui
pardonner, mais je n'entendais plus rien. Quant à Jack... il n'existe pas de
mots pour décrire sa fureur. Il ne supportait pas d'avoir deux femmes hystériques
sur les bras. Il est allé chercher la voiture, et il m'a obligée à conduire.


—   Je croyais que tu avais trop bu,
murmura Suzanne, atterrée.


—   Ce n'était pas l'avis de Jack. Il m'a
littéralement poussée derrière le volant. Je me rappelle être montée sur un
trottoir, avoir embouti des buissons. J'avais la nausée. Je me souviens d'avoir
pensé que je devais m'arrêter, ou alors j'allais vomir...


Elle
baissa la tête, se massa les tempes.


—   Le reste est tellement confus... tout
embrouillé...


—   Tu ne te souviens pas d'avoir déposé
ma mère au bungalow ?


—   Non... Il y a si longtemps... Je...
Quelqu'un a crié. La voiture allait vite. Beaucoup trop vite.


—   Je n'arrive pas à croire que Jack
t'ait laissée conduire dans cet état, dit Suzanne.


Taylor
se massait toujours les tempes, concentrée pour la première fois sur les
événements d'une nuit qu'elle avait tant voulu oublier.


—   Ce doit être à ce moment-là que j'ai
heurté la moto.


—   La moto ? répéta Annie en ramenant son
attention sur sa cousine.


Taylor
parut sortir d'une transe, prendre conscience de ce qu'elle venait de dire.


—   Je... Jack affirmait que... que
j'avais tué ce motard. Que je l'avais heurté et que j'avais continué, sans même
ralentir. Mais je ne me rappelle plus rien.


Ses
lèvres tremblaient maintenant, et les larmes ruisselaient sur ses joues.


—   Il... il est mort dans la nuit... à
l'hôpital.


—   Ce n'est pas toi qui conduisais,
Taylor, dit doucement Annie. Si je m'étais doutée que m
croyais ça, j'aurais parlé plus tôt. J'ignore qui de Jack ou de... ma mère
était au volant. Mais certainement pas toi. Maman m'a laissé une lettre dans
laquelle elle disait que tu étais dans la voiture et affreusement malade. Tu
n'aurais jamais pu conduire dans cet état. Etant donné les remords qui
dévoraient ma mère au point de l'anéantir, je me suis demandé si ce n'était pas
elle. Mais de toute façon, le responsable, c'est Jack. C'est lui qui
commandait, prenait les décisions, et mon instinct me dit qu'il était au
volant. Le délit de fuite ne lui faisait pas peur tant que l'image était sauve.
Je n'ai jamais montré la lettre à personne, à la requête de maman. Elle
craignait que cela nuise à Jack, à sa réputation. Sa réputation ! Dieu sait
qu'il n'avait pas celle qu'il méritait, conclut-elle, amère.


Taylor
s'essuya les yeux et les joues de ses mains.


—   Alors, je n'ai pas tué ce garçon? J'ai
vécu toutes ces années avec mes remords pour rien ?


—   Réfléchis un peu, Tay. Tu n'étais pas
en état de conduire. Le fait que m n'aies aucun souvenir suffit à le prouver.


—   Je... je me rappelle avoir vomi. Sur
l'herbe. Je me suis cogné la tête mais je ne sais plus comment. Ça faisait mal.
Il y avait du sang. Je...


Elle
s'interrompit, fronça les sourcils.


—   Attends. Si je me suis assommée, je ne
pouvais plus conduire... Donc j'ai dû m'arrêter... Je me suis arrêtée, j'en
suis sûre.


—   Oui, dit Annie en lui entourant les
épaules de son bras. Je regrette de ne pas en avoir parlé plus tôt.


—   Jack aurait inventé un nouveau
mensonge. Il avait du talent pour ça. Et je vais vous dire une chose. Celui qui
l'a tué nous a rendu un fier service. Je suis contente qu'il soit mort. Qu'il
moisisse en enfer !


Annie
écrasa une larme.


—   S'il y a une justice dans l'au-delà,
c'est exactement ce qui l'attend. Ma mère a fait preuve de faiblesse, mais elle
ne méritait pas de mourir pour autant.


—   En tout cas, je suis soulagée de
savoir que je n'ai pas tué ce garçon, reprit Taylor.


Elle
adressa un sourire triste à Annie, puis ajouta :


—   Et je suis désolée pour ta mère.


—   Oui, moi aussi. Mais ce n'est ni ta
faute, ni la mienne.


—   C'est celle de Jack. Il était
malfaisant, murmura Suzanne qui sentait renaître sa vieille rancœur.


—
Remercie le ciel qu'il n'ait pas cherché à te séduire, remarqua Annie en
s'asseyant. Cela ne m'aurait pas surprise, d'ailleurs. Mais sans doute qu'il
trouvait plus distrayant de t'asticoter dans ta vie professionnelle. Hmm. S'il
était venu te faire des avances, toi au moins, m l'aurais remis à sa place.


«
Mon Dieu ! songea Suzanne. Que de secrets ! »
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Ce
dimanche-là, Ben arriva devant la grande maison de Riverbend à midi. Il demeura
quelques instants dans la voiture, à se remémorer son adolescence que tout ici
rappelait. C'était l'époque où Suzy appartenait à Dennis, une époque où il ne
s'était pas autorisé à s'avouer qu'il l'aurait voulue pour lui. Il s'interrogea
alors sur les raisons de son retour à Percyville. Bien sûr les racines ; bien
sûr le besoin de passer du temps avec ses fils après le divorce ; bien sûr le
fait que Percyville était une bourgade paisible et sûre, et puis enfin
l'occasion de rassembler des preuves contre Jack Sullivan. Mais il se demandait
à présent s'il n'était pas revenu avant tout pour Suzanne.


Derrière
lui, les jumeaux ne se tenaient plus. Cette invitation à Riverbend les rendait
fous de joie — principalement à cause de Caleb. Luke et Jakey parlaient encore
du jour où ils l'avaient rencontré en ville pour la première fois : Caleb
s'était alors proposé de les emmener à la galerie marchande, lieu de
rendez-vous des jeunes. Le fait d'être introduits par Caleb Stafford leur avait
conféré un certain prestige aux yeux de leurs pairs et de ce jour, pour eux,
l'adolescent incarnait toutes les vertus. Du point de vue de Ben, ils
n'auraient pu choisir meilleur mentor que Caleb. Justement, il venait de paraître
en haut du perron, et les jumeaux se bousculaient pour sortir.


—   Doucement, vous deux
! leur lança Ben en ouvrant sa portière.


—   Hé ! Mais c'est Luke
et Jakey ! s'exclama Caleb en venant à leur rencontre.


Luke, plus hardi que son frère, le
salua d'une bourrade, cependant que Jake, un peu en retrait, souriait timidement.
Mais il eut tôt fait de se dérider et éclata de rire quand Caleb fit mine de le
boxer avant de s'adresser à leur père.


—   Salut, Ben. Ça va?


—   Ça va.


Trey, le fils de Jack, se tenait dans
l'encadrement de la porte, le visage sombre.


—   Bonjour, Trey. Tu
connais Luke et Jakey ? s'enquit Ben.


Le garçon acquiesça de la tête.


—   Oui. Je les ai
rencontrés à la galerie marchande. Avec Caleb.


Ce dernier poussa les jumeaux vers le
perron.


—   Les petits gars, il y
a des hamburgers et des hot dogs qui vous attendent derrière. Trey va s'occuper
de vous pendant que je dis deux mots à votre père.


Voyant qu'ils hésitaient, il leva le
bras comme pour prêter serment.


—   Parole d'honneur.
J'en ai pour deux minutes. C'est important. D'accord?


Luke réfléchit un moment, puis il se
décida.


—   O.K. c'est cool.


—   Bon. Trey? Tu veux
bien leur montrer où est la bouffe?


Toujours aussi sombre, Trey obéit.


Après leur départ, il y eut un
silence, que Ben mit à profit pour examiner
Caleb. Joli garçon, souple et bien bâti, il avait le physique d'un athlète-né.
Il ressemblait aussi beaucoup à Suzanne, dont il avait surtout le regard franc
et direct. A cela près que ses yeux étaient noirs. Où donc...?


—   J'espère que je ne suis pas trop
grossier. Seulement, j'ai des choses importantes à te dire, et si je t'avais
laissé entrer, tu te serais mis à parler à tout le monde et je n'aurais pas pu
en placer une.


—   Marchons un peu, proposa Ben en
désignant la pelouse de la tête.


—   D'accord.


—   Riverbend est un bel endroit. Je me
souviens de la première fois où j'y suis venu. J'avais seize ans.


—   Moi, j'ai presque seize ans.


Ben
sourit.


—   Je sais.


—   Parce que tu étais là la nuit où je
suis né.


—   Ce sont des moments qu'on n'oublie
pas.


—   J'imagine. Et justement... je me
demandais si tu savais quelque chose sur le moment de ma... enfin, sur le
moment où ma mère... Zut, ce n'est pas facile. Est-ce que tu saurais quand ma
mère est... euh... tombée enceinte?


Sentant
que Ben le regardait intensément, il se hâta d'ajouter :


—   D'accord, c'est une drôle de question,
mais je ne vois pas comment la poser autrement.


—   Qu'est-ce qui te pousse à croire que
je connais la réponse, Caleb?


Le
garçon se gratta la nuque.


—   C'est que... euh... j'ignore le nom de
mon père biologique. Ce n'était pas Dennis Scott, bien que son nom figure sur
mon acte de naissance. Et je sais que toi et ma mère... que vous étiez très
liés. Tu étais l'ami de Dennis, tu étudiais le droit avec maman. Et vous étiez
si proches que tu étais là quand je suis né.


Prudence,
terrain miné, songea Ben, médusé. Qui était le père de Caleb si ce n'était pas
Dennis? Et que dirait Suzanne si elle entendait son fils ?


—   Tu as parlé de tout cela à ta mère ?


—   Je lui en parle depuis des lustres,
mais elle devient très nerveuse dès que j'aborde le sujet. Elle voudrait que je
n'y pense plus, que j'accepte d'être un Stafford sans m'occuper du reste.


Ben
croisa le regard anxieux du garçon.


—   Tu comprends, j'ai besoin de savoir,
ajouta Caleb.


—   Oui, je comprends.


—   Bien. Tant mieux. Ça me soulage.


Il
se remit en marche et poursuivit :


—   Alors, m acceptes de remplir quelques
blancs pour moi?


Ben
s'arrêta net.


—   Attends. Une petite minute. Quel genre
de blancs, Caleb?


Le
garçon mordilla un moment l'intérieur de sa joue, puis il se décida :


—   Est-ce que m es mon père, Ben?


Doux
Jésus ! Le terrain était encore plus dangereux qu'il ne l'imaginait.


—   Viens, dit-il. Allons nous asseoir sur
ce banc.


Lorsqu'ils
se furent installés côte à côte, Ben reprit :


—   Tout d'abord, si j'étais ton père, je
ne me permettrais pas de le reconnaître ici, aujourd'hui, au cours d'une
simple conversation. Pour des raisons connues d'elle seule, ta mère a choisi de
garder ce renseignement pour elle. Il peut y avoir toutes sortes de causes à
cela.


—   Par exemple ?


Ah,
les gosses ! Ils prenaient tout au pied de la lettre, il fallait toujours tout
leur expliquer...


—   Je ne sais pas,
Caleb... C'est peut-être une question...


« Personnelle, intime, douloureuse,
honteuse. Rien de bon en tout cas. »


—   Tu ne m'as pas
répondu.


Ben agita la tête.


—   Ce n'est pas moi,
Caleb, déclara-t-il.


Puis, plongeant dans les yeux noirs du
garçon, il ajouta :


—   Remarque, je serais
fier de t'avoir pour fils.


Caleb hocha gravement la tête,
s'absorba dans la contemplation de ses mains.


—   Cela ne me surprend
pas vraiment, mais j'espérais un peu...


Il eut un petit sourire en biais et
poursuivit d'une voix enrouée :


—   On passe sa vie à se
poser des questions sur tous les hommes qu'on rencontre. On est parfois
rudement content que l'un ou l'autre ne soit pas votre père. Et puis, de temps
en temps, il y en a un dont on se dit : ce ne serait pas mal si c'était lui.


Suzy, Suzy, est-ce que tu vois comme
ton fils souffre ?


—   Ce n'est pas moi,
Caleb, répéta Ben.


—   Ouais... Bon...


Il se pencha pour lacer sa chaussure.


—   Je voudrais ton avis
là-dessus. D'après mes calculs, maman est tombée enceinte à peu près à l'époque
du mariage de tante Taylor — en avril. Tu comprends, je sais que je suis né à
terme. C'est marqué sur l'acte de naissance.


—   Hmm..., fit Ben en
regardant la maison, désireux d'échapper à cette conversation.


—  Maintenant, ma
question, poursuivit Caleb en se redressant. Est-ce que tu penses que ça
pourrait être quelqu'un qui se trouvait au mariage? Je me dis que la plupart
des amis de maman devaient être là, surtout qu'elle était demoiselle d'honneur
de Taylor... J'ai interrogé grand-père sur cette journée, et comme il ne
voyait pas où je voulais en venir, il m'a aidé... Seulement, il n'est que son
père. Il ne peut pas connaître tous ses amis de la fac, du lycée... Toi, tu
dois savoir.


Ben soupira, rejeta la tête en arrière.
Le ciel était d'un bleu pur, sans nuage et, près de lui, l'orage grondait dans
l'âme de l'adolescent. Suzy ne le voyait-elle pas?


—   Bon. Six semaines
passent, poursuivit Caleb, et voilà qu'elle se marie en douce avec Dennis. Pas
de projet, pas de fête, rien du tout. Cric-crac, les voilà mariés. Elle est
enceinte, pas de lui, et il l'épouse quand même. Qu'est-ce que tu penses de ça?


—   Je pense que ta mère
a le droit de garder le secret sur sa vie privée. Même si j'avais une opinion,
Caleb, je ne te la donnerais pas. Il faut que m en parles à Suzanne. Que tu lui dises
exactement ce que
m viens de me dire.
Qu'elle se rende compte à quel point cela te travaille.


—   Ça ne changerait
rien. C'est comme si je parlais à un mur.


Tête basse, il examinait le bout de sa
chaussure, abattu, découragé. Puis de nouveau, il se redressa, revint à la
charge.


—   Bon. Une dernière
question.


Ben retint son souffle.


—   Tu te souviens du
mariage? La semaine d'avant, je sais qu'il y a eu des tas de réunions, des
thés, des trucs de filles. C'est grand-père qui me l'a dit. Toi, tu ne peux pas
savoir ce qui s'est passé à cette période-là, mais tu étais présent au mariage. Tu te
souviens de la réception ? Tu n'aurais pas vu là quelqu'un qui me ressemble?
Parce que moi, j'ai examiné toutes les photos, mais je ne trouve pas mon père.


Il eut un petit rire triste, poussa
une feuille morte du pied.


—   Remarque, je ne lui
ressemble peut-être pas. Et si c'était un de ses professeurs à la fac?
Quelqu'un l'a séduite, ça c'est sûr; elle m'a dit que c'était une erreur
qu'elle préférait oublier. Seulement, c'est plus grave pour moi que pour elle,
tu comprends. C'est l'autre moitié de mes gènes, tout de même !


La réception. Une image revint soudain
à l'esprit de Ben. Suzanne, dans l'escalier, son beau regard gris empreint
d'une terreur indicible. D'instinct, il avait tendu la main vers elle pour la
rassurer... Mais elle avait eu un brusque mouvement de recul, et elle avait
couru se réfugier à l'étage. Pourquoi, pourquoi grand Dieu avait-elle pris la
fuite?


—   Je tape à côté une
fois de plus, c'est ça ?


—   Pardon?


Sourcils froncés, Ben examina le
visage du garçon. Il ressemblait tant à Suzanne... A quelqu'un d'autre aussi,
mais qui ?


—   Caleb ! Ben !


Suzanne venait vers eux en traversant
la pelouse.


—   Chut! C'est maman,
murmura Caleb. Elle me tuerait si elle savait ce que je t'ai dit, Ben.


Il posa une main sur le genou de
l'adolescent.


—   Allons-y. Il est
temps que nous goûtions ces hamburgers, nous aussi.


—   Qu'est-ce que vous
fabriquiez, tous les deux? s'enquit Suzanne, souriante. Nous vous avons
cherchés partout.


—   Affaire d'hommes,
maman.


—   Ah oui? fit-elle en
considérant Ben d'un air curieux.


—   Les jumeaux ont eu
des hamburgers et des hot dogs?


—   Bien sûr. Trey s'est
occupé d'eux, mais c'est toi qu'ils réclament.


Caleb haussa les épaules.


—   Qu'est-ce que tu
veux. Je suis irrésistible.


Voyant les traits de sa mère se
durcir, il se rétracta aussitôt.


—   Ne te fâche pas,
maman, je plaisantais.


—   Si tu recommences, je
te ferai recopier cinq cents fois « Je dois être modeste ».


Il se tourna vers Ben.


—   Elle est dure avec
moi. Dis donc, 'man, pourquoi tu ne l'emmènes pas au belvédère? Je parie qu'il
n'y a pas remis les pieds depuis... au moins quinze ans. Pas vrai, Ben?


—   Quelque chose comme
ça, oui.


Caleb s'éloigna d'eux à reculons et
leur lança :


—   Vous pourriez évoquer
le bon vieux temps.


—   Caleb, s'il te plaît
!


—   Bon, bon, maman, je
m'en vais.


Suzanne sourit en le voyant partir au
trot le long de l'allée et contourner la maison pour rejoindre les autres
autour du barbecue. Puis elle emboîta le pas à Ben et soupira :


—   Je ne comprends
vraiment pas ce qu'il a en ce moment.


Elle paraissait troublée, ce qui la
rendait plus féminine encore. Tout en marchant près d'elle, Ben, qui l'avait
toujours trouvée très séduisante, s'autorisa le plaisir de la contempler.
Enfin, il lui offrit sa main.


—   Une promenade
jusqu'au belvédère, ce n'est pas une mauvaise idée.


Elle sourit, hésita brièvement et prit
la main tendue.


—   Rien ne nous oblige à
le lui dire.


Ses doigts minces et frais tremblaient
un peu. Etait-elle donc nerveuse ? Il les pressa doucement pour la rassurer.


—   Tu sais comment y
aller sans que personne ne nous voie et me vole de précieuses minutes avec toi
?


Oui, elle était nerveuse. Son souffle
s'étranglait soudain dans sa gorge. Mais pourquoi diable avait-elle peur de
lui? C'était exaspérant, à la fin ! Jamais il ne lui avait donné l'occasion de
le craindre. Sans relâcher sa main, il l'obligea à lui faire face.


—   Tu as peur de moi,
Suzy ?


—   Non ! se
récria-t-elle.


Un cri du cœur, à l'évidence sincère.


—   Je rêve, ou tu te
crispes dès que je fais une remarque vaguement intime?


La détresse se peignit sur son visage
et elle porta sa main libre à sa bouche.


—   Excuse-moi,
souffla-t-elle.


—   Ne t'excuse pas,
Suzy. Explique-toi plutôt. Pourquoi cette anxiété lorsque tu es près de moi ?


—   Ce n'est pas toi,
Ben.


Voyant ses yeux s'emplir de larmes, il
se reprocha sa brusquerie.


—   Pardonne-moi, je ne
voulais pas...


Elle nia de la tête, posa un doigt sur
ses lèvres pour le faire taire.


—   Chut. J'aimerais bien
t'expliquer. Je crois même qu'il le faut. Viens. Il y a un chemin qui mène au
belvédère de l'autre côté de la maison.


—   Il y a bien longtemps
que je ne suis pas venu ici, dit Ben en pénétrant dans la petite construction
couverte de glycine.


Il alla jusqu'à la rambarde, se cala
contre un pilier et regarda le parc.


—   Je ne me souvenais
plus que c'était si isolé.


—   C'est très à l'écart,
en effet.


Il se retourna, vit qu'elle s'était
adossée à la balustrade opposée, les bras noués autour de la taille.


—   Tu as de nouveau
l'air terrorisée, Suzy.


Elle détourna les yeux et murmura :


—   Une habitude. Je ne
sais pas si je m'en débarrasserai un jour.


Bouleversé par cette remarque, il fut
tenté d'aller jusqu'à elle pour la prendre dans ses bras, la serrer jusqu'à ce
qu'on ne puisse plus les distinguer l'un de l'autre, faire fondre les
barrières, mais il fallait d'abord lui faire comprendre qu'elle n'avait rien à
craindre de lui. D'où lui venait donc cette peur?


—   Si je m'approche, tu
risques de paniquer?


Elle secoua la tête en souriant.


—   Non. Peut-être. Je ne
sais pas.


—   Tu ne sais pas?


—   C'est une longue
histoire.


Il s'approcha. Assez pour sentir sa
chaleur, l'odeur légère et fleurie de son parfum. Elle croisa les mains sur sa
poitrine, presque dans une attitude de prière.


—   Je n'ai encore jamais
fait ça. J'ai le trac.


—   Je pourrais te
prendre dans mes bras.


—   Pas encore.


Du moins n'avait-elle pas dit non. Le
cœur de Ben s'accéléra.


D'une voix menue, à peine audible,
elle commença :


—   J'ai des tas de
souvenirs liés à ce lieu. Des bons, et des mauvais. De très mauvais. Je...
je... Il m'est arrivé quelque chose ici, quelque chose de mauvais que j'ai eu
du mal à surmonter.


—   Explique « quelque
chose de mauvais ».


Elle déglutit péniblement, ferma les
yeux.


—   C'était... c'était
sexuel. Je ne pensais pas que je serais capable d'en parler un jour à
quelqu'un. J'ai même cru que je ne m'en remettrais jamais. Cela m'a poursuivie
pendant des années. Pendant toutes mes études, mon mariage, et même après. Je
me concentrais sur quelque chose, un rapport, un dossier, et tout à coup,
j'étais en sueur, j'avais les mains glacées. Mon cœur battait comme un fou. Ces
crises d'angoisse terribles me rendaient la vie impossible. Tu n'as pas idée de
ce que c'était...


Elle soupira, puis rouvrit les yeux.


—   ... Mais j'étais
pragmatique, je savais ce que je voulais. Quand je me fixais un but, je
l'atteignais. Alors, j'ai décidé d'oublier cet épisode, de me fixer sur ce qui
comptait, d'aller de l'avant. J'ai cru que j'y arriverais, que cela passerait
avec le temps. Mais je me trompais. Je faisais des cauchemars. J'ai perdu la
faculté de me lier avec les gens. Je me sentais enfermée, isolée, coupée de
tout. Les autres femmes étaient ouvertes, aimantes, et moi, j'étais gelée de
l'intérieur.


—   Suzy...


Il mourait d'envie de la toucher, de
la réconforter, mais il craignait de l'effaroucher.


—   C'est fou, non?


Elle baissa les yeux, traça du bout du
pied un motif dans la poussière.


—   Des années ont passé,
et ces sentiments ne m'ont pas quittée.


—   Combien d'années?


Elle secoua la tête.


—   Tu ne veux pas le
savoir, Ben.


—   Quand est-ce arrivé, Suzy?
insista-t-il.


De nouveau, elle secoua la tête.


—   Le jour du mariage de
Taylor? Pendant la réception?


Un gémissement lui échappa. Elle se
détourna, se cacha le visage dans ses mains. Ben se frotta la nuque en jetant
un regard irrité sur les arbres du parc. Elle tournait autour du pot, mais il
aurait parié sa vie qu'on l'avait violée ce jour-là. Ou qu'elle avait subi des
violences sexuelles qui l'avaient traumatisée tout autant. Doux Jésus !
Etait-ce pour cela qu'elle refusait de répondre aux questions de Caleb? Dieu
qu'il avait envie de la prendre dans ses bras ! Envie et même besoin.


Il s'approcha doucement, se pencha
pour tenter de voir son visage.


—   Regarde-moi, Suzy,
s'il te plaît.


Elle sanglotait doucement.


—   Je t'en prie, Suzy.
Laisse-moi te prendre dans mes bras.


—   C'est sans espoir,
Ben, souffla-t-elle en appuyant son front contre le pilier.


Lentement, prudemment, il se plaça
derrière elle, lui effleura les cheveux, les caressa. Elle tremblait encore,
mais ses sanglots s'étaient calmés. De sa main libre, il lui prit le bras,
juste en dessous du coude. Elle ne protesta pas, ne fit pas un geste pour se
dégager. Alors, il se pencha pour embrasser sa joue. Sa peau était salée,
humide et odorante. Elle retint son souffle mais ne prit pas la fuite. Il lui
entoura la taille de son bras, l'attira à lui. Avec un léger soupir, elle
s'abandonna, appuya la tête sur sa poitrine.


—   Tu n'as rien à
craindre, murmura-t-il à son oreille.


Elle répondit d'une vague plainte.


—   C'est bon,
murmura-t-il encore.


—   Oui, dit-elle, comme
étonnée.


—   S'il te plaît,
tourne-toi.


Elle hésita une seconde ou deux, puis
elle se retourna, les poings serrés contre son torse. Il aurait aimé sentir le
doux contact de ses seins sur son corps, mais il savait aussi qu'il lui
faudrait attendre encore, et il se contenta de la bercer en souriant dans ses
cheveux.


—   A quoi tu penses ?
s'enquit-il enfin.


—   Nous allons rester
là, à ne rien faire ?


Elle se redressa vivement, surprise
par ses propres paroles, et éclata de rire.


—   C'est moi qui ai dit
ça? Je n'arrive pas à y croire !


Il resserra son étreinte.


—   Nous pourrions faire
beaucoup de choses, mais un baiser me suffira.


Aussitôt, elle se raidit.


—   Non, Suzy. Ne te
crispe pas. Je ne prendrai rien de toi sans ton consentement.


Il lui caressa le bras, la berça
contre lui, s'efforça de la rassurer, et lorsqu'il la sentit de nouveau calme,
il lui encadra le visage de ses mains.


—   Alors, Suzy, m veux
bien que je t'embrasse?


Elle hocha la tête, imperceptiblement.


—   Tu ne vas pas
t'évanouir?


Elle eut un petit rire.


—   Ni partir en courant
?


—   Non.


—   En ce cas...


Les lèvres pressées sur sa tempe, il
sentait battre ses veines. Son cœur à lui cognait presque aussi fort dans sa
poitrine. Il n'avait rien éprouvé de semblable depuis l'adolescence. Et c'était
déjà Suzanne Stafford qui lui avait inspiré une telle émotion. Mais autrefois
elle n'était pas libre de l'embrasser...


Lentement, il descendit jusqu'à sa
bouche — aussi tiède et douce qu'il l'imaginait. Elle émit un son plaintif.


—   Ne crains rien, ma
chérie.


Il l'embrassa de nouveau, effleura le
coin de ses lèvres du bout de la langue, l'invitant à céder.


—   C'est quand tu veux,
murmura-t-il encore contre sa bouche close.


Il la mordilla doucement, lui arracha
un bref soupir, puis il couvrit ses lèvres des siennes.


Voyant qu'elle se raidissait encore,
il se retint, prêt à se voir repoussé, mais elle n'en fit rien. Galvanisé par
ce succès, il sentit monter en lui une joie intense. Il aurait aimé presser son
corps contre le sien pour qu'elle éprouve l'ardeur de son désir, plonger en
elle loin, très loin. Mais il ne voulait surtout pas la perdre. Il voulait
qu'elle en demande davantage de son plein gré. Enfin, elle parut surmonter sa
panique. Ses poings s'ouvrirent, ses doigts s'accrochèrent à sa chemise. Elle
avait le souffle court, émettait de brèves plaintes. Si elle ne cédait pas, ne
lui donnait pas signe de s'ouvrir à lui, il doutait de résister longtemps au
besoin de lui montrer à quel point elle le rendait fou.


Elle marmonna quelques mots, dégagea
ses mains... mais ce fut pour nouer les bras à son cou et se donner à son
baiser. Il la serra plus fort, tout à la sensation enivrante de ce contact
intime tant attendu. Rien ne l'avait préparé à cet abandon joyeux qui attisait
encore sa flamme...


... jusqu'à ce qu'elle l'arrête, lui
prenne le visage dans ses mains et plonge dans ses yeux.


—   Oh, Ben... Ben...
C'est si bon !


—   Oui.


Il appuya son front contre le sien,
aussi haletant que s'il venait d'escalader une montagne. Ce qui, en un sens,
n'était pas loin de la vérité.


—   Merci, Ben,
murmura-t-elle en couvrant sa gorge, son menton et ses joues de baisers.


—   Si m ne cesses pas,
je vais fondre à tes pieds, souffia-t-il.


Elle partit alors d'un rire insouciant
et gai, un rire qu'il n'avait plus entendu depuis des années. Puis elle se
pressa spontanément contre son érection et déclara, audacieuse :


—   Ça ne m'a pas l'air
de fondre.


Il la serra très fort pour
l'immobiliser.


—   Arrête, je t'en prie.
Nous sommes en plein jour. A l'écart certes, mais dans un lieu public.


—   Et la fête bat son
plein.


—   Où? Ici, ou là-bas?
plaisanta-t-il en indiquant la maison.


Elle soupira.


—   Là-bas. Et avant
qu'on vienne nous débusquer ici, nous devrions peut-être aller y faire un tour.


Il se recula un peu, l'examina. Jamais
elle n'avait été aussi belle.


—   Il faut que nous
parlions, toi et moi.


Elle acquiesça, soudain sérieuse.


—   D'accord,
murmura-t-elle.


Satisfait, il lui prit la main, et ils
quittèrent le belvédère.


La nuit tombait lorsque Ben parvint à
arracher les jumeaux à la fête. Le clan Stafford avait accueilli ses enfants
avec chaleur, et il en éprouvait de la gratitude. N'ayant plus de famille à
leur offrir, il savait que ses fils seraient privés de relations privilégiées
comme celles que lui-même avait eues avec Lucian. Mais Caleb était là, qui
avait largement contribué à leur intégration.


Pour la première fois depuis son
retour à Percyville, Ben avait le sentiment de toucher le port, de retrouver sa
place et ses racines. Malgré tout, malgré sa joie d'avoir réussi à briser les
défenses de Suzanne, quelque chose le troublait encore. Une foule de questions
se pressaient dans son esprit. Qui avait agressé Suzanne au mariage de Taylor?
Etait-ce le père de Caleb? Ce traumatisme avait-il causé l'échec de son couple?
Quel rôle jouait Dennis dans tout cela?


Au feu rouge, il s'arrêta, se frotta
les yeux. Il avait passé la semaine à enquêter sur l'assassinat de Jack sans
parvenir à se débarrasser de l'idée qu'il existait un lien entre la famille et
le meurtre. Mais pourquoi? Puisqu'il ne trouvait pas ce lien, pourquoi cette
idée continuait-elle de le hanter?


Le feu passa au vert, et il redémarra.


Parce que quelque chose lui échappait.
Un indice, un détail à portée de main, refusait de se laisser prendre. Cette
intuition lui était venue à l'hôpital, le soir même du crime. Puis, dans le
climat d'anxiété générale qui avait entouré la mort de Jack, et l'état de Gayle
dont la famille craignait que...


Gayle.


Ben rentra la voiture dans son garage
et coupa le contact. Gayle. Les transfusions. Personne n'avait le même sang
qu'elle. Sauf Caleb. Caleb aux yeux si noirs...


Les jumeaux se bousculèrent pour
sortir et se précipitèrent vers la porte. Ben resta sur place, interdit, à
fixer le mur du garage.


Non. Impossible. Cela impliquerait
que... Oh,
Suzy, Suzy!
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De son bureau, Suzanne entendait la
voix de Jim Rankin et celle de sa propre secrétaire qui refusait de le laisser
entrer. Le ton montait au point qu'elle ne pouvait plus ignorer cette
confrontation. Résignée, elle soupira et referma le dossier sur lequel elle
devait statuer en audience une heure plus tard. De toute façon, elle ne parvenait
pas à se concentrer, obsédée qu'elle était par Ben, par le souvenir de leur
baiser et les fantasmes qu'il éveillait en elle. Autant recevoir le chef de
police et en finir avec lui.


Elle pressa le bouton de l'Intercom.


—   Fais entrer, Betsy.


Lorsque Rankin ouvrit la porte, elle
s'était déjà levée. Debout devant sa table de travail, elle ne l'invita pas à
s'asseoir.


—   Bonjour, Jim.
Qu'est-ce qui vous amène?


—   Ai-je besoin d'un
prétexte pour passer voir le juge le plus séduisant de tout l'Etat?


Elle consulta sa montre.


—   A peine une heure
avant l'audience? Oui.


L'espace d'un instant, le masque
affable tomba, rappelant à Suzanne la brute qui s'était introduite dans sa chambre
et l'avait malmenée. Heureusement, Betsy n'était pas loin !


Rankin dut percevoir sa réticence car
il eut un sourire crispé.


—   Je sais que vous et
votre famille traversez une période difficile. Le meurtre de Jack a été un
choc pour tous.


—   Certes.


—   Les gens ne se
rendent pas compte que la mort d'un homme tel que Jack a des conséquences qui
dépassent largement le cadre de la famille et de l'Etat. E y a toute sorte
de... de ramifications, qui... hmm... peuvent avoir des retombées.


—   Si vous entendez par
là que Jack avait des œufs dans tous les paniers, je vous l'accorde.


—   Le procès
d'aujourd'hui le prouve.


—   Pardon?


Du doigt, il désigna le dossier posé
sur sa table.


—   Cette affaire est
liée à une autre plus importante encore. Ne me dites pas que Jack ne vous en a
pas parlé car je sais qu'il l'a fait. Certains des bailleurs de fonds qui ont
soutenu sa campagne ont de gros intérêts en jeu. Jack serait venu lui-même
assister à l'audience de ce matin mais...


—   E est mort.


—   Hélas.


Comme elle ne réagissait pas, il
fronça les sourcils.


—   E s'agit de gens
puissants, Suzanne. E serait mal avisé de vous les aliéner.


—   En somme, quoi que
dise la loi et quelles que soient les preuves, vous me demandez de trancher en
faveur du groupe Kent parce que Jack leur a promis quelque chose?


—   Je n'ai pas mentionné
le groupe Kent, mais je suis heureux que vous compreniez.


Elle se redressa, alla jusqu'à la
porte et l'entrouvrit.


—   Si vous en avez
terminé...


—   Je dois leur
transmettre un engagement ferme, Suzanne.


—   Dites-leur ce que
vous voudrez.


Rankin s'approcha d'elle, le regard
dur.


—   J'espère que vous
aurez le bon sens de ne pas faire de sottises.


—   Je ne crois pas
qu'appliquer la loi en soit une.


—   Vous avez l'intention
de trancher contre ces gens?


—   Je trancherai dans le
sens de la loi.


Le visage de Rankin était aussi rigide
que le pli de ses jambes de pantalon.


—   Je tiens à vous
avertir que vous jouez avec le feu.


—   A m*avertir? Ce ne
serait pas plutôt une menace?


—   Vous vous imaginez
pouvoir tourner la page sur tout ce que Jack a mis en place et faire un pied de
nez à ces gens sous prétexte que Kincaid est là. Mais vous vous leurrez.
Kincaid n'a pas la carrure, mon petit.


—   Ben Kincaid n'a rien
à voir avec les décisions que je prends au tribunal, Jim.


—   Et celles que vous
prenez dans votre chambre?


Elle lui montra la porte restée
entrouverte.


—   Il est temps que vous
sortiez, Chef.


—   Je vous ai à peine
touchée que vous avez crié au Charon, mais depuis la mort de Jack, vous êtes
collé à ce type jour et nuit.


—   Je suis en droit de
choisir mes amis.


—   Et c'est un vieil
ami. Un très vieil ami.


—   Parfaitement,
dit-elle avec un regard de défi. Un ami proche et cher.


Baissant le ton, il répliqua d'une
voix chargée de colère :


—   Je sais qu'il a passé
la journée de dimanche à


Riverbend avec ses gosses. Il doit
s'imaginer qu'il a le vent en poupe, entre vous et Caleb qui vous mettez en six
pour vous rendre agréables, Smart qui lui lèche les bottes et les Stafford qui
lui déroulent le tapis rouge. Dommage que Jack soit mort. C'était le seul à ne
pas être tombé sous le charme.


—   Nous ne sommes pas
d'accord sur Ben, Jim. Res- tons-en là.


—   Vous ne comprenez
donc rien. Kincaid est revenu à Percyville dans le seul but de casser Jack. Et
vous êtes bien naïve si vous croyez qu'il vous aidera quand les égouts vont
déborder. Vos secrets
Vont se répandre
avec ceux de Jack. Tâchez de vous en souvenir.


—   Mes secrets ? répéta-t-elle
posément.


L'angoisse la tenaillait cependant, et
son cœur cognait contre ses côtes. Etait-il au courant pour Caleb ? Elle songea
aux cassettes mentionnées par Taylor, se demanda si Jack avait laissé des
preuves.


—   De quels secrets
parlez-vous, Jim?


—   Je sais que Jack vous
a fait nommer juge et qu'il vous avait à sa merci.


Ouf ! Il se référait seulement au
besoin compulsif qu'avait Jack de la manipuler. Mais la rage que lui causait
cette insulte l'emporta sur le soulagement et elle rétorqua, furieuse :


—   Personne ne m'a à sa
merci, Jim. Et les menaces de vos petits camarades n'y changeront rien.
Maintenant, pour la dernière fois, sortez d'ici !


Rankin l'examina en silence, comme si
elle n'était qu'une larve, une vermine bonne à écraser.


— Ne venez pas vous plaindre. Je vous
aurais prévenue.


—   Ramène-moi à la
maison, Ben.


Il démarra, et l'Explorer quitta le
parking du tribunal.


—   A Riverbend ?


—   Non, chez moi s'il te
plaît. Caleb est à Riverbend avec Trey et Gayle pour quelques jours encore,
mais moi, j'ai besoin de mon lit.


—   Dure journée, hein ?


Il jeta un coup d'œil dans le
rétroviseur et tourna brusquement à droite pour semer la voiture de police
banalisée qui les suivait.


—   C'est le moins qu'on
puisse dire, dit-elle en se massant le front. L'audience d'aujourd'hui
concernait des amis politiques de Jack, et cette affaire est liée à une autre
qui passe en jugement dans trois semaines. Malheureusement, j'ai dû leur
concéder ce qu'ils voulaient, je n'avais pas le choix. Et pire que tout, Jim
Rankin est passé à mon bureau pour faire un peu de forcing en faveur des petits
copains de Jack. Naturellement, il va s'imaginer que je me suis couchée.


—   Quel genre de
forcing?


—   Oh, il m'a dit que
ses amis — les acolytes de Jack — étaient des durs de durs et qu'il serait
imprudent de les mécontenter.


Ben lâcha un chapelet de jurons
colorés.


—   Il faudrait peut-être
que je dise deux mots au chef. A quoi il joue, cet abruti ?


—   D'après moi, il
s'efforce en vain de prendre la place de Jack.


—   Il n'est ni assez
malin ni assez cruel pour cela, répondit Ben en accélérant pour passer à
l'orange.


Suzanne jeta un coup d'œil par la
vitre arrière.


—   Nous sommes si
pressés que ça ?


—   On nous suit. Sur
ordre du chef, sans doute. Ce type nuit à l'image de la police.


—   Pourquoi il nous
ferait suivre?


—   La vérité? Il peut
prétendre ce qu'il veut, je ne pense pas que cela ait un quelconque rapport
avec l'enquête. Il est jaloux comme une teigne parce que tu es avec moi.


Elle sourit, soudain détendue.


—   C'est vrai qu'il est
jaloux. Ce matin, il m'a laissé entendre en termes on ne peut plus clairs que
je serai drôlement déçue quand les masques tomberaient et que je te verrais
enfin sous ton vrai jour.


Ayant réussi à semer leur poursuivant,
Ben se cala contre son siège et lui coula un bref regard.


—   Je suis si méchant que
cela?


—   Presque autant que
Saddam Hussein, d'après Jim.


—   Je reconnais là le
larbin de Jack. Il fait de son mieux pour que la machine continue à tourner.


—   Je me demande
pourquoi.


—   Peut-être qu'il a en
effet des visées politiques. Ou alors, les petits copains de Jack font pression
sur lui.


Suzanne frissonna. Dire qu'elle avait
cru à un moment donné que Jim Rankin l'aiderait à dominer sa terreur des hommes
!


—   Je suis étonnée de
n'avoir pas vu clair dans son jeu, remarqua-t-elle.


—   Tu ne pouvais pas
deviner. Il n'est pas le premier à jouer la comédie pour conquérir les faveurs
de la femme qu'il convoite.


Elle regarda distraitement par la
vitre.


—   Justement, j'ai
beaucoup réfléchi là-dessus. Peut- être que Jack tirait les ficelles là aussi,
qu'il avait envoyé le chef en service commandé pour me séduire pensant que, si
je marchais, il pourrait me manipuler plus facilement. Depuis des années, il
cherchait sans succès à me mettre dans sa poche.


—   Tu veux dire dans son
lit?


—   Non. Il voulait se
servir de mon pouvoir de juge. Et même avant cela, quand je travaillais chez le
procureur, il était sans arrêt après moi pour que j'allège une peine, que j'en
lève une autre.


—   Il a bien dû se
rendre compte que m ne plierais pas. Qu'est-ce qui le poussait à s'entêter de
la sorte ?


—   Il aimait me
tourmenter, dit-elle d'une voix qui trahissait la haine.


—   Ce type était un
salaud, un pervers.


Elle se tourna vers lui.


—   On ne pourrait pas
parler d'autre chose que de Jack Sullivan?


Il tourna dans la rue qu'elle
habitait, ne répondit qu'après avoir garé la voiture devant sa porte.


—   Si nous parlons
autant de Jack, c'est qu'il occupe une place importante dans ta vie, Suzy.


—   Plus maintenant. D
est mort.


—   Vraiment?


Suzanne ouvrit sa portière.


—   Je te remercie de
m'avoir raccompagnée, Ben. J'appellerai Annie pour qu'elle me conduise au
tribunal demain matin.


Sans même le regarder, elle sortit de
voiture, mais Ben l'avait rejointe avant qu'elle n'atteigne sa porte.


—   Affaire classée,
hein?


Elle évitait ses yeux.


—   De quoi m parles ?


—   De Jack. De son
influence sur ta vie.


Il marqua une pause, puis ajouta :


—   Sur la vie de Caleb.


—   Sur la vie de Caleb ?


Au prix d'un effort, elle s'obligea à
affronter son regard.


—   Bien sûr qu'il était
une présence dans la vie de Caleb puisqu'il a épousé ma sœur.


—   Une présence.


Il lui prit doucement le bras, la
poussa vers la porte.


—   Tu as les clés ?


Nerveuse, déstabilisée, elle fouilla
dans son sac, les lui tendit et le laissa ouvrir sans un mot. Son cœur battait
à l'étouffer, le souffle lui manquait. Derrière elle, Ben referma le battant,
mais elle avait déjà traversé le vestibule et se dirigeait droit vers la
bibliothèque. En un sens, elle était contente qu'il soit resté, contente qu'il
s'entête plutôt que de renoncer. Mais elle redoutait ses questions, et si elle
aspirait à se libérer enfin de son pesant secret, elle n'était pas certaine que
ce soit une bonne chose. Pourtant, Taylor et Annie avaient réussi à vider leur
sac, à exorciser Jack. Alors, pourquoi n'y parvenait-elle pas ?


Arrachée à ses pensées, elle sursauta
lorsque Ben lui entoura la taille de son bras.


—   Je suis désolé, ma
chérie. Ça s'appelle tricher.


—   J'ai horreur de
parler de Jack, déclara-t-elle, tendue.


—   Le père de Caleb.


Suzanne en perdit le souffle. En
quinze ans, personne n'avait deviné son secret. Raide entre les bras de Ben,
elle demeurait sans voix.


—   Je ne te reproche
rien, ma chérie, murmura-t-il dans ses cheveux.


Elle ferma les yeux.


—   Ce n'est pas ce que
tu crois, Ben.


Comme il l'avait fait la veille au
belvédère, il la berça doucement.


—   A présent, nous
pouvons cesser de parler de Jack. Si nous parlions de nous pour changer?


Blottie contre sa poitrine, elle
s'émerveillait de se sentir si bien, de n'éprouver aucune crainte. Mais
paniquerait-elle s'il en exigeait davantage?


—   Qu'y a-t-il à dire
sur nous? s'enquit-elle.


—   J'aimerais te faire
l'amour.


Les larmes lui montèrent aux yeux, et
elle secoua la tête. Il laissa échapper un soupir déçu.


—   Tu ne veux pas ?


—   Je ne peux pas, Ben.
Je ne sais pas faire.


Il sourit contre son oreille.


—   Mais si, m sais. Tu
manques un peu de pratique depuis quelque temps...


—   Depuis seize ans. Tu
appelles ça un peu ?


—   D'accord. Tu manques
sérieusement de pratique. Cela ne me semble pas insurmontable.


—   Tu crois?


Elle baissa la tête, contempla le
plancher.


—   Je n'ai touché
personne depuis que j'ai divorcé de Dennis. Les derniers mois de notre mariage
étaient tellement pénibles que je me demande encore comment il a tenu si
longtemps.


Il lui releva le menton pour la
regarder.


—   Ne parlons pas de
Dennis non plus, d'accord?


—   J'essaie de
t'expliquer. De te mettre en garde.


—   De me mettre en garde
?


Il eut un sourire amusé et se pressa
contre elle pour qu'elle sente son érection.


—   Je crains qu'il ne
soit trop tard pour cela, mon amour.


« Mon amour ». Personne ne l'avait
appelée ainsi depuis bien longtemps. Souriant aux anges, elle posa son front
contre le sien et se demanda pourquoi elle n'avait pas eu le bon sens de tomber
amoureuse de Ben quand elle avait seize ans.


Il posa un baiser sur son nez, lui
caressa doucement le dos, les reins. Peu à peu, sentant les ténèbres et la
crainte se dissoudre, elle noua les bras autour de son cou.


En deux pas, il l'avait poussée contre
un siège, lui effleurait le visage du bout des doigts — les lèvres, les yeux,
les pommettes, les joues. Puis il plongea les mains dans ses cheveux, amena sa
bouche contre la sienne. Elle s'ouvrit à son baiser, un baiser tendre,
possessif mais pas trop pressant, qui éveillait en elle de délicieux frissons.


—   Tu veux bien que nous
allions dans ta chambre? s'enquit-il, le souffle court.


Elle leva vers lui un regard embrumé
par les années d'échec.


—   Tu ne comprends pas,
Ben. Je ne suis pas normale.


—   Mais si, tu es
normale.


Il glissa les mains sous son pull,
dégagea ses seins du mince balconnet de satin et de dentelle.


—   Je suis nulle pour
ça, insista-t-elle. Je... je... C'est que., ah, ah...


Elle ferma les yeux tandis qu'il
effleurait les mamelons de ses pouces, et s'accrocha à sa taille, éperdue,
haletante, assaillie par des sensations qu'elle croyait oubliées. Il mordilla
ses lèvres, lui couvrit le visage de baisers.


—   Tu disais?


—   Mon... mon mariage.
L'échec... c'était ma faute. J'ai tout... tout gâché.


Elle s'abandonna contre lui, frissonna
en sentant son souffle chaud dans son oreille, puis la caresse de sa langue.


—   Mon Dieu... Qu'est-ce
que tu fais? Je n'ai jamais...


—   Jamais?


Il pressa ses hanches contre elle;
agrippée à lui, elle mourait d'envie qu'il l'embrasse, qu'il l'embrasse pour de
bon. Le besoin si longtemps refoulé s'enflait en elle, exigeait satisfaction.
Elle chercha sa bouche, mais il esquiva, lui prit les deux mains dans les
siennes et plongea dans ses yeux.


— Si nous allions au lit?


Devant l'intensité de son regard, elle
faillit succomber à la panique. Son cœur battait à se rompre; ses joues étaient
en feu. Doux Jésus ! Il ne se rendait pas compte de ce qu'il demandait ! Mais
si elle refusait, il s'en irait, et elle aurait manqué sa chance. En un éclair,
elle comprit soudain qu'elle était amoureuse de Ben. Qu'elle devait lui faire
confiance. Elle n'avait pas le choix. Lui seul pouvait la conduire au-delà de
la peur. Ne le savait-elle pas depuis toujours?


En pénétrant dans la chambre avec Ben,
elle tremblait comme une vierge. Sans un nouveau baiser, elle aurait peut-être
pris la fuite.


Elle redoutait le moment de se
déshabiller mais, là encore, Ben se chargea de tout. Sans cesser de l'embrasser,
sur la bouche, sur les joues, dans le cou, il ôta ses propres vêtements puis
entreprit de la débarrasser des siens. Lorsqu'elle fut nue, il l'enveloppa de
son étreinte. Il sentait bon, et il la désirait ! Souriante, elle ferma les
yeux pour mieux savourer le contact de leurs deux corps, noua les bras autour
de son cou et se frotta contre lui, contre sa poitrine large, son ventre
musclé, sa toison virile. Elle se sentait délicieusement féminine — une sensation
oubliée.


Imperceptiblement, il la poussa vers
le lit. Ils y tombèrent ensemble, étroitement enlacés. De nouveau, elle eut
peur, mais Ben se pencha sur elle et posséda sa bouche en un baiser ardent,
avant de se redresser et de plonger dans ses yeux.


-— Je ne te ferai jamais de mal, Suzy.
Dis-moi ce que tu veux.


De l'index, elle dessina l'arête de
son nez, la courbe de ses lèvres, la ligne de sa mâchoire.


—   Continue.


Il l'embrassa de nouveau, et elle
s'abandonna à cette douce ivresse. Ben, le contact de son corps, ses caresses, ses
baisers... Il y avait là quelque chose de familier, comme s'ils touchaient le
port, comme s'ils avaient enfin trouvé leur juste place. Merveille des
merveilles, Ben et Suzanne faisaient l'amour! C'était trop beau, à peine
croyable !


De sa langue, il goûtait sa peau,
explorait les endroits sensibles, attisait son désir. Parcourue de frissons fiévreux,
elle s'entendait gémir, soupirer, balbutier des paroles sans suite. Puis, de sa
bouche, il s'empara de son sexe avec avidité, et ce plaisir trop intense lui
arracha un cri. Elle crut défaillir sous le choc, se cambra pour s'offrir
davantage à sa caresse intime. Des plaintes s'exhalaient de sa gorge. Oh,
c'était bon... si bon ! Jamais elle n'avait rien éprouvé de semblable ! Elle se
sentait libre, joyeuse, exaltée — elle se sentait vivre ! Possédée par une
force qu'elle ne contrôlait plus, éperdue, frénétique, elle répétait son nom
en s'efforçant de l'attirer sur elle tant elle avait besoin de le sentir. Déjà,
son membre tendu s'insérait entre les lèvres humides et tendres de son sexe.
Et, de nouveau, ce fut la peur. Elle se raidit.


Percevant sa détresse, Ben roula sur
le dos en l'entraînant sur lui, et alluma la lampe. Il avait le souffle court,
sa peau luisait de sueur.


—   Regarde-moi bien,
Suzy. Il n'y a que nous deux dans ce lit. Je veux que tu saches qui te fait
l'amour.


Et il posséda sa bouche avec ferveur.
Elle était prisonnière, piégée, et ivre de désir inassouvi. Qu'avait-elle à
craindre de Ben ?


—   Nous y sommes
presque, mon amour, l'encouragea-t-il en maintenant ses hanches contre lui.


Son sexe brûlant se pressait à
l'entrée du sien. Tremblante,
inquiète, au comble de l'excitation, elle plongea dans ses yeux d'ambre chaud,
y chercha une réponse. Alors, il la souleva légèrement, la laissa faire. Elle
hésita, battit des paupières. Enfin, n'y tenant plus, elle le prit en elle,
lentement, prudemment. Puis elle arqua les reins, rejeta la tête en arrière et
s'ouvrit à lui.


—   Oh Ben...,
soupira-t-elle avant de s'abandonner au rythme de la passion.


Plus vite, toujours plus vite, ils
cherchaient l'extase, et l'orgasme les unit dans un même cri.


Quelques secondes encore, et elle
s'effondrait sur lui, trempée, alanguie et heureuse. Ben lui caressait paresseusement
les cheveux tandis qu'ils reprenaient leur souffle. Elle ne pensait plus à
rien, se délectait des myriades de sensations qui parcouraient son corps comme
un flux électrique.


Enfin, il se décida à bouger, roula
sur le côté et la prit dans ses bras.


—   Tu vois bien que tu
n'avais pas oublié, dit-il en posant un baiser sur son front.


—   C'est vrai, répondit-elle
dans un sourire.


Il resta un moment silencieux à
effleurer son dos.


—   Je t'aime, Suzy.


Le cœur chaviré, elle ferma les yeux.


—   Moi aussi je t'aime,
Ben.


Il la serra plus fort.


—   Je crois que je
t'aime depuis toujours.


Elle parut réfléchir.


—   Tu m'as beaucoup
manqué quand tu es parti. Un soir, j'avais besoin d'entendre ta voix après un
incident pénible. Je t'ai appelé, et c'est une femme qui a décroché. Je ne t'ai
pas rappelé. Peu de temps après, m te mariais.


—   Je regrette de
t'avoir fait défaut ce soir-là. Peut-être que si...


—   Non, Ben. C'était
trop tôt.


A son tour, il marqua une pause.


—- Jack t'a violée, n'est-ce pas?


—   Oui, murmura-t-elle
dans un souffle.


Lui-même sentait sa voix trembler en
lui demandant :


—   C'était pendant la
réception?


—   Oui.


—   Doux Jésus ! Le jour
même de ses noces !


Comme elle se taisait, il ajouta :


—   C'est lui que tu
fuyais quand nous nous sommes croisés dans l'escalier?


—   Je fuyais tout le
monde.


—   Et c'est ce jour-là
que tu as conçu Caleb.


—   Le contraire prouverait
que j'avais une liaison avec l'époux de ma sœur.


Elle ponctua la remarque d'un rire
amer.


—   Non, Ben. Ce n'est
pas le cas. Caleb a été conçu ce jour-là.


—   Tu n'en as parlé à
personne.


Elle haussa vaguement une épaule.


—   Les vœux étaient
prononces, Taylor et lui étaient mariés. J'ai cru que je pourrais oublier. Et
j'ignorais que j'étais enceinte.


Ben laissa échapper un juron.


—   Si quelqu'un mérite
l'enfer, c'est bien Jack. Dommage que l'assassin m'ait pris de vitesse. Je me
serais fait un plaisir de lui mettre le nez dans son caca avant de le réduire
en bouillie de ta part.


Pendant une longue minute, elle joua
distraitement avec les boucles qui ornaient son torse, puis elle releva les
yeux vers lui.


—   Je suis contente que
m le saches, Ben. Cela me pesait. Depuis le meurtre, je vivais dans l'angoisse.
J'étais à peu près sûre que Stuart ou toi seriez les premiers à reconstituer
le puzzle.


—   A cause de la
transfusion? Du groupe sanguin de Caleb?


—   Oui.


—   De fait, c'est Caleb
qui m'a mis sur la voie. Tu nous as vus ensemble hier, à Riverbend. Il se pose
des tas de questions, Suzy. Il va falloir que tu le lui dises.


Son regard se brouilla.


—   Mais je ne peux pas !
Qu'est-ce que je vais lui dire? Que j'ai eu une liaison avec Jack? Ce n'est pas
vrai. Qu'il m'a violée? C'est trop horrible. Aucun enfant ne mérite de savoir
ça. Et Gayle, et Trey? La vérité leur fera du mal à eux aussi. Quel intérêt y
aurait-il à leur révéler ça? Ils finiront par le découvrir tout seuls. Tout le
monde finira par s'en apercevoir.


—   Peut-être. Mais cela ne
te dégage pas de tes responsabilités envers Caleb. Il survivra, Suzy. Il est
solide. Et puis, il se torture depuis si longtemps qu'il mérite une réponse.


—   C'est affreux,
souffla-t-elle en baissant les paupières.


Ben l'attira plus près de lui, posa
son front contre le sien.


—   Il faut que m le lui dises, Suzy.
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Plus tard ce soir-là, Suzanne et Ben
regagnèrent Riverbend. Ils n'avaient pas atteint la porte que Caleb l'ouvrait.


—   Maman, maman, tante
Taylor a eu un accident. Elle est tombée dans la salle de bains et je crois
qu'il faudrait appeler les urgences, mais grand-mère Lily ne veut pas.


Jetant son sac sur la chaise la plus
proche, Suzanne se précipita vers l'escalier. L'apparition du Juge, pâle et
défaite dans son fauteuil roulant, l'arrêta dans sa course.


—   Qu'est-il arrivé à
Taylor, maman?


—   C'est tout de même
incroyable, Suzanne. On fait de son mieux pour élever ses enfants, et un beau
jour, ils tournent mal. Il y a de quoi devenir fou.


—   De quoi m parles,
maman? Qu'a fait Taylor?


—   Va savoir. Elle est
hystérique. Je suis contente que tu sois là, Suzanne. Gayle est avec moi sous
la véranda, très ébranlée. Ton père est en haut, avec Taylor. Trey a disparu
quelque part dans les bois. Monte voir si tu ne peux pas limiter les dégâts.


Limiter les dégâts ? Bizarre.


—   Caleb dit qu'elle est
blessée, maman.


Le Juge balaya l'objection de la main.


—   Elle prétend être
tombée dans la baignoire.


Gayle parut à son tour dans le
vestibule, vint se placer derrière Lily. La veille, tous avaient été surpris
par sa bonne mine, par la rapidité avec laquelle elle s'était rétablie, mais à
présent, blême et tremblante, elle semblait si fragile qu'un rien l'aurait
brisée.


—   Elle a recommencé à
boire, tante Suzy.


—   Oh non...


La bouche de Gayle se tordit en un
rictus amer.


—   S'il était là, papa l'aurait
fait enfermer une fois de plus.


Lily lui tapota affectueusement la
main.


—   Laisse, ma chérie.
Tante Suzanne va s'occuper d'elle.


—   Viens, maman,
dépêche-toi, cria Caleb depuis l'escalier.


—   Tu veux que je reste,
Suzy ? s'enquit Ben en lui pressant l'épaule.


Elle posa la main sur la sienne.


—   S'il te plaît.


Charles Stafford les attendait sur le
palier, les traits tirés, le teint cireux.


—   Ah, Suzanne! Te
voilà, Dieu merci. Ta sœur a besoin de toi.


—   Où est-elle, papa?


—   Enfermée dans la
salle de bains. Je n'arrive pas à l'en faire sortir. Je ne lui ai pas même tiré
deux mots. Peut-être qu'elle t'ouvrira, à toi.


De son bras, il entoura les épaules de
Caleb.


—   Et maintenant,
fiston, nous allons tâcher de retrouver Trey tous les deux. Il est parti se
réfugier Dieu sait où et j'avoue que je le comprends.


—   Il a raison, Caleb.
Va avec lui.


—   Oui, maman. Prends
soin de tante Taylor.


Lorsqu'ils furent descendus, Ben
suivit Suzanne dans la chambre de jeune fille de Taylor, qu'une salle de bains
séparait de celle de sa sœur.


—   Taylor? C'est moi,
Tay... c'est Suzanne, dit-elle contre la porte.


Pas de réponse. Pourtant, il y avait
du bruit à l'intérieur. Du mouvement, des vagues murmures — à moins que ce ne
soient des sanglots ? Ou un tintement de verre.


—   Taylor? Je t'en prie,
ouvre. Caleb dit que tu es blessée, que tu as besoin d'un médecin.


—   Je n'ai rien.


Suzanne échangea un regard avec Ben.
Fit jouer la poignée. Sans effet.


—   Si m le dis, je te
crois. Mais je préférerais te parler face à face. Je me sens cloche à discuter
à travers cette porte.


—   La cloche, c'est moi.


Tintement d'une bouteille contre un
verre.


—   En plus, je suis
soûle comme une bourrique.


Suzanne ferma les yeux.


—   Ça m'est égal, Tay.
Je veux te voir tout de même.


—   Nooonnn..., geignit
Taylor. Tu ne veux pas me voir comme ça.


Suzanne agita la poignée.


—   Taylor, ouvre-moi,
s'il te plaît ! ordonna-t-elle.


—   Pas avant d'avoir
pris les cachets.


La peur au ventre, Suzanne jeta à Ben
un regard affolé.


—   Tu veux que je force
la porte ? murmura-t-il tout bas.


—   Oui. Fais vite.


Elle s'écarta tandis que, d'un coup de
pied, il faisait sauter le verrou. Le battant s'ouvrit brutalement et alla
cogner contre le mur. Taylor n'en parut pas surprise. A demi affalée sur le
cabinet, elle triturait un flacon de médicaments. Près d'elle, posé sur le
rebord de la baignoire, il y avait un verre et, par terre, une bouteille de
vodka à moitié vide. Elle était tout en noir — caleçon de velours noir, long
pull noir —, et ses cheveux noirs de jais semblaient faire partie de cette
macabre mise en scène. En voyant ses pieds nus, fines porcelaines pâles aux
ongles vernis d'un rose délicat, Suzanne sentit son cœur se serrer. Elle
s'avança vers sa sœur, lui prit le flacon des mains et constata, non sans
soulagement, qu'il était presque plein.


—   Tu en as pris,
Taylor?


Elle eut un rictus amer.


—   Pas encore. Je n'ai
pas le courage d'Eugenia.


D'une main tremblante, elle écarta une
mèche qui lui couvrait le front, révélant une vilaine marque violette.


—   Qu'est-ce que tu t'es
fait là? s'exclama Suzanne, atterrée. Laisse-moi regarder ça.


Taylor la repoussa, manqua perdre
l'équilibre, se raccrocha au lavabo. Puis elle leva vers sa sœur son beau
regard bleu brouillé de larmes.


—   C'est ma faute, Suzy.
Tout est ma faute.


—   Viens, Tay. Sortons
de cette salle de bains.


Taylor acquiesça du geste, tenta de se
lever, mais ses jambes ne la soutenaient pas. Avec l'aide de Ben, Suzanne la
conduisit jusqu'au lit où elle se laissa tomber. Et là, pour la première fois
depuis leur arrivée, elle remarqua la présence de Ben.


—   Bonsoir, Ben.


—   Bonsoir, Taylor.


—   Tu es de la police,
Ben ?


—   Plus ou moins, oui.


Après un temps de réflexion, elle
hocha gravement la tête.


—   J'aime mieux te dire
ça à toi qu'à Jim Rankin.


Elle eut une grimace et ajouta :


—   Il me fait penser à
Jack.


Agenouillée près d'elle, Suzanne lui
frotta les mains. Depuis le drame, elle craignait que sa sœur ne sombre dans la
dépression, et ses paroles décousues prouvaient à quel point elle en était
proche.


Taylor fixait maintenant l'ombre qu'un
arbre nu dessinait sur la vitre.


—   Si vous voulez la
vérité, je pense à Jack sans arrêt. Je sais bien qu'il est mort, mais son
fantôme est toujours là à me tourmenter. Ça paraît fou, mais c'est pourtant
vrai. Il est partout, il regarde par-dessus mon épaule. C'est pour ça que
j'avais besoin de boire ce soir.


Elle tourna vers Suzanne un regard
suppliant.


—   J'en avais besoin, tu
comprends, Suzy? Je ne peux plus penser, je ne peux plus dormir, je ne peux pas
m'occuper de mes enfants. Je... j'ai essayé d'expliquer à Spencer, mais il dit
que c'est les nerfs, le choc... Gayle et tout ça.


De grosses larmes roulèrent sur ses
joues pâles.


—   Oh mon Dieu ! Ma
fille a failli mourir, et c'est ma faute.


—   Non, Taylor. Tu n'es
pas responsable. Ne crois pas cela.


—   Spencer dit qu'il
faut oublier, qu'on devrait faire l'amour et que je me sentirais mieux.


Elle dégagea ses mains de celles de sa
sœur et s'essuya les yeux.


—   J'ai bien vu qu'il ne
comprenait pas à quel point Jack me hantait.


Suzanne plissa le front.


—   Quand lui as-tu
parlé?


—   Je... je ne sais
plus. Il y a juste un moment.


—   Tu l'as vu aujourd'hui?


—   Oui. Je suis allée
chez lui. Je suis allée le voir pour lui dire que nous ne pourrions jamais
vivre ensemble. De toute façon, c'était perdu d'avance. A partir du moment où
Jack a découvert notre liaison, nous étions condamnés. Je l'ai dit à Spencer,
mais il n'a rien voulu entendre.


—   Jack était au courant
de votre liaison? s'enquit encore Suzanne.


—   Il était au courant
de tout. Oh, il s'en fichait bien que je couche avec tous les hommes de Memphis
ou de La Nouvelle-Orléans. Il ne s'inquiétait que de sa précieuse image
publique. Jack mort, Spencer a dit que nous étions libres. Il a dit que je
comptais sur lui pour tout arranger et qu'il l'avait fait, que je n'avais plus
qu'à l'accepter et en profiter-


Suzanne dévisageait sa sœur, éberluée.


—   ... Il a dit que
personne n'en saurait jamais rien, que ce serait notre secret et que nous
l'emporterions avec nous dans la tombe.


—   Taylor, ce n'est pas
possible ! Tu...


—   C'est là que j'ai
découvert ce qu'il avait fait. C'est Spencer qui a tué Jack.


Les bras noués autour de sa taille,
Taylor laissa échapper une plainte.


—   Je lui ai dit que je
ne le croyais pas, qu'il n'avait pas pu le tuer, pas lui, que c'était trop
horrible. Trop horrible pour un être bon de faire une chose pareille, parce
que Spencer est bon, tendre, aimant. C'est vrai, je vous le jure. Et Gayle...
si innocente... Gayle qui adorait son père !


Taylor se couvrit le visage de ses
mains en sanglotant.


—   C'est ma faute... ma
faute... Je gâte tout ce que je touche.


Le cœur lourd, Suzanne lui caressait
les cheveux. Jamais elle ne s'était sentie plus démunie. Et Taylor poursuivait
sur sa lancée :


—   Il a dit qu'il
pensait que je ne voulais plus de Jack dans ma vie, que je serais contente
qu'il meure. Et je suis contente qu'il soit mort, c'est vrai. Mais je ne
voulais pas ça. Je ne voulais pas que Spencer le tue. Maintenant, j'ai le sang
de Spencer sur la conscience en plus du reste, parce qu'il va être puni, bien
sûr.


Bien sûr, songea Suzanne, abattue.


Taylor leva les yeux, renifla.


—   Alors, à quoi bon
continuer, hein ? Ça ne vaut pas la peine, tu comprends, Suzy ? Gayle a failli
mourir, Trey est déboussolé, nos vies sont sens dessus dessous. Le Juge est
dégoûtée de moi et papa fou d'angoisse, le peuple du Mississippi a été berné...
Il faut que je paie pour tout ça, et le prix, c'est Spencer. Mais je ne supporterais
pas de le perdre. C'est pour ça que je voulais avaler ces cachets, tu comprends
?


Suzanne lui prit la main.


—   Tu as besoin d'aide,
Taylor. Je vais appeler quelqu'un qui t'aidera.


—   Je ne veux pas
d'aide. Je veux mourir.


—   Ne dis pas de
sottises, murmura Suzanne en l'enveloppant de ses bras. Il faut que tu penses
à Gayle, à Trey. Ils ont besoin de toi, Taylor. Jack ne sera plus là pour te
tourmenter désormais.


—   Non... Non... Je ne
suis pas comme toi. Je suis une ratée. Une mauvaise épouse. Une mauvaise mère.
Une mauvaise amante... je suis abjecte... abjecte !


Anxieuse, Suzanne se tourna vers Ben.


—   Je vais l'emmener
dans une clinique. Je connais un bon endroit. Tu veux bien descendre prévenir
mes parents? Ensuite, appelle Annie et dis-lui de venir s'occuper des enfants.


Quelques minutes plus tard, Taylor
était dans la voiture de Ben. Assise à côté d'elle, Suzanne lui réchauffait les
mains, s'efforçait de la rassurer. Mais elle n'entendait pas, semblait à peine
consciente du monde extérieur, murée dans sa douleur.


Ben venait de démarrer quand Charles
Stafford parut en haut du perron, les traits si décomposés que Suzanne prit
peur. Ben ouvrit sa vitre.


—   Que se passe-t-il,
Charles ?


Il s'approcha, parla si bas que
Suzanne eut du mal à distinguer ses paroles.


—   Stuart vient
d'appeler. Spencer Dutton s'est tué.
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Dans son bureau, Suzanne attendait que
le greffier l'appelle en salle d'audience. Une semaine s'était écoulée depuis
le suicide de Spencer et l'hospitalisation de Taylor. Du moins sa sœur
était-elle à l'abri du scandale dans sa clinique !


Si les médias avaient manifesté
quelque respect pour l'intimité des proches après l'assassinat de Jack, il en
allait tout autrement à présent. Avant de mourir, Spencer avait laissé une
lettre innocentant Taylor. Mais il y exposait son infidélité, de sorte que la
meute harcelait la famille, s'en prenait même à Gayle, à Trey, et Suzanne se
demandait ce qu'il adviendrait quand la presse découvrirait l'identité du père
de Caleb.


Elle frissonna à cette pensée. Jack
était-il là-haut à regarder le spectacle ? En riait-il ?


Taylor n'était pas si folle de croire
que son fantôme rôdait partout. Suzanne elle-même l'imaginait volontiers en
enfer, retenant son souffle en attendant qu'elle révèle à Caleb le secret de
ses origines. Car Ben avait raison, il faudrait qu'elle le fasse, mais vu les
événements et leurs répercussions sur la vie de la famille, il était difficile
de trouver un moment opportun pour passer aux aveux. Se prenant la tête dans les
mains, elle soupira, avant de se redresser brusquement. Elle repoussa sa chaise
et se leva. Ce soir. Elle le lui dirait ce soir. Et elle demanderait à Ben de
venir la soutenir.


Ben. Elle pensait constamment à lui.
Comment parve- nait-elle encore à se perdre dans ses fantasmes après le suicide
de Spencer, la dépression nerveuse de Taylor, alors que l'angoisse rongeait ses
parents, que le scandale s'étalait à la une des journaux, que la presse les
harcelait? Elle effleura ses seins et sourit au souvenir de leur dernière nuit
ensemble.


Evidemment, elle n'était sûre de rien
quant à l'avenir de leurs relations. Depuis qu'ils avaient fait l'amour pour la
première fois, elle s'efforçait de vivre au jour le jour, de profiter du
moment. Ben ne songeait sans doute pas à s'établir définitivement dans la
petite ville provinciale de Percyville. Rien ne prouvait d'ailleurs qu'il
souhaitât s'engager dans des rapports durables. Son premier mariage n'avait-il
pas cédé sous le poids des problèmes? Le mariage, grand Dieu ! Quelques
semaines plus tôt, elle était décidée à ne jamais se remarier !


Elle consulta sa montre. Pourquoi ne
l'avait-on pas encore appelée? Elle allait presser le bouton de l'Inter- com
pour demander les raisons de ce retard à Betsy quand elle vit clignoter le
voyant rouge de sa messagerie vocale. A n'en pas douter, la réponse se trouvait
là. Décidément, Ben nuisait à sa concentration.


Ayant mis l'appareil en lecture, elle
entendit une série de
bip, puis une voix
d'homme qui disait appeler à propos d'un dossier dont il donnait le nom et le
numéro de référence. Le front plissé, Suzanne se laissa tomber sur son siège
pour écouter la suite. « Ceci pour vous rappeler, Juge Stafford, que vous avez
conclu un accord avec Jack Sullivan quand il vous a fait nommer à ce poste. Si
vous comptiez vous dédire sous prétexte qu'il est mort, abstenez-vous, c'est
un conseil d'ami. Rien n'est plus facile à détruire que la réputation d'un
juge, et la vôtre est dans la balance. Tranchez dans le bon sens, ou vous aurez
à en subir les conséquences. Passez une bonne journée, Votre Honneur. »


Suzanne demeura un long moment à fixer
le téléphone. Enfin elle se leva, alla jusqu'à la porte et l'ouvrit brusquement.
Sa secrétaire sursauta, surprise.


—   Betsy, j'avais un
message dans ma boîte vocale. Tu es au courant?


—   Non, pourquoi ? Que
se passe-t-il ?


Suzanne jeta un regard anxieux vers sa
table.


—   Je suis ici depuis 8
heures ce matin. Quand ce message a-t-il été enregistré?


—   Je ne sais pas. Je...


—   Réfléchis, Betsy.
C'est important.


—   Quand tu étais en
réunion avec les avocats de l'affaire McMillan, je me suis absentée pour aller
chercher une cartouche d'encre pour l'imprimante. Cela m'a pris dix minutes
tout au plus.


—   Vers 9 heures ?


—   Je crois, oui.


Suzanne regagna son bureau et referma
la porte, en proie à une vive inquiétude. Le dossier mentionné sur le message
passait en jugement le lendemain. C'était au sujet de ce même dossier que Jim
Rankin l'avait mise en garde. Son mystérieux interlocuteur bluffait sans doute,
mais dans le climat de scandale qui régnait, on pouvait craindre le pire. La
presse était à l'affût des moindres rumeurs pour alimenter le scandale autour
de la famille depuis la mort de Jack. Serait-elle discréditée si elle ne
faisait pas ce qu'on exigeait d'elle?
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En fin de journée le lendemain,
Suzanne s'apprêtait à quitter son bureau avec quelque appréhension. Elle avait
tranché en faveur des défendeurs, ce qui n'avait pas dû plaire aux avocats du
groupe Kent. Pourtant, l'audience terminée, personne n'était venu la voir pour
protester. Sans trop y croire, elle espérait que, résignés, ils feraient contre
mauvaise fortune bon cœur et la laisseraient tranquille. Le public avait été
peu nombreux dans la salle. Malgré l'importance des enjeux, ce n'était pas là
le genre de procès qui attirait l'attention des foules.


Si elle avait jugé en faveur des
plaignants, d'autres procès auraient suivi pour faciliter l'introduction des
jeux d'argent et des machines à sous dans divers lieux publics comme les bars,
les stations-service et autres relais routiers. Suzanne comprenait à présent
le projet de Jack. En lui forçant la main pour qu'elle favorise ses contacts de
Las Vegas, il ouvrait la porte au jeu dans tout l'Etat. Naturellement, ses
acolytes pouvaient alors tenter leur chance dans un autre comté, avec un autre
juge qu'ils parviendraient peut-être à suborner. Mais aujourd'hui, ils avaient
échoué.


Ce qui ne la soulageait en rien des
crampes qui lui nouaient le ventre. Hantée par les menaces de Jim Rankin, par
celles que l'inconnu avait laissées sur sa messagerie vocale, elle regrettait
de n'en avoir rien dit à Ben la veille au soir. Certes elle ne pouvait guère
changer la  loi pour leur faire plaisir, et elle avait rendu son jugement en
son âme et conscience. Mais ses responsabilités de juge lui pesaient. Elle prit
son manteau, vérifia qu'elle n’oubliait pas ses clés de voiture, tira la porte
derrière elle et sursauta en voyant celle de la réception s'ouvrir.


—   Ben !
s'exclama-t-elle, surprise. Justement, je pensais à toi.


Il dut lire le trouble dans ses yeux,
car il referma le battant et, sans un mot, alla la prendre dans ses bras pour
embrasser avec fougue.


—   Oh mon Dieu !
souffla-t-elle, haletante.


Les lèvres pressées contre son
oreille, il murmura :


—   Tu me ramènes? Owen a
pris la voiture pour conduire les jumeaux à la galerie marchande. Je n'ai aucun
moyen de transport.


—   Pas de problème.


C'était si bon, si naturel de
retrouver Ben après le travail,  de le toucher, de l'embrasser. Il ajoutait du
piquant et de la nouveauté à sa vie. Même ses crampes à l'estomac s'en
trouvaient diminuées.


Elle fouilla dans son sac et lui
tendit ses clés.


—   Tiens. Tu prendras le
volant.


—   Minute, Suzy. Avant
que nous ne sortions, j'ai deux mots à te dire.


Elle remarqua alors sa mâchoire
crispée, son regard sombre, et elle prit peur.


—   Que se passe-t-il,
Ben? Ce n'est pas Caleb, au moins?


—   Ne t'inquiète pas
pour lui, il va bien. Seulement, on ne parle que de toi à la télé. J'étais en train de monter des étagères
en écoutant vaguement les titres des infos de 17 heures, quand j'ai entendu ton
nom. Amanda Mason prétend détenir des documents qui prouvent que tu aurais
favorisé les intérêts de personnages douteux dont les dossiers ont été
défendus à tes audiences.


—   C'est ridicule !


—   Elle affirme qu'ils
t'ont légué une maison en bordure de mer dans le golfe du Mexique pour te
remercier de ta décision sur les terres affectées au stockage des ordures il y
a deux mois. Elle a aussi déniché un legs en fidéicommis établi récemment au
nom de Caleb pour une somme si importante que ton salaire de Juge ne permet pas
d'en justifier. Le fidéicommissaire est un avocat qui travaille pour le groupe
Kent.


—   Caleb ? Un legs ?
Mais... mais ce n'est pas possible, il y a erreur !


Il lui pressa la main.


—   Ce n'est pas fini,
chérie. Il y a pire. Mason affirme que Jack s'est arrangé pour qu'on te confie
ce poste afin d'avoir un juge dans sa poche en cas de besoin.


Elle agita la tête, incrédule.


—   C'est effarant...


—   Tu ne possèdes pas de
propriété dans le Golfe du Mexique ?


—   Bien sûr que non ! La
seule maison dont je sois propriétaire est celle de Percyville. De plus, elle
est hypothéquée à mort !


—   Et les jugements
rendus en faveur du groupe Kent?


—   Je n'avais pas le
choix ! Je suis tenue d'appliquer la loi, et il se trouve qu'aujourd'hui, la
loi était contre eux. Ils m'ont menacée de me discréditer si je ne prenais pas
la décision qui leur convenait. Mais je n'ai pas cédé, ça prouve que je ne suis
pas vendue, non ?


Ben plissa les yeux.


—   Qui t'a menacée?
Rankin a remis ça?


—   Non, ce n'était pas
Jim. Je n'ai pas reconnu la voix.


—   On t'a téléphoné ici
?


—   J'ai trouvé le
message sur ma boîte vocale. L'inconnu disait que, si je ne tranchais pas dans
le bon sens, c'en était fait de ma réputation.


—   Et tu ne m'en as pas
parlé?


—   Qu'est-ce que ça
changeait? J'ai jugé en fonction de la loi. Je ne peux pas plier sous les
menaces, Ben. Je serais à la merci de tous les criminels qui passent en jugement
devant moi.


—   Nous aurions pu
alerter les autorités compétentes. Ensuite, s'ils mettaient leurs menaces à
exécution, tu pouvais te retourner contre eux. Ta crédibilité restait intacte.
Le problème, c'est que maintenant, tu es dans le pétrin.


—   Je te remercie. C'est
fou ce que m es encourageant.


—   Merde.


Il l'attira à lui, la serra dans ses
bras.


—   Excuse-moi, ma
chérie. Je suis frustré et furieux de voir la femme que j'aime manipulée par
des truands. Ils ont l'argent, le pouvoir, et moi je ne peux rien faire.


Elle s'écarta de lui, le regarda dans
les yeux.


—   Tu crois que je
devrais démissionner?


Au ton de sa voix, il comprit qu'elle
n'y songeait pas. La connaissant, il s'en doutait déjà.


—   Non, chaton. Je
préfère qu'ils m'abattent plutôt que tu démissionnes.


Elle posa l'index sur ses lèvres.


—   Chut, Ben. Ne dis pas
cela.


—   Excuse. Je m'exprime
mal, dit-il avec un sourire en biais.


Puis, lui prenant la main, il la mena
jusqu'à la porte, qu'il entrebâilla pour jeter un coup d'œil dehors.


—   Depuis le meurtre de
Jack et le suicide de Spencer, il y a une cabale pour te discréditer sur le
plan personnel comme professionnel. La presse est dehors. Les gardes retiennent
les journalistes hors de ton périmètre privé, mais on te tombera dessus dès que
m mettras le pied dans le hall.


Se hissant sur la pointe des pieds,
elle regarda pardessus son épaule. Une foule se pressait derrière les barrières
destinées à protéger les accusés du public. Suzanne se rendit compte avec
horreur que, pour les médias, elle faisait figure de coupable au même titre que
n'importe quel criminel.


—   Ne me lâche pas,
chaton. Baisse la tête et surtout, ne dis rien.


Il la prit par la taille et l'entraîna
dehors. A peine avaient-ils atteint le hall que les caméras se mirent à tourner.
Les éclairs des flashes jaillissaient de partout. On braquait des micros sur
elle en l'assaillant de questions.


—   Vous aviez des
relations d'affaires avec Jack Sullivan?


—   Est-ce que vous ou un
membre de votre famille fait partie du comité directeur du groupe Kent ?


—   Est-ce que Jack
Sullivan vous a rendu visite dans votre résidence du golfe du Mexique?


Amanda Mason. Suzanne reconnut sa voix
mais garda obstinément les yeux fixés droit devant elle.


—   Juge Stafford,
aviez-vous des relations intimes avec Jack Sullivan?


—   Non ! se
récria-t-elle avec véhémence.


—   Tais-toi, souffla Ben
à son oreille.


—   Votre mère a vraiment
fait une hémiplégie, Juge Stafford?


Dieu, quel cauchemar !


Aidée de Ben et de deux gardes, elle
parvint à gagner la voiture. Bientôt, ils quittaient le parking et, sitôt parvenus
dans la rue, Ben accéléra à fond.


—   Direction Riverbend.
Ces grilles électroniques sont une bénédiction depuis l'assassinat de Jack.


—   Oui, murmura-t-elle
faiblement.


Elle tremblait comme une feuille et
son estomac était plus noué que jamais.


Ben jeta un regard au rétroviseur pour
s'assurer qu'on ne les suivait pas.


—   Bon. Personne
derrière. A Riverbend, m seras relativement protégée de cette meute qui te
colle aux fesses.


-— Tu es charmant.


Il lui fit un clin d'œil et ajouta,
sérieux :


—   C'est une sale
histoire, Suzy, ne t'y trompe pas. Tant que les allégations de Mason ne seront
pas contestées et réfutées, elles te feront du tort. Si ça traîne, ta réputation
n'y survivra pas.


—   Qu'est-ce que tu
penses?


—   Jack a manigancé tout
ça avant sa mort.


—   Oui, je suppose.


—   Le salaud.


Quelques minutes plus tard, Ben garait
la voiture devant le perron. Caleb les attendait.


—   Oh mon Dieu ! Tu as
vu sa tête, Ben ? Il sait !


Il lui pressa la main.


—   Ne t'inquiète pas,
Suzy, je te répète qu'il est solide. Ce n'est pas la première fois que ton
poste te met sur la sellette et ce ne sera pas la dernière. Parle-lui franchement.
Il a toujours été le plus fidèle de tes fans.


Elle sortit de voiture et Caleb se
précipita à sa rencontre.


—   Maman, maman, j'ai
tout compris. C'est Jack, hein? Il n'est pas mon oncle, mais mon père, c'est
ça?


—   Caleb, murmura-t-elle
d'une voix blanche.


Sous le choc, elle en avait laissé
tomber son sac. Il se pencha pour le ramasser et, tout excité par sa
découverte, il poursuivit sans même s'apercevoir qu'elle était pâle comme un
linge :


—   J'ai vu tout le bazar
à la télé, et quand cette bonne femme t'a demandé si tu avais eu des relations
intimes avec Jack, ça a fait tilt, tout s'est mis en place... Mon groupe
sanguin et celui de Gayle, ta nervosité quand il était dans les parages... et
un tas d'autres trucs.


Il se passa la main dans les cheveux,
se tourna vers Ben.


—   Tu sais, je m'étonne
de ne pas y avoir pensé plus tôt. C'était là, juste sous mon nez, seulement, vu
la paranoïa de maman dès qu'il était question de Jack, ça paraissait
invraisemblable... N'empêche que ça aurait dû me mettre la puce à l'oreille, tu
ne crois pas?


—   Caleb, s'il te
plaît...


—   Je me trompe ?


—   Doux Jés...


—   Je me trompe, maman ?
insista-t-il, têtu.


—   Non.


Elle porta une main à ses lèvres, et
ses yeux s'emplirent de larmes.


—   Aïe. Excuse-moi,
maman. Ne pleure pas, d'accord? Tu ne voulais pas que je le sache, c'est ça ?


Elle acquiesça d'un faible hochement
de tête.


—   Mais je l'aurais
découvert un jour ou l'autre, maman. Je ne suis pas idiot.


—   Certes.


Ben lui enlaça la taille de son bras
et elle s'appuya contre lui avec gratitude.


—   Mince alors, tu es
toute pâle. Tu ne vas pas t'évanouir, au moins? s'enquit Caleb, soudain
inquiet.


—   Non.


—   Qu'est-ce qui
t'arrive? Tu es fâchée?


Fâchée, quelle drôle d'idée. Sous le
choc, oui, et sidérée. Pour ainsi dire muette d'étonnement. C'était là le
moment qu'elle redoutait le plus. Le secret qu'elle lui cachait depuis seize
ans. Et, Dieu le bénisse, il n'était pas plus retourné que cela de découvrir
que son oncle était en fait son père. Non. Il s'inquiétait d'elle, de sa
réaction.


Elle cligna des yeux, ravala ses
larmes et inspira profondément avant de répondre :


—   Non, Caleb, je ne
suis pas fâchée. Mais m me prends au dépourvu. Je m'attendais à te trouver
bouleversé après toutes ces nouvelles, ces allégations infamantes sur moi, et
au lieu de ça...


—   Bah, les nouvelles,
les allégations, ça va, ça vient, ça fait du vent. Je sais bien que m n'es pas
vendue. Il faudra qu'on trouve un moyen de réfuter leurs accusations idiotes,
mais on y arrivera bien.


Elle ne put s'empêcher de rire et
serra son fils dans ses bras.


—   Toi alors, m es
quelqu'un, Caleb Stafford.


—   A la réflexion, je
devrais peut-être changer de nom.


Elle le repoussa, le dévisagea,
interdite.


—   Caleb ! Non.


Il lui donna une bourrade affectueuse
sur l'épaule.


—   Voyons, maman, je
plaisante. Je n'ai pas précisément envie de porter le nom de ce type.


—   Ne répète pas cela
devant Gayle et Trey.


—   Ne t'inquiète pas, je
sais me tenir. Et maintenant, j'aurais quelques questions à te poser, d'accord?


—   Je vais vous laisser,
dit Ben. J'ai des coups de fil à passer. Trouvez un coin tranquille où vous
pourrez parler.


Caleb se tourna vers sa mère.


—   La véranda?


Lentement, elle hocha la tête. Le
temps des aveux était venu.


*


*  
*


L'estomac plus noué que jamais,
Suzanne restait près de la porte en attendant que Caleb choisisse sa place. Il
s'assit par terre, sur un coussin, et en prit un autre qu'il pressa sur son
ventre. Alors, elle alla s'installer en face de lui.


—   C'est difficile,
commença-t-elle, serrant elle aussi un coussin.


—   Si je posais les
questions, ça t'aiderait? J'en ai une bonne centaine. Prends ton temps pour
répondre.


Elle imaginait déjà ses questions, et
la perspective de devoir s'expliquer la mettait mal à l'aise, mais elle n'avait
plus le choix.


—   Hou-hou, maman? Tu es
là?


Elle ferma les yeux.


—   Vas-y, je t'écoute.


—   Tu as eu une liaison
avec l'oncle Jack?


—   Non!


—   Mais tu as eu des rapports sexuels avec lui?


—   Non!


Il fronça les sourcils.


—   C'était quoi, alors ?
Une insémination artificielle ?


Prise de vertige, elle porta une main
à son front.


—   Non plus. Je sais
bien que ça n'a pas l'air logique, mais c'est la vérité.


Caleb exhala un soupir d'impatience.


—   Si tu n'as pas eu de
liaison, ni de rapports sexuels, ni d'insémination artificielle, comment tu as réussi à tomber enceinte?


Elle leva vers lui un regard
suppliant.


—   Pourquoi faut-il que
tu insistes, Caleb? J'ai reconnu que Jack était ton père biologique. Qu'est-ce
que tu veux savoir de plus ?


—   Je voudrais savoir
comment c'est arrivé, maman.


Ça change bien des choses pour moi.
Gayle et Trey ne sont plus mes cousins, mais mes demi-sœur et frère. Pourquoi
tu me l'as caché, m nous l'as caché toutes ces années ?


—   J'ai jugé que c'était
préférable ainsi.


—   Et l'oncle Jack,
qu'est-ce qu'il en pensait?


—   Nous n'en avons
jamais parlé.


Il la dévisageait, incrédule.


—   Vous n'avez jamais
parlé du fait que j'étais son fils?


—   Non.


—   Ça alors !


—   Je n'ai connu ton
oncle...


—   Mon père.


—   Euh... oui, ton
père... qu'un mois ou deux avant le mariage. J'étais en fac de droit quand
Taylor s'est fiancée à lui.


—   Et après, tu as eu un
bébé de lui. Il manque quelques détails, 'man.


—   Oui. Taylor... elle
ne se tenait plus de joie. Jack était tout ce que le Juge souhaitait pour elle.
II...


—   Maman, c'est de toi
qu'il s'agit, pas de Taylor.


Elle soupira.


—   En réalité, il s'agit
de nous trois. J'essayais de t'expliquer pour que tu comprennes mieux
l'ambiance, ce jour-là. Elle était si heureuse...


—   Quel jour?


—   Le jour du mariage.


Pendant quelques instants, Suzanne
contempla son coussin, perdue dans le souvenir de la cérémonie et de la
réception. Il lui semblait presque sentir le parfum des fleurs, entendre la
musique, les voix des invités. Taylor était si heureuse en buvant le Champagne
avec leur mère...


—   C'était une belle
journée de printemps. Dennis était là, et il avait bu un peu trop de Champagne. Taylor ne s'en était pas privée non
plus... Ben était là également. En fait, il y avait beaucoup de monde. Je
commençais à me sentir fatiguée, alors je suis allée jusqu'au belvédère pour
avoir quelques moments de calme et de solitude.


—   Au belvédère.


—   Oui. On est
tranquille là-bas. Il n'y vient pas grand monde.


—   Et alors?


—   Je n'y étais pas
depuis trois minutes quand Jack est arrivé...


Elle serra le coussin contre elle.


—   ... C'est douloureux,
Caleb. Je ne voulais pas que tu le saches.


Il se pencha vers elle, lui effleura
le genou.


—   Je ne vais pas péter
les plombs, maman. J'ai besoin de savoir.


—   Jack m'a fait des
avances... Il venait tout juste d'épouser Taylor, de prononcer ses vœux, et il
me faisait des avances ! Je lui ai dit de retourner auprès de sa femme, mais
il... m connais Jack. Il n'en faisait qu'à sa tête.


—   Alors? Qu'est-ce qui
s'est passé?


—   II... il a continué.
Il a continué de plus belle... II...


—   Tu as refusé, et il a
continué ?


Elle acquiesça de la tête.


—   Il t'a violée, c'est
ça?


Au prix d'un immense effort, elle
s'obligea à le regarder dans les yeux — des yeux aussi noirs que ceux de Jack.


—   Cela me fait mal de
devoir te le dire, Caleb. Tu ne lui ressembles pas. Tu es honnête, droit,
sincère, tu as bon cœur et...


—   Ça, va, ça va. N'en
jette plus ! coupa-t-il pour plaisanter.


Puis il se radoucit et ajouta :


—   J'ai aussi hérité
quelques traits de lui. Son entêtement, sa ténacité. Quand j'ai une idée en
tête, je ne lâche pas. Et je suis comme lui, j'ai de l'intuition, alors que
toi, tu raisonnes logiquement. Tu me l'as assez répété.


—   Je ne veux pas que tu
lui ressembles.


—   Sur le plan humain,
ce type était une merde, et je te promets qu'il ne me servira jamais de modèle
!


Il se gratta la joue, réfléchit et
reprit :


—   Tu crois qu'il était
dingue ? Tout de même, faire ça le jour où il venait d'épouser ta sœur... Il
devait lui manquer une case, 'man.


—   Non, Caleb, il
n'était ni fou ni détraqué. Je crois qu'il n'avait aucun scrupule, aucun sens
moral. J'imagine que son enfance n'a pas été très drôle. Peut-être qu'il a
souffert et que ça explique sa personnalité. Il est mort à présent et nous
n'avons pas à le juger.


Caleb contempla un moment le plancher,
puis il releva les yeux vers elle.


—   Tu n'as rien dit à
cause de tante Taylor, du scandale, de la réputation de la famille, c'est ça?


—   J'ai cru faire pour
le mieux.


—   Peut-être. Mais si tu
avais parlé, ça l'aurait calmé, définitif. Empêché de nuire. Qui sait combien
de gens, combien de femmes il a mis à mal jusqu'à ce que ce bon vieux Spence le
flingue ?


—   Caleb, s'il te plaît
!


Il haussa les épaules.


—   Excuse. Pas que je
regrette vraiment.


Elle l'examina, pensive.


—   Tu me surprends. Je
craignais que m ne sois bouleversé, traumatisé en apprenant tout ce que je
t'ai caché.


—   Moi, j'aurais préféré
que m me le dises plus tôt. J'ai perdu beaucoup de temps et d'énergie à
chercher la réponse à mes questions. Et j'ai empoisonné pas mal de gens pour
tenter de dénicher des indices. Maintenant je sais et, franchement, il n'y a
pas de quoi se gâcher la vie.


—   Vrai ? Tu es sincère
?


—   Evidemment. En dehors
du fait qu'il t'a blessée, humiliée, personnellement je me fiche de l'oncle
Jack. Remarque, je ne suis pas sûr que ce soit le cas pour toi. Je me trompe ?


Elle sourit.


—   Grand sage a bien
parlé.


—   Bon. Maintenant,
c'est du passé, on tourne la page, d'accord?


Il dénoua ses longues jambes, se leva
et lui tendit la main.


—   Viens, 'man. Allons
retrouver Ben. A propos, ce type est tout ce que Jack n'était pas, si tu vois
où je veux en venir. Mais tu verras ça plus tard. Le plus urgent c'est de
trouver un moyen d'étouffer toutes ces rumeurs qui circulent autour de la
famille.


Elle lui prit la taille et le serra
contre elle.


—   Je t'aime, Caleb.


Il sourit, ravi.


—   Moi aussi je t'aime,
maman.
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Dans la salle de récréation de la
clinique Pinehaven Retreat, Taylor regardait d'un œil vague le générique
familier du journal de 18 heures. Depuis une semaine, les événements du monde
extérieur la laissaient indifférente, tant ses tourments l'agitaient de
l'intérieur.


Elle dormait beaucoup et se souciait
bien peu de savoir ce qu'on lui administrait. Le sommeil faisait partie du
traitement qu'on prescrivait aux malades pour les aider à supporter le sevrage.
Le seul ennui, c'est qu'elle rêvait, et les rêves tournaient au cauchemar. Elle
voyait Gayle gisant dans une mare de sang, Jack qui riait avec une joie
diabolique, Trey errant comme une âme en peine, Spencer pâle et sans vie dans
un cercueil. Elle en souffrait, certes, mais c'était là un moindre mal. Sans
les calmants et privée d'alcool, il lui aurait fallu affronter ses démons en
toute lucidité.


La mention du nom de Suzy la tira de
sa torpeur. Au prix d'un violent effort, elle parvint à centrer sa vision sur
l'écran de télévision et reconnut Amanda Mason. Ses paroles ne traversaient pas
le brouillard qui lui embrumait le cerveau. Elle regardait le mouvement des
lèvres de la journaliste sans percevoir le sens des mots. Et soudain, le voile
se déchira. Le puzzle éclaté dans lequel elle vivait se remit en place. Aucune
drogue n'était assez puissante pour gommer l'impact du reportage exclusif de
Mason. Un tissu de mensonges, cela sautait aux yeux, et le public ne serait pas
dupe. Mais Suzanne n'en sortirait pas indemne, et sa carrière serait brisée.
Impuissante, résignée, Taylor sentit son cœur se serrer douloureusement. Ce
cauchemar-là était bien réel, lui.


« Tu ris, Jack. Tu crois avoir le
dernier mot, pas vrai ?»
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« Le fils du juge Stafford est le
bénéficiaire en titre d'un fonds de deux cent mille dollars. La propriété en
bordure de plage est évaluée à plus d'un quart de million de dollars. Les
tentatives répétées pour entrer en contact avec le juge Stafford afin d'obtenir
un commentaire n'ont pas abouti. Ici Amanda Mason, en direct des grilles de
Riverbend. »


—   Quel culot! grommela
Annie en coupant le son. Bientôt elle va planter sa tente sur le bord de la
route pour être sûre de ne pas te manquer !


—   Deux cent mille
dollars ! répéta Suzanne, effondrée. C'est vrai, Stuart?


—   Si mes sources sont
exactes, oui.


—   Je n'en reviens pas.
Ils vont me faire rayer du barreau. Aucun juge ne survit à ce genre de
publicité.


—   Ce n'est pas une
femme, c'est un vampire, marmonna Annie en arpentant la pièce.


Ben se tenait debout près de la
fenêtre, mains dans les poches.


—   Il faut que nous
trouvions un moyen de discréditer ses sources.


—   Qui l'a renseignée,
d'après vous? s'enquit Annie.


Ben haussa les épaules.


—   Un familier de Jack.
Un proche de ses contacts de


Las Vegas. A l'évidence, ce sont eux
qui tirent les ficelles. Il aura agi sur leur ordre.


—   C'est répugnant,
protesta encore Annie en se laissant tomber près de Smart. Pour les contrer,
nous devons mettre au point une stratégie d'enfer. Il faut les abattre !


Smart tendit la main pour caresser ses
boucles rousses.


—   Il y a eu assez de
morts comme ça, Annie, dit-il en souriant.


Elle se cala contre son épaule.


—   Simple métaphore. Que
diriez-vous d'une conférence de presse ?


—   Pour leur raconter
quoi ?


—   La vérité, Suzy. Tu
leur fais une déclaration complète et sincère. La franchise est encore la
meilleure arme. Tu leur expliques que tu ignorais l'existence du legs et de la
maison dans le golfe du Mexique. Que tes jugements étaient tous dans le droit
fil de la loi. Et m n'oublies pas de mentionner les menaces que tu as reçues
sur ta messagerie vocale.


—   J'ai conservé le
message, en cas de besoin.


Elle leva les yeux vers Ben.


—   Qu'est-ce que m en
penses ?


—   C'est une idée. Ça
peut même marcher.


Annie bondit de son siège.


—   Ça marchera, pour
sûr! Tu te présentes devant les électeurs, m les laisses libres de poser les
questions qu'ils souhaitent et tu réponds franchement. Nous serons tous
auprès de toi, pas vrai, vous autres ? Ils te verront entourée de ta famille,
de tes amis, soutenue jusqu'à la garde. Quand un politicien se trouve dans une
situation difficile, je me dis parfois que, s'il reconnaissait ses fautes, s'il
plaidait le droit à l'erreur, je serais prête à lui pardonner. L'erreur est
humaine, que diable !


—   Mais je n'ai rien
fait de mal ! se récria Suzanne.


—   Justement, ils s'en
rendront compte !


—   Du calme, Annie, ne
t'emballe pas, intervint Stuart.


Il l'attira à lui, posa la main sur
son genou et poursuivit :


—   Il s'agit de la vie
et de la réputation de Suzanne, pas d'un nouveau produit à lancer. Faire face à
une salle pleine de journalistes n'est pas une partie de plaisir. Tous les
coups sont permis, et leurs questions deviennent vite indiscrètes.


Suzanne croisa son regard et comprit
qu'il avait réfléchi et déduit que Jack était le père de Caleb. Ben vint se
placer derrière elle, l'enveloppa de ses bras.


—   Ce sera dur, Suzy,
mais je crois qu'une conférence de presse s'impose. C'est le meilleur moyen
d'éviter l'escalade. Si nous ne prenons pas l'initiative, ils vont fouiner
partout et
m n'auras plus de vie
privée.


—   Caleb risque d'être
importuné, n'est-ce pas ?


—   Probablement.


—   C'est même certain,
renchérit Stuart.


Annie les dévisageait tour à tour sans
comprendre.


—   Je ne vois pas le
rapport avec Caleb.


Stuart jeta un regard à Suzanne comme
pour s'excuser, avant de déclarer d'un ton égal :


—   Jack était son père.


—   Ça alors! s'exclama
Annie, médusée. J'aurais dû m'en douter. Je sentais bien qu'il y avait...
quelque chose. Mais comment? Quand? Tu l'as toujours eu en horreur, Suzy!


—   C'est une longue
histoire, Annie. Et particulièrement sordide. Je commence tout juste à m'en
remettre. N'empêche que, si le bruit se répand pour une raison ou une autre, la
presse ne manquera pas de se déchaîner.


Le visage sombre, Annie fixait le
paysage nocturne par la fenêtre.


—   Jack... Quel sale
type.


—   Oui, acquiesça
Suzanne.


—    Il a fait du mal à
tant de monde — à Taylor, à toi, à ma mère, et à moi aussi en un sens. Sans
parler des victimes dont nous ne savons rien.


—   C'est vrai.


—   Une histoire sordide,
hein ? Je parie qu'il t'a violée. C'est ça?


—   Oui.


Annie agita tristement la tête.


—   Ça a dû se produire
après le mariage. Sinon, m l'aurais dénoncé, ce salaud.


—   Oui.


—   Cela aurait évité
bien des peines à Taylor mais, d'un autre côté, m n'aurais pas eu Caleb.


Suzanne esquissa un sourire.


—   C'est vrai.


—   Merde.


—   En un mot, mon Annie,
m viens de résumer ce que nous pensons de Jack, dit Smart en posant un baiser
sur ses boucles.


Ils restèrent un moment silencieux.
Pensive, Suzanne regardait elle aussi la nuit par la vitre. Malgré l'adversité,
le tumulte, les menaces qui pesaient sur sa carrière, la crainte de voir le
secret de la naissance de Caleb éclater au grand jour, elle éprouvait pour la
première fois un sentiment de paix profonde, presque de joie.


Des années durant, elle s'était
imaginé que sa vie aurait été plus simple, plus heureuse, si Jack n'avait pas
existé. Que Taylor s'en serait trouvée beaucoup mieux si elle ne l'avait pas
épousé. Mais en un sens, elles avaient contribué à leur propre malheur. Elles
l'avaient laissé faire, avaient choisi la voie de la facilité en ne l'obligeant
pas à payer le prix de ses fautes. C'était si évident à présent, avec le recul.


—   Ça saute aux yeux,
murmura-t-elle pour elle-même.


—   Quoi? releva Annie.


Suzanne s'expliqua, en toute
franchise, sans concession.


—   Ne te flagelle pas
pour ça, Suzy, lui dit Annie. Nous avons tous gardé nos petits secrets pour des
raisons que nous croyions bonnes et qui n'avaient rien d'égoïste. Je regrette
qu'il ait fallu la mort de Jack pour que les choses changent, mais il y a un
temps pour tout.


Elle se tourna vers Smart, lui sourit.


—   Le nôtre a tardé à
venir, mais il est là.


Smart lui prit la main pour la porter
à ses lèvres, puis il ramena son attention sur Suzanne et Ben.


—   Annie et moi comptons
nous marier dès que mon divorce sera prononcé.


—   Félicitations, c'est
merveilleux ! s'exclama Suzanne.


Smart regardait Annie avec tant
d'amour dans les yeux que le cœur de Suzanne débordait.


—   Je trouve aussi,
renchérit-il. Evidemment, nous aurions pu fêter aujourd'hui vingt ans de vie
commune, mais je ne l'aimerai que mieux, en raison même de tout ce temps perdu.


Suzanne déboucha une bouteille de vin,
et ils burent au bonheur du couple réuni. Hélas, l'intermède joyeux fut de
courte durée car bientôt, ils s'attachaient de nouveau à résoudre le problème
de Suzanne. Y avait-il une alternative à la conférence de presse ?


—   C'est la seule
solution, déclara finalement l'intéressée.


Tous fixaient à présent les ténèbres
au-delà de la vitre, mais personne n'émit d'objection.


La conférence de presse commença à 10
heures précises. Accompagnée de Ben, de Smart, d'Annie et de son père, Suzanne
gravit les marches de l'estrade en espérant que ses jambes ne la trahiraient
pas. Pour ne pas risquer de flancher, elle ne releva les yeux vers la salle
qu'à la dernière minute. Les nombreux micros alignés devant elle lui semblaient
autant de serpents venimeux.


En fait, les serpents se trouvaient
dans la salle.


Les murmures cessèrent sitôt qu'elle
regarda la foule. Elle y chercha un visage ami. La plupart des reporters
occupaient les premiers rangs, et certains avaient été refoulés vers l'arrière.
Dans l'agitation ambiante, le ronronnement des caméras et la lumière des
flashes, il était difficile de reconnaître qui que ce soit. Elle ne vit pas
d'amis : elle aperçut Jim Rankin et ne s'étonna pas de son regard hostile et
glacé. Amanda Mason, elle, trônait au premier rang, l'air suffisant.


Suzanne frissonna devant tant
d'adversité. C'est alors qu'elle remarqua Candace Webber, tout au fond de la
salle, qui levait le pouce pour l'encourager. A côté d'elle, il y avait Betsy,
Grayson Lee en personne, et d'autres encore ! C'était bon de voir tant d'amis
rassemblés contre le mur du fond, et elle en éprouva une vive émotion.


Ses mains tremblaient tandis qu'elle
posait devant elle les pages de la déclaration qu'elle avait préparée. Pendant
quelques instants, les mots dansèrent sous ses yeux en une ronde folle, dénuée
de sens. La panique s'empara d'elle. Comme s'il avait senti sa peur, Ben la
rassura d'une pression de la main contre sa taille.


— Mesdames, messieurs, commença-t-elle
enfin. Je voudrais faire une brève déclaration concernant les allégations
portées contre moi et diffusées hier aux informations d'une chaîne de
télévision locale. Je...


La foule s'agitait. Suzanne
s'interrompit soudain, et porta une main à sa poitrine en apercevant Caleb au
fond de la salle. Il se frayait un chemin entre les gens, les caméras et les
micros. Le cœur débordant d'amour et de fierté, elle regarda approcher son
fils, venu affronter l'épreuve avec elle. Mais elle éprouvait aussi les
craintes d'une mère.


« Oh mon Dieu ! Pourvu qu'ils ne lui
fassent pas de mal ! »


Ayant traversé les rangs de la presse,
Caleb gravit deux par deux les marches de l'estrade.


—   Je suis là, maman.


Souriant, il alla la prendre dans ses
bras, la serra et l'embrassa sur les deux joues, puis il se recula, se plaça
près de Ben, tête haute, ses yeux noirs fixés sur la salle.


Suzanne s'éclaircit la voix et reprit
:


—   Afin de ne pas perdre
de temps — le vôtre comme le mien — j'irai droit au but. On affirme qu'en
échange de services rendus dans le cadre de mes fonctions au barreau, une
demeure m'a été offerte dans le golfe du Mexique. J'ignorais être en possession
d'un tel bien, car personne ne m'avait informée de cette prétendue récompense.
De plus, je n'ai jamais accepté de favoriser qui que ce soit dans les jugements
que j'ai rendus, ni le groupe Kent, ni personne d'autre. Par ailleurs, on
affirme qu'un legs en fidéicommis a été établi au nom de mon fils pour un
montant de deux cent mille dollars. J'ignorais l'existence de ce legs. Les
fidéicommissaires, qui sont associés au groupe Kent, n'ont pas jugé bon de m'en
informer. En tout cas, ni moi ni mon fils n'avons l'intention d'accepter les
revenus de ce legs. Je présume qu'il nous sera retiré, et s'il ne l'est pas,
les bénéfices iront aux bonnes œuvres.


Suzanne marqua une pause pour donner
plus de poids à ses paroles, puis elle tourna la page.


—   Afin que les faits ne
soient pas déformés, une copie de cette déclaration sera remise à chacun
d'entre vous. Vous y trouverez la liste de tous les dossiers sur lesquels j'ai
statué depuis ma nomination au poste déjugé, ainsi que les dates et heures des
audiences — vous pourrez vous faire confirmer tout cela au tribunal. Je vous
demanderai seulement d'examiner mon cas avec l'impartialité dont vous faites
preuve lorsque vous enquêtez sur des personnes publiques. Un examen précis du
dossier vous convaincra, je pense, que je n'ai jamais abusé de ma charge ni
trahi la confiance du peuple.


Suzanne replia ses feuilles et balaya
la salle du regard. En dehors de ses amis rassemblés au fond, elle ne lut
qu'hostilité et scepticisme sur les visages. Autant pour la franchise et la
sincérité. Elle parvint cependant à sourire.


—   Maintenant, j'attends
vos questions pour y répondre.


A peine avait-elle achevé sa phrase
qu'un tumulte s'éleva dans les rangs des reporters. Doutant de pouvoir rétablir
le calme, elle désigna de la main un journaliste de presse qu'elle avait
rencontré deux ou trois fois en dehors du tribunal.


—   Juge Stafford,
saviez-vous que Jack Sullivan faisait partie du comité directeur du groupe
Kent?


—   Non. Mais je savais
que le groupe Kent contribuait largement au financement de sa campagne.


—   Dans la mesure où
vous étiez sa belle-sœur, n'aviez- vous pas le devoir de refuser ces dossiers ?


—   Pourquoi ? Je ne suis
pas actionnaire du groupe Kent.


Amanda Mason n'attendit pas son tour.


—   Cela ne vous gêne
pas, Juge Stafford, que Jack Sullivan se soit arrangé pour que vous obteniez
ce poste ?


Suzanne réprima une soudaine envie de
disparaître et de les planter là. Mais il était trop tard pour cela.


—   J'ai été la première
surprise de cette nomination. Un jour, peu de temps avant une audience
importante, Jack est venu me trouver à mon bureau pour me dire que c'était lui
qui m'avait fait nommer à la place de ma mère, le juge Lily Stafford, victime
d'une hémiplégie. Il m'a alors rappelé que, d'après les sondages, la place de
gouverneur lui était acquise, et que, si je ne statuais pas sur ce dossier dans
le sens qui lui convenait, je perdrais mon poste tout aussi facilement que je
l'avais obtenu.


Elle marqua une pause, attendit que la
rumeur suscitée par ses propos se calme. Son sourire était triste lorsqu'elle
reprit la parole :


—   Cela m'a chagrinée,
déçue. On le serait à moins. Je venais de découvrir que, contrairement à ce que
je croyais, je ne devais pas ma promotion à mes mérites, mais aux intrigues de
mon beau-frère. Aujourd'hui, j'en appelle à vous, mesdames et messieurs. Je
n'avais pas d'autre option que de suivre scrupuleusement la loi pour émettre un
jugement sur les dossiers qui m'incombaient. Si j'avais agi au mépris de la
légalité pour satisfaire mon beau-frère, j'aurais été destituée par une cour
supérieure. Je vous demande de réexaminer toutes mes décisions avant de me
critiquer.


De la tête, elle fit signe à un
journaliste de Memphis.


—   Jack Sullivan était
un politicien puissant, dit-il. Quand vous avez refusé de jouer le jeu,
avez-vous reçu des menaces ?


Suzanne sentit la main de Ben se poser
sur son épaule. Une fois de plus, elle lui sut gré de ce soutien.


—   Je ne serai jamais en
mesure de prouver mes dires de manière irréfutable et je vous en laisse juge.
Pour moi, c'est Jack Sullivan qui est à l'origine du legs établi au nom de mon
fils et de l'acquisition de la propriété dans le golfe du Mexique dont je suis
bénéficiaire. Je suis persuadée qu'à la première occasion, il m'aurait présenté
des actes notariés en bonne et due forme pour tenter d'infléchir mon jugement
en faveur de ses acolytes.


Amanda Mason eut un rictus cynique.


—   C'est facile de
médire du nouveau gouverneur à présent qu'il n'est plus là. Quelle raison
aurions-nous de vous croire?


—   Elle dit la vérité !
J'en apporte la preuve !


Sidérée, Suzanne écarquilla les yeux.
Pâle et fragile mais décidée, Taylor se frayait un chemin parmi la foule en
brandissant un objet à bout de bras.


—   Tante Taylor !
s'exclama Caleb.


Il sauta de l'estrade, écarta
journalistes, micros et caméras pour ouvrir la voie à sa tante. Sous sa
protection, elle atteignit l'estrade sans encombre et Stuart lui tendit la main
pour l'aider à monter.


Médusée, Suzanne vit sa sœur se pencher
vers elle pour l'embrasser avant de demander en montrant les micros :


—   Je pe .. ?


Suzanne acquiesça de la tête et
s'effaça pour lui laisser la place.


Taylor fît face à la salle déchaînée.
Lorsque le bruit fut à son comble, elle leva la main, agitant l'objet noir pour
imposer le silence. Puis elle prit la parole avec un sourire amer.


—   Suzanne et Annie vous
diront que je m'étais juré de ne jamais plus parler à un représentant des
médias depuis la mort de Jack. Mais il ne faut jamais dire jamais.


Suivirent des quolibets, des
exclamations.


—   Plus fort !


—   On n'entend rien !


—   Dans le micro !


Taylor se pencha en avant.


—   Ai-je besoin de me
présenter?


Rire général.


Elle hocha la tête, des larmes dans les
yeux.


—   Très bien.


Elle toussota, reprit d'une voix
tremblante :


—   Cela me dispense de
la phrase rituelle, je suppose, mais je la dirai tout de même. J'ai besoin
d'entraînement.


Pause.


—   Je m'appelle Taylor
et je suis alcoolique.


Un frisson de surprise passa sur
l'auditoire.


—   Je vis actuellement
dans un centre de désintoxication à Jackson, où je suis en traitement pour
trois mois. Je me trouve parmi vous contre l'avis de mes médecins, mais quand
j'ai vu le reportage de Mlle Mason sur ma sœur à la télévision, j'ai compris
que j'étais la seule à détenir la preuve irréfutable du complot visant à la
discréditer.


Les questions fusèrent en tous sens.
Taylor ferma les yeux, leva de nouveau la main et attendit. Le tapage s'étant
apaisé, elle brandit l'objet noir.


—   Ceci est un
Dictaphone. Certains d'entre vous qui ont suivi Jack dans sa campagne auront
peut-être remarqué que cet appareil ne le quittait pas, qu'il s'en servait en
permanence.


Elle scruta l'auditoire, avisa
quelques hochements de tête, quelques haussements d'épaules.


—   Certains politiciens
ne notent jamais rien; d'autres tiennent leur journal, d'autres font écrire par
un tiers le détail de leur parcours. Jack enregistrait tout. Sur cet appareil.


Elle posa précautionneusement le petit
magnétophone sur le pupitre.


—   Il enregistrait
toutes ses idées, tous ses rêves, tous ses projets, toutes ses manigances.


Elle eut un sourire triste, chercha un
visage dans la salle.


—   Ah. Mademoiselle
Mason. Je tenais particulièrement à ce que vous entendiez ceci.


La journaliste s'agita, mal à l'aise.
L'apparition théâtrale de Taylor avait jeté un froid parmi les représentants
des médias. Avec un timing parfait, Taylor appuya sur le bouton de lecture, et
la voix de Jack retentit dans la salle, amplifiée par les micros et les
haut-parleurs. Il maudissait et injuriait Suzanne parce qu'elle avait refusé de
statuer en faveur du groupe Kent. Une autre voix, lointaine mais parfaitement
audible, lui répondait. Puis Jack reprenait, décrivant par le menu les projets
visant à infléchir le jugement de Suzanne.


Taylor coupa l'enregistrement et donna
la cassette à sa sœur avant d'affronter de nouveau le public.


—   J'étais dans la pièce
attenante le soir où il a enregistré cela, mais je ne pense pas que son
interlocuteur l'ait su. Il est ici cependant, et certains d'entre vous auront
reconnu sa voix. Vous vous demandez peut-être pourquoi je n'ai pas parlé plus
tôt? A ma grande honte, j'avoue que c'est par faiblesse. J'avais mes propres
secrets, et Jack en jouait. Je ne suis pas la seule qu'il ait manipulée de la
sorte. Il était passé maître dans l'art de faire chanter les gens en douce,
tandis qu'il séduisait ses électeurs par son charme.


Elle s'interrompit une fois encore, et
porta une main à sa tête. Des murmures de sympathie s'élevèrent derrière elle,
qu'elle accueillit avec un mouvement d'impatience. Elle repoussa aussi Suzanne,
qui tentait de lui entourer la taille de son bras.


—   Je n'ai pas encore
terminé, Suzy.


Elle parla des nuits où elle avait
écouté Jack enregistrer les événements de la journée, les modifications à
apporter à ses plans, ses projets d'avenir. Puis elle expliqua que, le soir où
il était rentré fou de rage et s'était répandu en imprécations contre Suzanne
qui s'était refusée à entrer dans son jeu, elle avait subtilisé la cassette, l'avait
recopiée en cachette et remise en place à l'insu de Jack.


—   J'espérais ne jamais
avoir à m'en servir, conclut-elle.


Et, sans rien ajouter, elle se
détourna et s'effondra entre les bras de Stuart, qui referma sur elle son
étreinte protectrice.


Suzanne se trouvait de nouveau devant
les micros, à court de commentaire. Ben était à sa gauche, Caleb souriait de
toutes ses dents à sa droite. Amanda Mason leur tourna le dos pour se diriger
vers Jim Rankin.


—   Sa source, murmura
Suzanne. C'était Rankin.


—   Flic véreux, gronda
Ben.


Caleb agita les sourcils à la manière
de Groucho Marx.


—   J'ai dans l'idée que
la police de Percyville va avoir besoin d'un nouveau chef.


Joyeuse, soulagée, Suzanne leur prit
la main à tous deux et déclara à l'assistance en souriant :


—   Mesdames et
messieurs, merci de m'avoir écoutée jusqu'au bout. Rendez-vous au tribunal.


Elle retrouva Taylor et Annie aux
toilettes, dont Stuart surveillait la porte. Après avoir chaleureusement serré
sa sœur dans ses bras, elle demanda, inquiète :


—   Ça va?


Taylor esquissa un pauvre sourire.


—   Ce n'est pas la
grande forme, mais rien ne m'a rendue plus heureuse que de faire face à ces
abrutis et de leur mettre le nez dans le caca en leur passant la cassette de
Jack.


Suzanne lui caressa affectueusement
les cheveux.


—   J'ai une dette envers
toi, Taylor. Tu as sans doute sauvé ma carrière.


—   La dette était de mon
côté. Les Alcooliques Anonymes tiennent beaucoup à ce qu'on reconnaisse ses
torts et qu'on se rachète. Tu savais ça, Suzy ? Aujourd'hui, j'ai fait un
premier pas dans cette voie. Bien sûr, je ne pourrai jamais réparer certaines
de mes fautes. Je ne peux pas ressusciter Eugenia, ni réconforter les parents
de ce pauvre gosse mé à moto. Je ne pourrai jamais racheter la faute qui a
conduit un homme à mer mon mari et à blesser ma fille. Je ne peux pas défaire
le mal que Jack a fait. Mais cela, je le pouvais. C'était la moindre des
choses.


Suzanne essuya les larmes de sa sœur.


—   Je te serai
éternellement reconnaissante, Tay.


—   Non. C'est moi qui te
suis redevable pour m'avoir envoyée en cure de désintoxication cette fois-ci,
pour avoir cru en moi, pour ne pas m'avoir laissée tomber, ce que j'aurais
compris.


—   Tay, non, s'il te
plaît...


—   Je te fais une
promesse, Suzy. Je vais m'efforcer de remettre ma vie sur les rails. Peut-être
que je trouverai la paix, maintenant que Jack a disparu. Je vais essayer de
devenir une bonne mère. Mes enfants ont besoin de moi. Et moi, j'ai besoin
d'eux.


A travers ses larmes, Suzanne sourit.


—   Tu t'en tireras,
Taylor.


—   J'y compte bien,
déclara-t-elle en se redressant.


De la tête, elle désigna la porte.


—   Et maintenant,
ajouta-t-elle, laisse Ben te raccompagner chez toi et t'offrir la récompense
que tu mérites pendant que j'essaie de me refaire une beauté.


Suzanne hésitait, le cœur serré à
l'idée que, pour la première fois de sa vie, sa sœur se trouvait seule.


—   Ne t'inquiète pas,
Suzy, dit Taylor en lui touchant le bras. Cette fois, je vais y arriver.


Sur un sourire affectueux, Suzanne
s'éclipsa. Ben l'attendait dehors.


—   Et Caleb? Où est-il?
s'enquit-elle en scrutant la foule dans le hall.


—   Il a déjà trouvé une
voiture qui le ramène à Riverbend. Viens.


La prenant par la main, il l'entraîna
vers la sortie. Il leur fallut un bon moment avant de gagner le parking, car
les amis de Suzanne l'arrêtaient en chemin pour la féliciter et lui souhaiter
bonne chance. Enfin, ils furent seuls dans l'Explorer. Par une sorte d'accord
tacite, ils allèrent droit chez elle, à Percyville. Sur le seuil de sa porte,
Suzanne tendit machinalement ses clés à Ben et le laissa ouvrir. Cependant,
alors qu'il s'apprêtait à entrer, elle l'arrêta. Ben se retourna vers elle,
surpris.


—   Chut ! souffla-t-elle
en portant un doigt à ses lèvres. Ecoute.


—   Quoi, Suzy?


—   Plus de fantômes.


Il l'attira contre lui, la serra sur
son cœur.


—   Jack est enfin mort
et enterré, c'est ça?


—   Oui. Et ce n'est pas
trop tôt. J'avais une de ces frousses tout à l'heure !


—   A juste titre. Le
risque était de taille.


—   C'est maintenant que m me le dis ? plaisanta-t-elle en
souriant.


Elle cala la tête contre sa poitrine,
se laissa bercer doucement.


—   Tu sais, reprit-elle
après un moment, le secret de Caleb peut encore être découvert.


—   Tu survivras, m es une battante.


—   Tu crois?


—   J'en suis sûr.


Elle partit d'un rire joyeux.


—   Tu as raison, je
survivrai. Je me sens libre pour la première fois de ma vie et c'est
merveilleux !


Ils se regardèrent un moment dans les
yeux, puis Suzanne vit un nuage passer dans ceux de Ben.


—   Qu'est-ce qui ne va
pas, Ben ?


—   Quels sont tes
projets à présent ?


—   Mes projets? Quels
projets?


Il haussa les épaules.


—   Tu viens de dire que tu étais enfin libre. C'est quoi, la
liberté pour toi, Suzy ? Jack n'est plus là pour t'empoisonner l'existence, tes
espoirs de carrière sont illimités et m peux viser la Cour Suprême, Caleb
n'est pas traumatisé par ses origines, bref, tu n'as plus un seul souci au
monde. Tu es encore jeune, jolie, intelligente, et tu te sens libérée depuis
que...


Devinant enfin où il voulait en venir,
elle l'interrompit.


—   Attends un peu.
J'imagine que tu entends « libérée » au sens sexuel. Tu penses que, désormais,
je vais m'intéresser à d'autres hommes?


—   Ce serait logique,
non?


—   Pas pour moi.


—   Ah non ?


Elle pencha la tête sur le côté, le
considéra quelques instants en se demandant s'il était possible qu'un homme
comme lui — un homme accompli, sexy, sophistiqué — ait des doutes. Et, comme la
tentation de le taquiner était trop grande, elle ne résista pas :


—   A la réflexion, tu as
raison. Mieux vaut ne pas prendre de décision hâtive. Je n'ai fait l'amour qu'à
un seul homme depuis seize ans. Il faut peut-être que j'aille voir ailleurs,
que je compare...


Sans quitter ses yeux, elle pressa ses
hanches contre les siennes et ajouta, malicieuse :


—   On ne sait jamais,
n'est-ce pas ? Je pourrais me tromper.


Il se pencha sur elle, lui mordit le
cou en représailles.


—   Méchante fille, gronda-t-il.
J'ai créé un monstre !


En riant, elle noua les bras autour de
sa taille. Le contact de son corps était si doux, si bienvenu, si tendre la
caresse de ses lèvres sur sa gorge ! Dieu comme elle l'aimait !


—   Une petite minute,
dit-il en se détachant d'elle.


—   Quoi? Qu'est-ce qu'il
y a encore?


—   J'aimerais que les
choses soient parfaitement claires.


—   Parce qu'elles ne le
sont pas?


Il ferma les yeux.


—   Suzy...


—   Oui?


—   Je ne retourne pas à
Houston.


—   Où vas-tu, alors?
s'enquit-elle, curieuse mais pas vraiment inquiète.


Il lui encadra le visage de ses mains
et plongea dans ses yeux.


—   Je reste à Percyville
pour y élever mes fils. Je suis avocat, je peux ouvrir mon étude.


Elle hocha la tête avec gravité.


—   C'est une idée.


—   Je pourrais me
présenter au poste de chef de police.


Un sourire dansait sur les lèvres de
Suzanne.


—   J'ai entendu dire que
la place était vacante.


—   Et mes jumeaux ont
besoin d'une mère.


—   Caleb a besoin d'un
père.


Il l'étudia pendant quelques instants.


—   Et pourquoi pas
d'autres enfants?


Sans cesser de sourire, elle lui prit
la main et posa un baiser au creux de sa paume.


—   Je serais heureuse de
te donner un bébé, Ben, murmura-t-elle d'une voix enrouée par l'émotion.


Il la serra très fort, l'embrassa avec
fougue et dit en riant contre ses lèvres :


—   Alors, au travail. Nous
avons perdu assez de temps.
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